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TROUBLES DE LA MIMIQUE ÉMOTIVE CBEZ LES ALIÉNÉS
Dans un précédent article * nous avons envisagé la mimique chez ies aliénés au point de vue de l'expression volontaire ou active (mimique idéalive en rapport avec la vie intellectuelle). Nous nous proposons de l'étudier maintenant au point de vue de Vexpression involontaire ou passive (mimique émotive en rapport avec la vie affective.
Nous avons dit que parmi les troubles de la mimique émotive, les uns se présentent comme de véritables troubles d'adaptation et paraissent avoir leur origine dans une perturbation des associations idéo-affectives, tandis que les autres nous apparaissent comme des troubles de fonctionnement, et reconnaissent pour cause une altération de l'appareil spécialement affecté à l'organisation de l'expression émotive {Thalamus et ses dépendances).
Dans les troubles d'adaptation, il y a incongruance entre l'expression émotive du sujet et la qualité émotionnelle de sa situation. Dans les troubles de fonctionnement, l'exécution même des mouvements mimiques se trouve altérée, soit par défaut d'inhibition, soit par défaut de dynamogénisme.
I. Troubles p.\r incongruance. — Les troubles par incongruance comprennent tous ies cas où l'expression émotive du sujet est franchement paradoxale, contradictoire, ou simplement discordante, injustifiée, par rapport ài la qualité émotionnelle de sa situation.
1. Dromard. Les troubles de*la mimique volontaire chez ies aliènes {Journal de psychologie normale et pathologique. Juillet idOG.)
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Ces difTérentB cas ont été groupés sous le nom générique de paramimie.
pARAumiB. — Normalement toule expression mimique doit être adéquate h Tétai idéo-alTeciir qu'elle représente, c'est-à-dire qu'elle doit répondre aux caractères particuliers de l'incitation, qualitativement et quantitativement. Il n'est pas naturel, avec une émotion agréable, d'avoir une expression triste ; il n'est pas naturel non plu& de « rire aux larmes » avec une émotion médiocrement gaie ou d'esquisser un simple sourire alors qu'on est quasiment « fou de joie».
De telles manifestations ne sont pourtant pas rares che£ les aliénés. Ziehen iusisLe d'une façon toute particulière sur cette a discrépance entre les troubles intellectuels et les réactions mimiques » et il considère cette dissociation comme un des principaux caractères imprimés par la puberté à toutes les aiïeclioiis mentales qui apparaissent à cette époque de la vie. Kraepelin signale également celte ft paramimie hébéplirénique » chez la plupart des déments précoces» et il la délinit: « une absence de rapport entre l'humeur etl'aspect du visage ».
Le défaut deconcordauceeulrelelouémolionneldu délire et l'habitus extérieur du malade apporte parfois sa contribution à un certain nombre de phénomcaes qui lui sont connexes. C'est ainsi que la paramimie peut prendre un caractère stéréo -mimiijite, c'est-ii-dire quelle peut évoluer dans un cercle restreint, dont le thème ne varie guère ou ne varie jamais. Alors, non seulement les gestes et les jeux de physionomie ne sont pas adéquats aux expressions verbales qui les accompagnent, mais eucore ces gestes et ces Jeux de physionomie, comme ces expressions verbales elles-mêmes, se reproduisent d'une manière incessante et en quelque sorte stéréotypée. Ce caractère est très manifeste daos le discours des malades atteints de verOigération qui déclameut sans cesse, sur un ton pathétique et théâtral, les mêmes phrases d'une portée banale on les mêmes mots videa de sens. Or c'est précisément cette intervention d'une paramimie stéréomimique qui distingue la verbigération des catatoniques de la loquacité déclamatoire des maniaques et de la radoterie des déments.
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Nous ne nous étendrons pas plus longuement sur les caractères cliniques tle la paramimic^ mais fidèle k IV.sprit de ce travail, nous chercherons & en élucider surtout la signification et le mécanisme psychologique.
Avant de pénétrer dans le cœur du sujel, nous tenons à mettre en évidence une remarque qui nous a été suggérée par l'examen minutieux d'un assez grand nombre de malades et qui a pour résultat do restreindre sensiblement le domaine apparent de la paramimie. Cette remarque cal la suivante : La préfeudtte inadaptation du tangage mtmigtte n'est souvent qu\ine inadaptation du tangage verbal.
Chez l'aliéné, aussi fiîen que chez l'homme sain, c'est toujours par Vintermédiaire du tangage que se traduisent au dehors Icsmodillca* lions de la pensée. On ne peut entrer en communication avec lui, on ne peut pénétrer dans l'intimité de son être psychique que par le langage sous ses différenles formes, c'est-h-dire à la faveur des réactions mimiques et verbales. Nous nous trouvons donc en présence de deux données et nous comparons naturellement les résultats concordanlsdccesdeuxdonnéespour nous édifier sur l'inconau que nous ne pouvons saisir. Or, quand ces deux données sont l'objet d'une dissociation, quand tes deux phénomènes objectifs de la parole et du geste sont en désaccord manifeste, nousavuns tendance h faire du discours verbal la photographie de l'état alTeclif réel et nous accusons la mimique d'une discrépance qui, au total, n'est pas démonlrée. Qui nous dit que le faux témoin est bien celui que nous pensons? Voici un sujet dont la mimique reste indifférente en présence d'une situation triste; nous ne pouvons affirmer qu'une chose, c'est qu'en présence de la même situation nous réagirions nous-mêmes plus vivement. Mais rien ne nous autorise à croire que cette indifférence mimique n'est pas l'expression parfaitement adéquate d'une indifférence affective Le seul critérium objectif que nous possédions pour affirmer que la mimique d'un malade n'est pas adéquate h son état d'&me, réside dans la constatation d'une opposition entre cette mimique et le discours verbal, en admettant que le discours verbal soit bien lui-même l'image de cet état d'âme. Or, celte dernière cooditioa n'est pas toujours réalisée, puisque certains malades sont paraphasiques et disent parfois l'inverse de ce qu'ils veulent dire. Tel malade qui nous parle de crime et d'assassinat, demeure souriant et
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ue parait nullement lerrilié, ni dans ses gestes, ni dans l'expression de sa physionomie. Esl-ce bien celle mimique qu'il faut accuser de discrépance? Ou Lieu n'esl-ce pas au contraire le discours verbal qui extériorise de travers la peaaée, tandis que ta mimique répond sincèrement à des états affectifs dont le faux témoin de la parole nous altère la teneur?
.-i pi'iori les arguments no sont pas rares qui nous permettent d'aflirmer qu'entre les deux témoins de la parole et du geste, c'est le dernier qui est de beaucoup le moins faillible, et qui demeure le plus invariablement lié aux étala d'esprit. Ces arguments, on peut les tirer à la fois de la physiologie et de la pathologie, et on peut les fortiûer de nombreuses constatations empruntées simultanément à l'évolution philugénique et outogénique.
à) Au point de vue de Vévolution généraU, il est certain que l'homme primitif a dû recueillir des sensations bien avant de les analyser par la pensée, et il est non moius certain que son attilude cl sa physionomie ont été le reflet des impressions reçues, bien avant que ces dernières eussent leur traduction conventionnelle dans un signe graphique ou verbal. Entre le langage élémentaire commun aux hommes et aux animaux qui s'expriment par gestes ou par cris, et le langage articulé, propriété de notre espèce, il y a des différences si profondes que beaucoup de psychologues ont eu peine à admettre que le second dérivât du premier. On a même opposé le langage <' naturel » au langage dit artificiel. Il y a cependant lieud'admettre l'idée qu'indiquait Lucrèce* et qui fut défendueà noire époque parl'illustre linguiste Schleicher-.Cette idée, qu'ont adoptée et soutenuecher. nous, des anthropologistes tels que Girard de Uialle \ et Zaborowsky *, peut être exprimée de la façon suivante. Le langage est. à son origine, expressif; le geste et le cri, plus tard l'interjecliou et l'onomatopée, expriment, par une sorlede réaction auLomatique du système nerveux, les sentiments que l'animal éprouve et les idées encore fort élémentaires qu'il posâcde. Le langage articulé, qui est le propre de l'homme dérive, parune série de transformations successives, de ces premiers-
l, LacrtM. Denaturarerum. Lir. V.
3, Schleicbcr. Die tleutache Sprache. 1860.
3. Girard de HialU . L^ iranformisme en UQ^utslique. {Revue êeientifique, arrU 1873. ).
Zaborovski. L'on^ine du lanyage, {Paris. F. AlcânJ
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procédés d'expression. Ce langage n'est conventionnel qu'en apparence, et s'il nous semble arbitraire^ c'est que nous n'apercevons pas les phases à travers lesquelles le langage exprese^if s'est transformé en une langue synthétique, puis analyliiiue Cotte assertion trouve, d'ailleurs, un appui nouveau si nous passons de révolution dans le temps à l'évolulton dans l'espace. Chez les sauvages frappés d'arrêt de développement, les gestes jouent un aussi grand rôle que les mots, si bien qu'ils ne peuvent plusse comprendre dans robscuritù. Quoi qu'il eu soit^ on ne peut nier que le langage des gestes ait sur celui de la parole un droit d'aînesse qui eu fait un clément plus profondément ancr^ dans l'eBpilrce et parlant plus solide. La notion d'uniformité, tout au moins relative dans le domaine des gestes et de dissemblance flagrante dans le domaine du langage verbal vient confirmer, d'ailleurs, une telle conclusion. Les gens de différents pays, les gens d'autrefois comme ceux d'aujourd'hui, expriment leurs états d'dme, à quelques vnrîalions près, par les mêmes altitudes et les mêmes jeux du visage : on sait eu revanche combien sont variables leurs caractères graphiques et leurs langues.
fj) Des considérations analogues trouvent une application immé* diale dans i évolution individuelle. L'enfant qui ne parle pas, mani* feste déjà par sa physionomie et ses gestes le dcsir qu'il a d'un objet. Si ou tente de lui faire échec, il s'agite; il se détourne, si l'on se trompe sur le choix de la chose convoîlée. A-t-on compris ce qu'il voulait, c'est dans son altitude, c'est dans l'aspect de sou visage que nous lisons encore son bonheur. Lorsque, plus tard, ce même enfant parlera, il exprimera les mêmes choses de façon plus complexe et plus précise à la fois, parce qu'une nouvelle fonction se sera développée, parce que ses idées auront une étiquette : réliquelle dumot. Ici encore, le langage naturel de l'ioterjeclion et du geste qui n'est d'abord qu'un mode d'expression réflexe, nous apparaît comme le plus ancien et le plus solidement établi.
Ainsi, tant au point de vue onlogcnique que phitogénique, on ne peut nier que l'expression mimique soii l'expression primordiale. L'expression verbale est d'apparition plus tardive ; elle témoigne d'une difTérenciation beaucoup plus marquée ; elle répond à une étape plus avancée de l'évolution. C'est que le mot n'est plus.
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comme le geste, ioactiondc l'intcrét vital, il est foociion de l'intérêt sûdal. Sa venue ouvre une phase de relations et prélude au besoin d'analyse.
c) Des conséquences physiologique» se dégagent très naturellement des notions générales qui précèdent. D'acquisition plus ancienne que la parole et l'écriture, la mimique reste liée à son objet par une association plus profondément ancrée ; assise sur une plus longue éducation tant individuelle qn'anceslralc, ses facultés de déclanchement sont douées d'une susceptibilité plus exquise et l'on pourrait presque dire d'une fatalité plus étroite. Qu'on surprenne chez un homme un état de frayeur : on verra un mouvement de retrait modifier son attitude et son expression, bien avant qu'une parole, une exclamation même se soit^ècliappée de ses lèvres. Cette procession d'ailleurs ne concerne pas uniquement la forme passive et involontaire de la mimique; elle concerne aussi bien sa forme active et voulue. Qu'on regarde un orateur : le geste précède le mot. a Demandez dans un salon à dix personnes successivement^ ce que c'est qu'une crécelle ou quelque chose de compact, dit Grasset, toutes vous répondront en faisant le geste expressif de quelque chose qui tourne ou de quelque chose de tassé».
d) L'argument jxithologi/jue n'est pas moins probant, et c'est à lui que nous voulons en venir. Quelles que soient les relations intimes qui le relient au langage expressif dans le passé de l'espèce, le langage verbal s'est tellement dilTérencié qu'il a conquis une sorte d'autonomie. Sans doute, c'est à tort, que certains auteurs ont déUni l'aphasie « la perte du langage artificiel avec conservation du langage naturel », puisque dans certains cas le langage naturel est troublé au même titre que TartiOciel. Mais il n'en est pas moins vrai que la conservation du premier est fréquente chez les aphasiques et que c'est l'abolition ou la perturbation du langage dit artificiel, qui constitue, à proprement parler, l'aphasie. Le langage du geste se perd rarement. Les aphasios dans lesquelles ou trouve du désordre de« gestes ue sont guère fréquentes et elles sont d'une nature extrêmement complexe, dans tous les cas. Quoi qu'il en soit, nous savons que ramoésie des signes descend des noms propres aux communs, de là aux adjectifs et aux verbes, puis au langage des sentiments et aux gestes. C'est qu'en général, ce qui est de formation récente périt
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tout d'abord, tandis que les formations les plus anciennes disparaissent les dernières. Nous en trouvons ici fa confirmalioa : le geste, langage des émotions, se forme avant la parole, langage des idées; or, il subsiste après elle, il résiste plus qu*elle. dans la plupart des états morbides.
Ainsi peut-on dire à priori et en vertu d'arguments multiples que le langage du geste est un mode d'extériorisation plus solide et plus stable que celui du verbe, et qu'il doit constituer par suite un véritable ultimum 7tio7'ien$ en matière d'expression.
Hais sortons du domaine théorique pour exposer brièvemenl quelques faits tendant & faire la preuve de oe que nous avancions tout à l'heure, à savoir que nous prenons parfois pour de \aparamimie ce qui n*est autre chose que de la paraphasic.
L*«xemple le plus simple que nous puissions prendre est celui de U"" C... que nous avons eu l'occasion d'examiner à t'iufirmerie spe'eiale du Dépùt, It s'agit d'une femme âgée de soiianle-^inq ans et atteinte de ramollissement cérébral avec déOcience intellectuelle. Comme nous lui demandons si elle a des enfants, elle nous répond :
«J'en ai cinq .... oui..... tous les cinq c'e&l parfait » Mais ce
disant, elle fond en larmes eu ébauchant des gestes désespérés. Nous croyons d'abord à une perversion de l'expression mimique, mais nous apprenons dans la suite qu'elle a perdu cinq enfants et qu'en disant «c'est parfait n elle n voulu dire a c'est a0'reux». Comme elle réclame sa sortie nous lui demandons s'il lui conviendrait de partir le jour
même m Non non non ■, répoud-elle avec insistance ; mais
un signe affirmatif de la tête accompagne ces mots et la joie rayonne sur sou visage. Quelques traits du même genre suffiraient à prouver que l'inadaptation du geste n'est qu'apparente chez cette malade : c'est le verbe qui est en défaut et sort avec maladresse la pensée.
L'exemple de M°" B. . . , une démente précoce, que nous avons connue dans le service du D' Sérieux n'est pas moins probant. £n maintes circonstances, cette malade a préseuté toutes les apparences d'une paramimique et eu analysant les phénomènes de plus près nous nous sommes aperçus que l'élémenl-lémoin, c'est-à-dire le langage verbal était seul responsable des contradictions bizarres que nous voulions imputer au geste. Une fois M*"' B... vint à nous, le regard courroucé et les poings fermés: a Tu esmoalils, nous dit-elle, et Je te
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vénère n. Sa mimique sigtiifiail à ne pas s'y tromper : « tu es mon bourreau, et je le haïs ». Or, nous eûmes la preuve immédiate que dans celte opposittou paradoxale entre le sentiment qu*exprimait la phrase et celui que rendait la physionomie, le second était le vrai. La malade nous heurta presque aussitdl avec violence et entra dans une indicible colère. Un autre jonr^ M"' D... savourait avec un plaisir non dissimulé quelques Friandises. Elle nous appela auprès d'elle:
« Prince! Venez goûter c'est délicieusement mauvais!». Les
troubles du langage chez celle malade ont été d'ailleurs soulignés par M. Masselon qui en donne l'observation au cours de sa thèse. En voici un exemple. Comme elle se plaint d'aller k la douche, elle s'exprime en disant : « finirpar une eau bouillante, vous croyez que c'est mal ? On m*a lancé un tuyau dans l'œil. » Il est évident qu'ici le mot mal a été employé pour le mot bien, le mot tuyau pour le mot jei d'eau. En réalité la malade ne peut pas dire ce qu'elle veut, et elle passe presque toujours à côté de ce qu'elle désire exprimer: c'est une expression verbale voisine qui se présente ; c'est même le plus Rûuvent l'expression verbale diamétralement opposée, car les associations par contraste sont celles qui naissenl te plus facilement de l'automatisme. Ce trouble n'est d'ailleurs pas constant : reffacement de la représentation verbale appropriée est ici momentané et variable et cette jargonaphasie par cela même est bien dilTérenle de celte qui caractérise les maladies organiques.
Quoiqu'il en soit, il ne faut pas se h&ter de conclure à la paramimie, avant de s'être assuré de l'intégrité du langage verbal.
Mais supposons que le langage verbal, comme cela a lieu le plus souvent, soit l'expression fidèle de la pensée chez un malade qui nous présente toutes les apparences d'un paramimique : il nous restera & fixer le contenu de ceiieparamimie.
En présence d'une manifestation de ce genre on peut faim une double hypothèse : ou bien les sentiments restent normaux, mais les êlats afTeclifs n'ont plus pour se manifester sous forme de mouvesnenls mimiques que des mécanismes altérés par la maladie ; ou bien il y a anomalie ou perversion primitive des sentiments mêmes qui sont à l'origine des réactions musculaires servant & l'expression de Ja mimique. En effet, ce qui est futile pour nous peut être sérieux pour l'aliéné, ou inversement ce qui est sérieux pour nous peut être
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futile pour lui. En pareil cas, il csL juste de dire qu'il ressent une émotion trop forte ou trop taiblc et qu*il exprime celte «émotion trop forte ou trop faible par une physionomie adéquate, d'une manière logique par conséquent. En d'autres termes, c'est la qualité de l'émotion qui est pathologique et non point le rapport de Témotion à l'expression.
Or, nous allons essayer de démontrer que le trouble en question n'est pas le résultat d'une dissociation entre les états psychiques et les expressions mimiques qui doivent leur être adéquates, mais bien le témoignage d'une dissociation entre les opérations intellecluellGS et les modifications afîcclivcs de l'individu.
Et tout d'abord l'indissolubilité des liens qui unissent le tangage mimtque au domaine des facultés affectives nous est soulignée par des arguments nombreux. On peut dire, en effet, que si le langage parlé et le langage écrit sont par excellence Texpression de la pensée, le langage mimique est bien l'expression de l'émotion. La parole et l'écriture sont surtout l'organe d'extériorisation des idées: celles servent la sphère de Tintelligeuce. L'attitude. le geste et les Jeux de la physionomie servent davantage la sphère effective : on y trouve la réaction spontanée de nos modilicalions émotionnelles, le miroir Gdêlc cl souvent indiscret de nos passions.
Plus encore que la parole et l'écriture la mimique nous révèle à autrui et nous extériorise au grand jour» justement parce qu'elle prend racine au plus profond de noire être physiologique, et s'unit pard'inextricables attaches â notre vie affective, à cette vie afTcclive qui préside sans cesse aux moindres manifestations de notre vie intellccluelle elle-même, àoette vie affective en laquelle se résume toute notre vie. Le mensonge demeure à couvert sous l'abri tutélaire d'un discours t-t toutes les hypocrisies sociales qu'on a coutume d'appeler cr les convenances a s'opèrent sans coup férir sous le mécanisme fallacieux de la plume et du verbe. Mais voyez cet homme qui se compose un visage pour faire croire h des dispositions d'esprit qu'il n'a pas ou pour dissimuler soigneusement une émotion quil éprouve ; il risque furt de manquer son but et il le manquera d'autant plus sûrement qu'il lui consacrera plus d'application et qu'il mettra plus de volonté consciente à l'atteindre. Tel beau diseur nous confondra le dos tourné, qui sera jugé comme un imposteur au simple aspect de son
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visage; tel autre éclate d'une joie fort exhubérante, mais an rictus h peine esquissé dépose sur sa bouche une imperceptible grimace et cette nuance expressive, faite de rien, nous dit que ce faux heureux vient de « rire jaune».
C'est que la langue écrite ou parlée est œuvre de combinaison^ elle mesure SCS coups et médite ses effets ; clic est tonte volonté, toute conscience. Le langage mimique, lui, est Touvrage immédiat d'une spontanéité irrénéchie ; il ntanifeste les états d'ùmc d'nnc façon fatale -, il est tout instinct. Ânssi bien pourrait-on dire que la parole et l'écriture furent données à l'homme pour lui permettre de mentir, la mimique pour le forcer à se trahir. Non seulement la mimique est la résuUante des modificatioDs émotives, mais encore l'indissolubilité qui relie l'ctTet à la cause donne à cet effet le caracLëre et ta valeur d'un ûdèle réactif. « Ton discours est inscrit sur ton front, disait Marc-.\urc!e ; je l'ai lu avant que de l'entendre. » Ecoutons aussi Edgard l'oé * : « Quand je veux savoir jusqu'à quel point quelqu'un est circonspect on slupide, jusqu'à, quel point il est bon ou méchant, quelles sont actuellement ses pensées, je compose mon visage d'après le sien et j'attends alors pour savoir quelles pensées ou quels sentiments naîtront dans mon esprit ou dans mon coeur, comme pour s'appareiller et correspondre avec ma physionomie». Maudsley ^ ne pense pas autrement quand il afûrme : ti La particulière action musculaire, n'est pas seulement l'exposant de la passion, mais bien aussi une partie essentielle d'elle-même. Exprimer par votre physionomie une émotion particulière, celle de la colère, de l'étonnement, de la malignité, et l'émotion ainsi imitée ne manquera pas de s'éveiller en vous : pendant que les traits du visage expriment une passion déterminée, il est inutile et vain de tâcher d'en éprouver une autre. »
Voilà qui nous conduit bien près de la théorie deJames^et, en fait, on peut se demander si rémotion proprement dite est primitive et si c'est elle qui détermine l'expression corporelle, ou bien si elle ne se produit pas au contraire lorsque la conscience reçoit le contre-coup
1. Edgard Poà. Laletlre volée : Histoires extraordinaires (Traduction Baudelûi'o, p. «3, 6<iil. 1993).
S. Maudsley. Vathologie de t'exprit.
3. Vt. James. La théorie de Cemotion (irad. Dumas. Paris, F. AJcan, I9U3).
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de celte expression môme. C*esl une opinion discutée qui a pour elle de bons argumeutn. Qu'importe d'ailleurs. Ce rjuî reste certain, c'est :iue dans toute émotion, le facteur dynnmogénique de l'expression produit à quelques degrés un surcroît de plaisir eu de peine correspondant aux nouveaux éléments conscients qu'il engendre; en d'autres lormes> Téraotion se grossit de son expression même el celte remarque vient encore h l'appui de l'iaiiisâolubilité des attaches qui relient les fonctions mimiques aux mudiûcations de rafTeclivile.
Abordant maintenant la deuxième partie de notre Ibfese, non» croyons pouvoir affirmer que certains états pathologiques déterminent une dissociation manifeste entre les sphères émotive et intellectuelle. L'étude psychologique des déments précoces telle qu'elle a été présentée par Masaelon témoigne chez ces malades d'un état de «c désagrégation u sur lequel noua nous sommr's appuyé nous-mêmes pour expliquer difTérents symptômes cliniques de cette affection. La désagrégation dont il s'agit peut aller très loin : disjoncUon entre le mot et son contenu^ disjonction entre un groupe d'impressions actuelles el le groupe des images emmagasinées qui lui correspond, etc. Mais sous sa forme la plus grossière elle tend & isoler en quelque sorte le foQClionoemeut des trois départements qui constituent les rouagesde toute notre vie mentale : afTectivité^ intellectualilé el motricité. Stransky ' a d'ailleurs développé cette idée dans un article particulièremcut intéressant. Pour lui, ce qui caractérise au point de vue psychologique le dénient précoce, c'est ce qu'il appelle « Tincoordiaation inlra-psychîque » el plus spécialement la dissociation entre le contenu des facultés noopsychiques et thymopst/chiques K Ou sait en effet que les déments précoces manifestent le plus souvent une indifTérence émotionnelle remarquable. Au début, ils sont encore capables de réagir par rapporta leurs conceptions délirantes, maïs peu à peu, le délire n'éveille plus aucune émotion el l'on conçoit qu'il puisse se produire alors une contradiction apparente entre la mimique tidèle servante de Tétat émotionnel et la parole traduisant
1. Stransky. Sur U question iln ta dàmencâ précoce (Ceniralt>. f. Sercenk. XXYII noQTcUe »*rie, t. XV, janrier 1901).
S. Soaa le nom do thymopaychie L'ouletir ombrA^so la viû sânllmentale et affective da l'individu et aoas le nom de noopsychie sa vie intellecluelle propremeal dite.
le délire. Oa voit fréquemment ces malades traduire des idées hypocondriaques ou de persécution d'un air satisfait ou tout au moins d'un air indifTérenl et complètement détaché. Le simple anéantissement de 1 activité affective ou thymopsychique, donne donc l'explication des réactions mimiques indifl'érenlc&, mais il est insuffisant ri expliquer les réactions mimiques contradictoires. Il n'explique pas par exemple comment un malade de Masselou auquel ou présente une fleur odorante esquisse une grimace de déplaisir tout eu déclarant éprouver une sensation agréable, ou comment un de nos malades, auquel nous commandons de se tenir sur une jambe, s'exclame en pleurant : « Ah ! que c'est drôle ï... ah! que c'est drùlcî »
En réalité on peut distinguer deux ordres de fait : ou bien c'est une mimique indifTèrentc accompagnant une situation qui nous semble appeler normalement une émotion plus ou moins intense; ou bien c'est une mimique plus uu moins active accompagnant une situation d'une nuance affective indifférente ou franchement opposée.
Dans le premier cas, il suffit de faire iulerveair la nution que nous exprimions tout à l'heure, à savoir que ce n'est qu'exceptiunncUcmcnt et seulement au début que les idées délirantes des déments précoces s'associent à des modilications émotionnelles adéquates, de telle sorte que rapidement le malade est indifférent ou même invariablement sttlisfail ou béat.
Dans le second cas. il faut faire inlervenirun autre élément, lequel puise d'ailleurs k la même source que Ir précèdent. On peut admettre que le sujet étant incapable d'avoir une émotion adéquate à un processus idéatîonnel, utilise sa sphcre affective à vide en quelque sorte, en cherchant â l'activer au hasard par le stimulus que produisent les mouvements d'expression. Alors une représentation quelconque ne produit plus l'émotion en raison d'un lien logique; elle cstsimplemcnt le mannequin sur lequel se drape une activité émotive arbitraire qui vit pour son propre compte sans adaptation, de même que dans un article précédent nous avons vu l'activité motrice arbitraire vivre aussi pour son prupre compte et sans adaptation chez ces mêmes malades. Cette conception explique du même coup pourquoi les pbénomèueu de « discrépance * Déportent pas seulement sur l'expreasion émolionnclle par rapport à son contenu présumé, mais sur Icsexpressions émotionnelles comparées entre ellesaux
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diiTéreats temps de la durée. Par exemple, telmalade qui reste immobile etsibncieux peudaut des journées ciitîc'res dans la tristesse et rabattement du mèlaiicutique, se met n faire une grimace soudaine ou à rire d'un rire explosif.
Quoiqu'il en soit, on peut synlhéliser ce qui précède de la façon fluiv&nle. A l'état normal notre langage est '.'expression de nos pensées et notre mimique est le véritable miroir des i^tats aiïectifâ que véhiculent ces pensées. Or, chez certains malades, il y a dissociation entre l'activité idéalionnetle et l'activité alîective ; l'émotion est désagrégée de l'idée. Il en résulte que la mimique n'est plus en rapport avec te langage. Ce qu'on appelle (tparamimie » ne nousapparaitdonc pas comme le témoignage d'une discrépancc entre VexpresnonmuniqueeX racfuu7e//if/mo/?jtyc'/ii7»çqu'elle exprime, mais comme le témoignage d'une discrépance entre cette activité thymopsychique ou affective et Vaclivité noopsychiqve ou inletleclueUc qui devrait lui être normalement adéquate. Cela revient â dire que le phénomène qui nous intéresse n'est pas un trouble des iteuH iclèo-miviiqnes mais un trouble des associations idéo-affcctives^eiti nous voulons bien nous rappeler l'indissolubilité que nous avons admise entre lavie afTectivc et l'activité mimique, nous reconnaîtrons qu'en réalité, la mimique conserve ici ses attributions ou si l'on veut ses attaches mentales fondamentalement: le fait psychologique qui explique la paramimie n'est pas a proprement parler un iroxtbte psycho-mimique *
II. TnoCBi.E3 PAR DÊPAOT d'ixhibition. — A côtê dcs troubles qui ont leur origine dans une perturbation des association» idéo-affectires, il en est d'autres qui reconnaissent pour cause une altération de l'appareil spécialement afVectc à l'organisation même de l'expression émotive. Lorsque cet appareil représenté par le thalamus se trouve directement excité par une lésion irrttalive, ou mieux encore lorsqu'il a perdu ses relations corticales par une lésion destructive de sa couronne rayonnante, l'action inhibîlriee du cerveau ne peut plus
1. U est des auteurs qui donnent un sens plus large k cette expression de paramimie el font entrer sous sa rubrique un certain nombre de troubles dont nous parlerons â l'occasion de la mimique npasmodique ?t de la mimique dissociée. Mais nous croyons justement qu'il est tort utile da ne point grouper les faits d'uprés leurs attnbuls extérieurs el leur simple râleur objectire quand on se place au point de rue de ia psychologie.
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s'exercer, el de ce défaut d'inhibition résultent de véritables décharges motrices qui relèvent de Tautomatisme et se traduisent par des expressions mimiques spasmodiques toujours involontaires, sinon inconscieules.
MiuioDE âPAsuoDiocE. — On peut dire que, toutes choses égales d'ailleurs, les émotions sont exprimées d'une façon plus intense chez l'aliéné que chez l'homme sain et en cela, comme eu d'autres points, ralicné se rapproche du primitif et de l'eafant. Si, comme le fait observer Darwin, loscnfanlsel les primitifs expriment leurs émotions avec une extrême énergie, c'est par^e qu'ils réagissent exclasi" vemenl et sans correction à l'excitation actuelle. U en est de même, au fond, si Ton compare le roturier à l'homme d'une classe plus élevée dont la contrainte sociale^ plus complexe et plus étroite h la fois, représente une source d'inhibition, si bien que le geste tend à se rétrécir comme la parole Icnd à se réserver, Or cette contrainte sociale, cette influence modératrice de l'ambiance, tend à disparaître pour l'aliéné. Chez l'individu normal el maître de lui-même, les mimiques sont le plus souvent limitées par ce qu'on appelle (i le sentiment des convenances » ; elles peuvent être même totalement inhibées si te sujet a quelque intérêt à ne pas montrer ce qu'il ressent. L'aliéné au contraire, tout entier k ses idées délirantes, oublieux ou inconscient des exigences du milieu, se livre sans réserve à une mimique effrénée. Au reste, toutes les fois qu'un homme est animé par une grande passion, les phénomènes émotifs accaparent tout le domaine psychique aux dépens du travail logique de la réflexion. Les manifestations mimiques ne sont plus que des réactions automatiques extériorisant sans intermédiaire et d'une façon immédiate l'état violent de la sensibilité intérieure. Lorsqu'un homme est n fou de joie», quand il est «fou de colère », ne dit-on pas qu'u il se ne connaît plus»? Il ne se connaît plus : c'est-à-dire que l'émotion a tout pris, que l'intelligence ne mesure plus rien« que la volonté n'arrête plus aucun mode de débordement, que la conscience même est obnubilée, et que tout ce qui s'exprime sur le visage et dans les gestes de cet homme, traduit son &me sans retenue, sans entrave, sans intervention de ces innombrables interférences et de ces mille empêchements d'agir qui nous viennent d'une éducation sociale.
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Mais si le défaul Je contrôle ou d'auto-critîque tend à étai'gir, en quelque sorte les réactions extérteares che^ tout homme dont le bilan psychique se trouve déséquilibré par la passion ou la fulie, il est des cas où le trouble que nous étudions prend un véritable caractère de spéciOcitéf à ce point que certaines manifesta lions mimiqueB devieuncnl la âimple expression d'uu réllexe du thalamus qu'aucune votoulé corticale ne peut refréner. Tels sont ces accès iiivoloutaires et incoercibles de rire qui, sous l'innueuce de la moindre excitation psychique, s'emparent de certains malades et leur imposent des manifestations expressives qui ne répondent pas à une émolioa réelle.
Le rire est un phénomène physiologique qui traduit une émotion agréable: il varie d'intensité depuis le sourire jusqu'au fourtre.
he sourire ne se sépare pas seulement du rire par sou expression mimique et eu tant que modalité atténuée. 11 a'eu sépare par son mécanisme intime qui lui confère si l'on peut dire une plu:i haute dignité psychologique et l'éloigné davantage des manifestations purement physiologiques soumises aux lois fatales de l'automatisme. Le sourire n'est pas simplement un rire faible: c'est un rire qui se contient, un rire qui s'analyse et se dépense librement; c'est unrire intellectuel, ai l'on veut. Qu'on examine les causes du sourire et l'on trouvera toujours à sa source une activité mentale bien équilibrée. Le sourire est dune le propre de l'homme sain et il est particulièrement rare chez les aliénés dont la plupart uni perdu à divers degrés leurs pouvoirs d'analyse ou d'iuhibiliuu. Nous n'avons pas à nuua étendre sur la psychologie de celle manifestation expressive dont G. Dumas ^ a d'ailleurs développé tous les éléments et nous n'en parlons que pour l'opposer au fou rire qui, lui, nous intéresse particulièremeul.
Le fou rire mérite sa qualiUcaliuu au sens littéral des mots, il tient de la folie, non seulement en raison de l'intensité de ses manifestalions, de sa durée inusitée, de sa tendance à se produire indéllniment, mais en raison de ta futilité de ses motifs. C'est l'explosion convulbive, bruyante et prolongée d'une émotion sans cause apparente, souvent intempestive, ou même tout à fait contradictoire par rapport à la situation. Le fou rire est irrésistible; il se prolonge indé-
t. 0. Dumaa. Le Sourire. (Puù, F. Alcon.)
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fînimeat et ne cesse que quand arrive l'épuiseinenl. Les sUualious les plus graves et les plus palhéliques sont incapables de l'arrêter. Il n'esl pas seulement dilTèrent du rire par ses mamfeataliûQS extérieures et en tant que modalité exagérée du phénomène habituel. Il s'en distingue par son mécanisme profond qui le place aux bas échelons de la hiérarchie psycho-physiologique par opposition an sourire. Le fou rire n'est pas simplement un rire forl; c'est un rire qui ne se conlicnt pas, un rire qui ne s'analyse pas et se dépense malgré lut ; c'est un rire automatique auquel ractivité mentale paraît étrangère, car rintclligcnce ne participe guère à sa production et la volonté n'intervient pas dans sa réduction. Cela est si vrai, qu'on souffre réellement d'un fou rire comme on soutire d'une crampe et que la véritable crise par laquelle se traduit ce phénomène est loin de comporter d'une manière invariable des éléments de plaisir. En disant tout à l'heure que le sourire est le propre de V/iotnme sain, nous avons voulu* sous une forme un peu schématique, exprimer une vérité que nous croyous générale, tout en souffrant quelques restric- Uons. En disant maintenant que te fou rire estle propre de Vaîiéné, nous exprimons une autre vêrilé générale, et il est à peine besoin de dire que nous laissons encore au lecteur le soin d'en atténuer la brutalité.
Les malades atteints de lésions organiques anciennes (foyers d'hémorragie ou de ramollissement)^ présentent fréquemment des troubles plus ou moins marqués de la psycho-réflectivité cl du fou rire spasmodiqueen particulier, «llsunit souvent des*approcherd'eux,diL Dupré', pour voir immédiatement leur face rougir et se contracter, puis un rire incoercible apparaître, dont les convulsions saccadées ne cessent que par intervalles. D'autres fois ce sont des sanglots qui viennent secouer la poitrine du malade en s 'accompagnant d'une grimace expressive du visage. Il n'est pas exceptionnel non plus de constater des mélanges physionomiquespar Iransforraationa ou coïncidences, au milieu desquels on peut reconnaître des expressions intermédiaires ou contradictoires entre le faciès qui rit et le faciès qui pleure. »
Au reste, si le rire ei le pleurer spasmodiques soatles manifesta-
1. Dupr^. Ti'ailé de pathologie mentale de Gilbert Ballet, p. 1100.
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tioos les plus coDranles des troubles dont nous parlons, ce ne sont pas les seules « J^ai observé sur un malade, dit le même auteur, un
singulier Irouble de In psychoréflecLivilé Dès qu'on lui parlait il
oommençait à présenter les marques cxtèrieuresles plusmanifcstcs de la peur (accélération du pouls et de la respiration, rougeur, tremblement}. Or interrogé ù cet égard, le malade déelaraitn'éprouver aucune émotion; il s'étonnait de ces manifestations évidentes d'une frayeur
qu'il ne ressentait pas.. Ce malade présentait, daus te domaine
de la psychoréneclivité de Pémotion de la peur, un trouble analogue À celui que présentent, dans le domaine de la psychoréflectivilé de la gaité ou de la tristesse, les malades atteints de rire et de pleurer spasmodiques* ».
La mimique spasmodique n'est pas l'apanage exclusif des lésions circoQsoriles du cerveau. Elle est loin d*étre rare au cours de lésions dissèmtnées ou diffusent. Elle a été étudiée dans la nyp/tilix cérébrah et dans la paralysie générale dont elle représente même parfois le phénomène précurseur'. Elle est fréquente chez le dément sénile, qui nous apparaît comme un pleurnicheur et dont la sensiblerie est traditionnelle.
Au reste quel que soit la nature des lésions, le symptôme do la mimique spasmodique n'est pas toujours en rapport avec le degré de déficience. Il est des cas au contraire, où l'opposition est frappante entre l'intégrité relative des facultés mentales et la perturbation profonde des expressions. « Certains sujets, présentant le syndrome qui nous intéresse, témoignent d'unie activité intellectuelle encore très évidente par leurs actes, par leur conduite journalière, par la part qu'ils prennent aux conversations, par leur conscience parfaite du milieu et du temps. Quelques-uns même, au cours d'un acct^s de rire ou de pleurer, marquent leur gène ou leur impatience par des gestes de dénégation destinés à faire comprendre que leur état d'Âme n'est nullement associé & leur expression. Ces malades en effet ue sont pas toujours des déments, ils possèdent parfois toutes leurs facultés bien qu'à première vue on puisse les eu croire pri- Téa, et ils souffrent cruellement de cette disposition au rire et au
i. Dupré. Ti-nité de paiholoffie mentale de Gilbert Ballet, p. i!Û2. t. Fcrè. Le fou rire prodroini<iue {RtvutSturol, 15 arril 1W3, p. 333. n* 7). Jonrntl de pnjchologie. S
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pleurer à l'excès dont ils sealeal proronUéoieat le ridicule ^ a D'ailleurs, il faut bien reconnaître qu'il n'est pas toujours facile de faire la part des troubles mimiques parmi les troubles de la motricité et de l'idêation, surtout si des troubles aphasiques ou dysarlhriques riennenl interposer an nouvel obstacle entre le médecin et le malade. Ainsi que le fait observer Dupré, il faut unexamen prolongé doublé d'une analyse psychologie délicate pour débrouiller un complexus, auquel participent à la fois, et l'expression de raffaiblissement iolellecluel, et les inodilicalious de la psvchuréilectivité, et les altérations spa&modiquca ou paralytiques portant sur la neuro-musculature de la face.
Si nous abandonnons le domaine des maladies organiques pour aborder celui des psyc fio-név j'ose» ^ nous sommes encore amenés à reconualtre que toutes les conditions pathologiques s'accompagnanl d'un afTaiblissemenl général des fonctions nerveuses eld'une augmentation de l'oxcitabililé, prédisposent aux expressions spasmodiques, particulièremenl au fou rire et aux crises de larmes qui sont des symptômes fréquents au cours des neuropathies. Chez les hysicri- ^wrs le rire ou le pleurer peut représcaler un prodrome de l'attaque ou t'attaque tout entière. On a signalé des épiiepti(^tif s' chez lesquels l'alLaque débutait également par un accès de rire automatique, présentant tous les caractères du rire forcé ou incoercible et dont le malade ne conservait d'ailleurs aucun souvenir. Il existe descas plus extraordinairesdans lesquels le rire et le pleurer peuvent être eu l'absence de tout autre signe, l'uuique symptùme d'une névrose ou d'une disposition névropathique aiasi que le fait observer Charcot. On connaît cette histoire d'une famille de rieurs. Uu jour à table, le père commeuc*ii rire «ans motifs; l'accès dure jusqu'au soir et se renouvelle deux fois par jour, dans ta suite. Deux ans plus tard, le même phénomène apparaît chez la plus jeune de ses Olles, puis successivement chez d'autres enfants.
Les accès de rire «ont fréquents au cours ôc$ psychoses. Ils se pro-
Duprâ. Loc cit
t. Trouswau Clinique médicate, 4'édU. i873, II. p. lO'J- Kéllog. A tfjrt book on mental dvteoses 18M, p. ibi.
Férc. Acc<>s <le rire cbez un épili;ptique [Soc. de Itiotot/ie laUS C. R. p. i3U. Krigcrio. Rtso spasmodico auiomutico accessionalo in ua épileltico [Arch. de ptiç, >c. pta. ed anirop. crim. 1899. XX, p. 305).
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duiseut souvent d'uae manière sponlanée et de la Taçon la plus inattendue, contraireiueul aux rires spasmodiquesdes psychopalbies organiques qui rcdaracnt généralement une excïUtion, quelque légère et insi^nillautc soît-etle. C'est ainsi qu*un dément précoce au faciès iaimolnle éclatera de rire tout à coup et sans motif apparent; puis sa physionomie reprendra, comme par enchantement son immobilité première. Mme V qui demeure dans une attitude ligée sans
jamais parler, éclate d'un rire sonore [lar instant, pour reprendre presque aussitôt la ûxilé du regard et la rigidité de la face qui hit sont habituelles. Les accès de rire peuvent être provoqués eu quelque sorte expùrimcntalemeul chez nombre de catatoniques. Il surUl d'exiger de leur part des efforts d'attention qu'ils sont d'ailleurs incapables de soutenir. Toutes les fois que survient la fatigue, soit au cours de l'interrogatoire, dès qu'on essaie d'appliquerleur esprit sur un points soit à la fin de l'examen, lorsqu'on a épui:rié leur assiduité, les éclats de rire manquent rarement de se produire. Par contre les crises de larmes et de sanglots nous ont paru d'une extrême rareté cbez >le pareils malades.
Après avoir passé en revue brièvement tes manifestations les plus fréquentes de la mimique spasmodique et ses principaux terrains de développement, il nous reste à interpréter sa signiticatiou psychologique et son mécanisme.
En principe deux cas peuvent se présenter.
Il peut se faire que la mimique spasmodique ne réponde à aucune source d'émotion connue : le malade rit uu pleure sans qu'aucune cause intérieure ni extérieure puisse expliquer cette manifestation de la tristesse ou de la joie. Ici le phénomène est indépendant de toute dispoàilion morale et l'automatisme des centrer inférieurs de la coordination mimique sufût à légitimer sou apparition. Toutefois une remarque s'impose. S'il est vrai qu'à l'état normal l'émotion consciente est source du geste, le ^este adapté à l'émotion réagit à son tour sur cette émotion en créant ou exagérant sou intensité, C'est là un fait bien connu, et sur lequel nous avons insisté déjà dans un paragraphe précédent. Il ne serait doue pas juste de conclure que la sphère affective préside impassible il l'extériorisation des sentiments qu'elle n'a certe pas provoqué, mais dont l'expression mimique encore qu'arbitraire doit avoir un retentissement plus ou
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moins marqué sur les centres supérieurs de la vie sensible. Riro sans joie implique secondaircmenl un senUmenl de joie ; pleurer sans soulTrance entraine par répercussion un certain degré de déplaisir.
Il est plus difficile, en apparence, d'expliquer certains cas au cours desquels la mimique spasmodique ne répond pas à une absence plus ou moins totale d'émotion, mais se trouve en contradiction formelle avec la nature même de celle «émotion. Les exemples n'en sont pas rares. M. Magnan rapporte l'observation d'une malade qui fut prise d'uQ fou rire à l'enterrement de son grand-père, pendant que toute la famille en larmes se lamentait et alors qu'elle était elle-même profondément aflligéede la mort de ce parent qu'elle aimait beancotip et qui s'était toujours montre boa pour elle. Battislelli* raconte l'histoire d'un enfant qui ayant été menacé, poursuivi cl frappé rudement, fut pris d'un accès de rire. Pendanl des mois l'accès se produisit plusieurs fois par jour et l'enfant interrogé sur la cause de son rire disait invariablement qu'il croyait voir derrière lui un homme menaçant et prêt à le frapppr- Pourquoi l'enfnnt riait-il aux éclats h!\ Toccasion d'une hallucination qui devait le remplir de terreur? Sans doute il s'agit là d'un fait de contraste psychiqueS et le rire apparaît comme la réaction automatique et involontaire d'une émotion de nature terrifiante. Les faits curieux que l'on pourrait désigner soas le nom de «paramimie spasmodique » ont leur justification dans la conliguilé sinon dans la communauté des centres mimiques du pleurer et du rire D'ailleurs, toutes les fois que les riros ou les pleurs sont en opposition avec la nature d'une source émotionnelle, cette source émotionnelle n'en conserve pas moins sa valeurde stimulus à l'égard , de la sphère alTeclive, mais elle agit en tant qu'excitant de la sensibilité morale, laquelle répond par une réaction de contraste. Ce fait n'est pas si rare à l'état normal. Ne sait-on pas qu'on peut « rire aux larmes »? N'est-il pas vrai qu'on peut a pleurer de joie?» On voit aussi des crises douloureuses déclancher un accès de fou rire qui se mêle aux sanglots. Â l'occasion d'un profond chagrin on a vu certains sujets pris au travers de leurs larmes d'un éclat de rire subit et incoercible : c'est là un type de contraste assez fréquent chez les
1. BalliatcUi. Ua c«so dicontr»to cmoionalc [Rivitta quinduinatedi ptlcologia pMjchatria, neuropûlhohgia. An II. facs. 17-18, jant. ilîtf». p. S61 (I obs).
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gens nerveux et chez les femmes en particulier. Toutes les circonstances précédentes tendent à démontrer les contiguilés réelles d'expressions qui nous paraissent opposées. Rien d'étonnant des lors que ces conligulLés réelles soient mises eu évidence d'une façon brutale par l'automatisme.
Quant aux circonstances immédiates qui président à l'explosion de la mimique spasmodique, elles varient sans doute avec le terrain, mais elles peuvent se ramener toujours au principe suivant. Chaque fois que les ceotres d'expression localisés dans les couches optiques, cessent d'être soumis à l'action modératrice des zones corticales. Il y a tendance aux explosions émotionnelles sous l'influence des excitations tes plus légères. La suppression de celte action modératrice est réalisée au maximum dans les lésions susthalamiques; aussi le rire et le pleurer spasmodiques sont-ils particuliËreroent fréquenta dans les paralysies pseudo-bulbaires qui sortent d'ailleurs du domaine de la psychiatrie. Hais toutes tes conditions capables d'affaiblir l'activité volontaire, peuvent être considérées comme des causes prédisposantes de la mimique spasmodique. On ne sera donc pas étonné de voir ce trouble ligurer parmi les premières manifestations des maladies où disparaissent le contrôle et l'aulo-critique. L'office des neurones supérieurs, dit Soury', c'est, en quelque sorte, de juger si le thalamus doit répondre, et dans quelle mesure, h. 1 excitation. Ce pouvoir d'inhibition implique un fonctionnement et un développement parfait de toutes les voies associatives du cortex. On comprend ainsi pourquoi l'émotivité facile appartient surtout à l'enfant, à la femme, aux vieillards et aux involuants, en un mot, à tous ceux dont les votes d'association n'ont pas encore eu le temps de se développer ou n'ont point atteint une complète évolution» ou ont enfin commencé déjà à se désagréger et à s'atrophier. La délicatesse des mécanismes qui servent à inhiber ou à régler les manifestations du plaisir et de la douleur apparaît avec évidence dans l'émotivité si caractcrislique du stade initial des paralytiques généraux alors que les altérations du cerveau ne consistent encore que dans la disparition d'un très petit nombre de fibres associatives. Plus profondes et difl'uses seront les atrophies et plus sera endommagé, on le
1. De SuicUs. ifmomcnifti contr4aio in psicologia, Roma 1895.
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conçoit, le pouvoir d'iabibilion exercé par Técorce sur les mouveoieola de la mimique.
Celte conceplioD, i! est vrai, ne peut être appliquée d'une façon rigoureuse aux aflections dites fonclionnelles, et, en particulier, aux vésanies. Ce serait peul-étre alors te cas d'évoquer, sous toutes réserves^ bien entendu, l'intéressante formule de « l'affaiblissement cortical avec hyperexcilabilité sous-corticale o, déjà émise par Meynert et appuyée elle-même sur les relations qu'affectent entre elles les circulations corticale et basale, d'après les travaux de Ueger et De Bœck. Dans les étals de déchéance intellectuelle. Técorce par soile de lésions dégénératives inconnues exigerait un apport scnguin toujours inférieur à la normale, et !a différence tendant à se reporter sur les vaisseaux de la base, il en résulterait une hyperactivité circulatoire de la région ganglionnaire. Quelque ingénieuse que soit celle hypothèse d'un balancement circulatoire entre le cortex et tes ganglions, il va sans dire qu'il ne faut pas y voir autre chose qu'une explication provisoire.
Nous n'insisterons pas davantage sur la question des mimiques spasmodiques qui intéresse d'ailleurs le neurologiste autant que le psychiatre, et nous nous couteuteroos de recommander au lecteur les recherches d'Oppenheim etdeSiemerling, les travaux de Bechterew*, de Brissaud', les observations deBurzio*, de Mangazzini^de Rumno',
Soar/. 5jf«^ nertteux central
2. Kire et pleurer incoercible dans le» afTecUons cérébrales \Atch. f. psyeh- und Nerv. Bd.XXVl, H. a. p. 791 1. — Du rire inexlinguible ou forcé dan» Ihemiplcgio (Soc. deNeor. et p^ych. de Kazui, séance S4 arril iH^Zj. — Du rire incoercible dans on cas de lésion cérébrale organique sans paralyse faciale (Conférence de la clinique neoro-psvchialrîquc de Pétersbourg, néance do SH octobre 1000. Vratch i901, p. 25). — Crues de rire spaamodique accompagnées de spasmes toniques et de sensasations de chatouille nient localisées au l>ras gauche. (DeutKk medic. Woch.^il avril lyOi).
3. Brissaud. Rire et pleurer spasmodique (section de neurologie du XIU* Congre» international de médecine, Paris 5-9 août 19001. — Le rire et le pleurer spasmodique {Revue scienlifi(/ue, U janrier 1894. p. M).
4. Burzio. Hémiplégie douloureuse et acc^s de rire spasmodique par ramotUssftmenl dn noyau lenticulaire intéressant la capsule interne (jlrm. dUfrenial~ etcienze affini. Toi. X. fasc. i, p. 140, juin 1900).
5. Muigazzini. Svmptomatologie des lésions du noyau lenticulaire (Air. sper. di fren. e med. 1er;, d. a/, menf., XXVII, fasc. 2, p. 484, 1901).
6. Rommo. Sur les crises incoercibles de pleurer, de rire, chez les hémiplégiques (Acad. méd, chir. de lUniT. de Païenne, séance 3 avril 1«98}.
DROMARD. — LES TROUBLES DE LA MÏMIQVE ÉMOTIVE
de Giovanni Boéri S de Dupré et Devaux^ les thèses d'Albert Gomte^ de Rolin\ de Toulzac" et de GoséUa% qui fournissent sur le même sujet de nombreux documents.
III. Tboubles pab défaut de dynauogénishe. — Par opposition aux cas où l'organe de la psycho-réflectivité constitué par le thalamus fonctionne avec une énergie excessive et intempestive par suite d'une absence de contrôle de la part des centres psychiques, il nous faut étudier maintenant les circonstances pathologiques dans lesquelles c'est, au contraire, l'organe thalamique qui n'exerce plus son autorité coordinatrice sur les centres inférieurs d'exécution, de telle sorte que l'appareil neuro-muaculaire qu'il tient sous sa dépendance est frappé d'invalidité ou entaché de maladresse. De pareils troubles se manifestent en général par une désharmonie ou une dissociation des mouvements de la mimique.
La mimique dissociée prête à des considérations nombreuses, tant au point de vue de sa valeur clinique que de sa pathogénie et de son mécanisme. Nous croyons devoir lui consacrer une étude spéciale qui fera l'objet d'un article autonome.
D' Dromard.
1. Gloranni Bocri. Recherches cliniques »ur le rire, le pleurer et le bâillement chez les hémiplégiques {Reforme medica An., XVI, toI. IV, décembre 1900, n« GO, 61,62).
2. Dupré et Devaux. Rire et pleurer spasmodiques par ramollissement nucléocapsulaire antérieur (Société' de Neurologie, séance du î juillet 1901).
3. Albert Comte. Des paralysies pseudo-bulbaires (thèse Paris 1000). i. Rolin. Le rire et les exhilarants (thèse Paris, 1899).
5. Touliac. Rire et pleurer spasmodiques (thèse Paris, 1901).
6. Cosélla. Du rire et du pleurer spasmodiques (thèse Paris, 1902).
NOTES ET DOCUMENTS
CONTRIBLTION
A tA
PHYSIOLOGIE DES SENSATIONS GUSTATIVES SUBSÉQUENTES
Dans la liltéralare physiologique l'on trouve, assez souvent, des observations, faites par plusieurs auteurs, qui se sont proposé l'élude des sensations posthumes ou subséfiuenles Je Porgane du goût.
MM. Âducco etMosso' obsen'èrent un fait très important : en plongeant la langue dans une solution d'acide sulfurique assez étendue,. Ton sentait ensuite une saveur douce. La même chose ne fut pas asfteiL observée avec d'autres acides. M. Nagel* observa qu'en rinçant la touche avec une solution à 1 p. 100 de chlorate de potassium,. Ton avait une sensation gustative fade, pas bien nette. Si, après cela, l'on buvait de Teau pure, l'on observait qu'elle avait une saveur douce bien marquée; cette sensation était beaucoup plus forte qu& la première; donc on peut conclure qu'il ne s'agissait pas de sensations gustalives de contraste, sinon les observations auraient été bien dilTérenles. M. Kiesow*, cependant, dit que l'observatioa de Nagel n*est pas exacte, car les sensations gustatives subséquentes
l.MossQ (A.; et Aducco (V.). Gio^-ita^e de la R. Accadtmia Metlec. de Tortno. 1986.
2. Nsgol (W.-A.]. ZeiUchrift f. Psych. u. Physiol. d. Sinnaoï'^ane, X. S. t33.
3. Kiesow (P.). Wuridis Philotoph. Siud., Bd. IX, X, XII, XIV, XIX.
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sont toujours de la même nature que celles provoquées par les substances que Ton place sur les papilles gustatives ; elles ne surpassent jamais en intensité les sensations primitives et il ajoute même que« après un certain laps de temps, ces sensations changent complètement. Dans les expériences deNagel la sensation posthume devient une sensation amère.
MM. Frentzel' et NugeP observèrent, l'un après l'autre, qu'après avoir rincé la bouche avec une solution de sulfate de cuivre (Frentzel) ou de permanganate de potassium (Nagcl), la fumée de tabac paraissait nettement douce.
Dans le même ordre de faits l'on peut ranger, je crois, l'observation de M. Zunlz' qu'une solution de chlorure de sodium îi 0,1 p. 100, c'est-à-dire tellement diluée qu'on ne peut plus la distinguer de l'eau ordinaire est, toutefois capable d'augmenternotableœent Tinlensité de la sensation douce produite par une solution de sucre à là p. lOO. Il vit aussi qu'une solution de bichlorure de quinine, dans laquelle la saveur amère n'est plus perceptible, peut également augmenter la douceur de la solution douce â 1â p. 100; ou plutôt elle augmente l'intensiié de la sensation. Il est toutefois naturel que si l'on augmente la dose de bichlorure de quinine, l'on finit par e» distinguer la saveur amère qui diminue la douceur de la solution de sucre; il arrive la même chose avec le chlorure de sodium.
M. Ueymans* put également observer ces faits-ci et d'autres qui sont plus frappants encore, comme la diminution de la sensation salée par des solutions de chlorure de sodium et des sensations acides par une solution de chlorure de sodium et de sucre. M. Heymans fait remarquer encore que la saveur légèrement acide des solutions douces très concentrées (sucre à SO p. 100. saccharine à 3 p. 100), qui n'existe plus dans des solutions plus diluées des mêmes substances, revient aussitut que l'on y ajoute une quantité minime d'acide chlorhydrique. M.()l!!hr\vall' range dans le même ordre
!. Frenuel. Zentralblait f. Physiol., X. S. 3. ISOtl.
«. Nagcl!W.-A.). Ilamltuch lier Phyxiolof/ie,BriMaschv!iiïg, tÔUi, Bd, III, S. 6i2.
Ziuilf iN.|. Du Doiss. Archiv., ISUS, S. 5S
«. Heymtns. Zeitschnft f. u. l'hjsiot. d. Sinneêorffane, Bd. XXI, S. 330, 18W.
a. tEhrwttU. SkanUinav. Arch. f, Phyxial., Bd. », S. 63. i89J.
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de faila uue vieille observation que M. J. Miillcr' expliquait comme un phénomène de contraste, à savoir que les boissons acides paraissent plus acides encore, si auparavant l'on a bu un liquide doux. Il croit que l'acidité de la sensation nous impressionne plus après la boisson douce. Dans plusieurs expériences faites avec des solutions d'acide sulTurique de dilution dilTérenle, cet auteur nota une augmentation marquée pour la sensation acide. M. NageP confirme ces diverses observations. Du reste, les sensations gustatîves posthumes étaient connues par les auciens d'une fa(;on assex précise. Ces phé- DomëneB sont exposés avec clarté et soin par Luclitmans ^ :
Intérim nuUo modo tôt tantaerjue napot^m oriuntur nuitaiiones, quam simplici saptdorum 7nixlitra ut quae stupendas saepe producat saporum vicissitudines : hac enim via sapores mutantur^ cornponuntav exaiianltir, deffilitantur, imo saepe in totum deMruuntur. Les mots imUantnr et exaltantur se rapportent & Tordre de phénomènes que nous éludions.
Une autre sensation gustative subséquente très nette a été consta* Lée par moi-même : l'eau employée pour le rini;age de la bouche, après avoir lavé les dents avec du savon, paraît d'une saveur douce. Pour exclure toute cause d'erreur, je répétai les expériences avec des solutions de carbonate de potassium de 1-7 pour 100 au lieu de savon : dans la composition de ce dernier peuvent se trouver, en effet, des substances douces (la glycérine, par exemple).
Des observations que j'ai faites sur des personnes d'&ge varié et de sexe différent. Ton peut déduire que l'eau pure a une saveur douce après rinçage ne la bouche avec une solution à 4-o pour 100 de car* bonate de potassium, dont la saveur fade n'est pas nette. Le phénomène crott en intensité, si l'on augmente la concentration du carbonaïe de 1 pour 100 à 4-5 pour 100; au delà de 7 pour 100, la saveur propre du carbonate masque toute sensation subséquente. U existe donc des solutions limites. Il est évident que ta solution de carbonate et l'eau pure doivent être à la même température, celle de l'air ambiant.
1. MUller (J ). ttanUbuch d. PhyBxol. d. Menschen. Bd. II. S. 493, 1840.
S. NagU (W.-A.). Uandbuch d«r Physiologie, Braunschwoîg, 1904, Bd. Hl, S. «43.
Lacbloians. Diss. Zuang., Leidae
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Proeque lous les autenra od( exposé leurs obaervaUons sans en donner toutefois une explii;ation.
M. Zwardemaker* veut expliquer les faits dont il est question, en rappelant la saveur douce du mucus du pharynx: il attribue cette saveur douce des sensations subséquentes h une abondante sécrétion de mucus, provoquée par les suIuLions dont uous avniiâ [>ailê. Mais l'on peut répondre que si cela était vrai> toutes les subslauces introduites dans la bouche (acides, alcalines, etc.), devraient produire celte sécrétion et ces seusaltons posthumes; or, au contraire, on observe le phénomène seulement avec certaines substances.
On peut ajouter aussi que la saveur douce du mucus ilu pharj'nx est bieu diUéreute el moins intense que celle que l'on observe dans les sensations subséquentes.
£acore plus hasardée est l'explication donnée par M. Briibl-quî avait observé également la saveur Jouée comme sensation posthume. M. Bruhl gratta la langue; et dans le mucus obtenu il crut avoir démuutrê la présence Je sucre par Jca moyens chimiques (putasse). Je ne \'ois pas comment ce sucre aurait pu se proJuirc dans la bouche en quantité suflisante pour donner la saveur douce bien nette et pour être révélé par des réactifs chimiques ; il est bien plus probable que M. Briihl. daus ses expériences, n'a pas pris toutes les précautions pour éviter toute erreur. J'avais soin, avant d'expérimenter, de rincer soigneusement la bouche avec de Teau pure, et, k L'aide d'une pclilc brosse, J'enlever tous les résidus alimentaires qui pouvaient être transformés par les ferments et les micro-organismes en sucre ou qui étaient déjà transformés.
La seule explication que l'on peut donner, je crois, dans l'étal actuel de nos connaissances, est de supposer que les substances dont j'ai parlé produisent une modification, de nature physico-chimique, de la membrane qui renferme les papilles gustalives. Il s'agit, selon toute probabilité, d'une variation de perméabilité de cette membrane, variation provoquée par la substance avec laquelle l'on expérimente (par exemple, carbonate de potassium en solution très étendue), dont reflet est de donner une saveur (douce) apparente à l'eau.
I. Zwftardemscker (H.). Ergebnisse tl. Fhysiol.. II, J., II, AbL. S. 090. 1903, 'Wieab&den.
i. Brùbl (N.). Satur und Offenbaning^ Bd. 94, S. 77, 4903.
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L'existence des solutions limiles, eu dehors desquelles le phénomène ne se produit pas^ est une des preuves que la nature du phénomène est celle que nous avons supposée.
Notre explication donne donc la raison des faits observés rclalîvement aux sensations gustatives subséquentes. La modiOcalion que les solutions de sulfate de cuivre ou de permanganate de potassium des expériences de Frenlzel et Nagel apportent à la muqueuse linguale suflit il expliquer la saveur douce de la fumée de tabac; la même modification (variation de la perméabilité de la membrane), apportée par la solution de chlorure à 0,1 pour 100, des expériences de Zuntz (quoique la saveur salée du chlorure ne soit plus perceptible), augmente la sensation douce produite par une solution de sucre à 1^ pour 100. Les solutions très concentrées de sucre et de saccharine agissent très dîITéremment sur la membrane des papilles gustatives, par rapport aux solutions plus diluées. C'est là la raison des saveurs difiérentes qu'elles ont et que nous avons déjà rappelées. De la même façon l'on peut expliquer toutes les autres observations que nous avons exposées; nous croyons donc, en concluant^ que les sensations gustatives subséquentes ont pour origine une niodi/ication, de nature physico-chimique^ de la metnbrane qui renferme les papilles gustatives.
OSV. PoLTMAim.
UN APPEL DE DIEU
Il a été publié dans ce même journal (1904, n" 3) une analyse détaillée d'une élude de M. Binet-Sanglé sur le prophète Samuel qui était considéré comme un dégénéré cérébral.
Quelque temps après, j'eus connaissance des faits suivants se rapportant à un homme, très sain de corps el d'esprit, jeune, fort, intelligent, très maître de lui, qui s'était « senti appelé par Dieu » sous une forme assez semblable à celle de Samuel .
M. X... était depuis deux ans élève à l'École normale supérieure, dans la section des sciences. Elevé dans la religion protestante, il acceptait les doctrines chrétiennes, mais sans qu'en lui la partie affective se fût donnée elle-même. C'était un intellectuel qui étudiait avec passion les sciences.
Or un dimanche il se trouve dans le temple réformé de Balignolles. On annonce que le soir il y aura au temple de l'Oratoire rue de Rivoli, une réunion où M. C..., missionnaire au Zambèze, doit parler. X... n'y prête pas attention. D'ailleurs les missions ne l'avaient jamais intéressé .
Il n'avait donc pas l'intention d'assister h. cette réunion. Cependant, le soir à huit heures et demie, au lieu de prendre le chemin habituel pour rentrer à l'Ecole normale, il suit la rue Rivoli et se trouve sans délibération consciente en face de l'Oratoire. La vue des lumières lui rappelle l'annonce faite le matin. 11 entre. M. C... demande 15 hommes pour le Zambèze. M. le pasteur S... adresse un appel vibrant à l'auditoire.
X..., en sortant, n'a pas le sentiment d'être appelé à partir.
Mais cette même nuit, pendant son sommeil troublé, à l'Ecole normale, un travail étrange se fait en lui qui doit le transformer
i . Nous rappelons que toutes les opinions exprimées dans ce journal sont absolument personnelles à leurs auteurs.
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ialérieuremenL el ehanger la Jirectioti de sa vie. A trois reprises, il euteuii une voix qui l'appelle JirccteiuenL en répùluut : « Qui seront ces gens-lâ t » Kt celte même voix répond en pronou<;ant te nom deX...
La troisième fois il s'éveille et entend dislinclemenl la phrase arlicolée à son oreille.
X... vit là un appel de Dieu. Il s^ofTrit h la Maison des Missions pour aller au Zambèze. Au même moment arrivait un appel pressant d*un autre champ de mission où un homme au courant des méthodes scolaires était nécessaire. .\vec le consentement de M. C... il changea ses projets et alla occuper ce poste. Il vit là aussi une direction divine.
X.... a raconté lui-même ces faits en notre présence. Voilà six ans qu'il est un missionnaire d'élite. Jamais il n'a douté de la réalité de l'appel de Dieu, et jamais il n'a regretté la décision prise.
On peut essayer une explication psychologique de l'ensemble de ces phénomènes. L'inlluence du sons-conscient apparaît. L'annonce de la réunion n'est pas assimilée par la personnalité consciente de X... mais elle fait son chemin dans tes parties profondes de l'être et détermine la liirection inaccoutumée vers l'Oratoire. La vue de la lumière dans ce temple fait passer le souvenir de l'annonce du aousconscienL à la conscience claire.
Quand les discours sont prononcés, il n'y a pas ébranlement interne conscient chez X... L'appel adressé n'est pas accepté. Il n*' le fait pas sien. Son moi ne s'oriente pas dans le sens d'une nouvelle existence.
EnX .., intellectualiste, obsédé parles préoccupations sociales et les études scientifiques, la vie religieuse intense n'a pas encore jailli de ses sources mystérieuses.
Mais pendant le sommeil, quand les nécessités de l'adaptation h la vie sociale ne refoulent pas tes richesses infinies contenues dans l'arrière-plao de la conscience claire, une révélation inattendue de Tirtuatilés insoupi^onnées se fait en lui. L'appel entendu est accepté par l'individualité psychique en laquelle les tendances non éveillées ne peuvent complètement disparaître. Ces tendances religieuses, n'ayant plus d'obstacles, viennent au premier plan. Elles parlent à leur manière, el manifestent^ sous forme d'hallucination auditive
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iaterae et externe, la secousse décisive, provoquée par l'appel dans les profondeurs obscures du sous-conscient.
M. X... était autrefois un unifié intellectuel, il devient à partir de ce jour un unifié religieux, dont les énergies sont désormais orien tées vers un idéal nouveau. Le bouleversement psychique a atteint les racines mêmes de son être. Des tendances, des aspirations, des idées nouvelles ont émergé et ont pris la première place. Le centre d'attraction mentale a été changé. Auparavant X... voulait surtout savoir ; dès maintenant, sans cesser d'aimer la science, il voit des misères qu'il ne soupçonnait pas et il s'oublie pour travailler à la transformation morale et religieuse des peuples non civilisés.
On ne saurait voir là la marque pathologique d'un dégénéré. C'est plutôt, à notre avis^ la manifestation normale de ce qu'il y a de plus élevé dans l'homme.
L'explication psychologique d'ailleurs se contente de décrire le dehors de ces phénomènes, leur déroulement perceptible dans le temps. Mais d'autres questions se posent que la psychologie peut bien délibérément laisser à d'autres sciences mais qui sont loin d'être supprimées pour ce motif.
L'homme religieux et particulièrement le chrétien, dans l'ensemble des événements de l'univers et de l'histoire, dans certaines consciences lumineuses comme celle de Jésus-Christ et en soi-même, derrière les phénomènes psychologiques normaux, aperçoit l'action permanente d'une Personnalité morale qui parle à l'homme par divers moyens, en une langue que la conscience religieuse claire doit s'efforcer de comprendre. Il reste encore en lui beaucoup d'inexprimé et d'inexprimable dont il a le sentiment intense.
La psychologie, obligée de traduire en langage social ce qu'elle étudie, laisse par là même, ce qu'il y a de plus profond dans l'expérience religieuse. Seul l'homme religieux en a la révélation en son être ému.
Auguste BÉiNKZEGH.
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Séance dc VENonsDi 7 bÉOEUsnE 1906.
La Société de Psychologie a leau sa séance mensuelle le vendredi 7 décembre à la Sorbonne. Etaient présents parmi les membres de la Société : MM. Arnaud. Dumas, Lalande, Marie. Malapert, Melioand, Philippe, Pieron, Seglas, Sollier; M, Pellat, professeur k la Faculté •les Sciences ; MM. Kahn et Charpentier, avocats au barreau de Paris ; .MM. d'Allonnes, BaraL et Dagnan, agrégés de philosophie» et un grand nombre d'auditeurs qui, s'intéressant à la graphologie, avaient tenu h entendre 1» communicotion de M. Solange Peltat.
Deux communications étaient inscrites à l'ordre du jour : une de M. le D' Dumas sur La plaie dtt pane chez les stigmatisés chrétiens et une de M. Solange Pellat sur La Graphologie et ses méthodet de vèriftcation expérimentale.
A huit heures trois quarts, M. Segtas (prêsidenl) déclare la séance ouverte et donne la parole au D' Dumas pour sa communication sur La plaie du flanc chez les stigmatisés chrétiens.
Communication de M. Dumas,
Quand on parcourt la longue liste des stigmatisés, on s'aperçoit qu'ils portent, tantôt 9ur l'épaule gauche, tanlôl »ur l'épaule droite, la marque de la croix et de prcférence sur le cûté gauche la marque dc la laucc. Qu'ils aient hésité pour Tépaulc et se soient décidés au hasard, rien dc plus facile h comprendre puisque l'ÉvaDgile ne dit pas sur quelle épaule Jésus a porté sa croix et qu'aucune iradition ne nou» renseigne; mais il n'en osl pas de même pour La blessure du c6lé. bien que saiol Jean, le seul évangéliitle qui en parte, n'ait rien spécillc îi ce sujet. De bonne heure, ca etTct, l'Église voulut voir dans l'eau et le saug qui coulèrent de la blessure, l'eau du baptême et le sang de la communion, et dans l'interprétation symbolique
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qu'elle doaaa de la Passion, elle se plaça k droite de Jésas pour recevoir le précieux liquide, tandis qu'elle laissait la place de gauche k la synagogue moins favorisée. Ou peut donc assurer que depuis saint François jusqu'à DOS joars tous les stigmatisés ont vu Jésus porter & droite son coup de lance dans toutes les représentations picturales de la Passion et dans tous les cnicidz. Dès lors, c'est une question de savoir pourquoi nous trouvons parmi eux à c6té de quelques droitiers tidèlea & la tradition un nombre considérable de gauchers qui s'en écartent. Saint François, par exemple, est droitier, et l'on peut citer avec lui parmi les droitiers célèbres : Marie Colonna, Angèle de la Paix et Catherine Emmerich. Mais Véronique Giuliani est une stigmatisée de gauche comme Catherinc.de Ricci, Catherine de Sienne, Jeanne de Jésus-Marie, Claire de la Croix, Passidée de Sienne, Louise Lateau, Madeleine X... et bien d'autres qu'on pourrait nommer. D'où vient que taut de stigmatisés n'ont pas tenu compte d'une tradition consacrée, sur ua point qui devait leur paraître capital?
Quelques-uns d'entre eux ont été marqués à gauclie parce qu'ils ont substitué mentalement l'idée du cœur à l'idée du flanc ; c'est dans l'organe de leur amour qu'ils ont reçu le stigmate et Jésus lui-même leur est apparu comme Trappe au cœur malgré les tableaux, les crucifix et la tradition qui plaçait 8& blessure à droite.
t Jésus », dit Véronique, « mit la baguette de flamme sur son cœur et la pointe de la lance dans le mien* ». De même Catherine de Racouisio voit dans une extase saint Pierre lui prendre le coeur, le présenter à Jésus qui le purifie de toute souillure et le remettre à sa place: elle ressent une grande douleur et pendant longtemps la peau reste enflée et douloureasc dans toute la région du coeur; c'est égaleincut de leur cuour et non de leur cdté que parlent d'autres mystiques qui comme Véronique et Calheriue de Raconisio ont été blessés A gauche; mais cette explication ne vaut pas pour la majorité des stigmatisés qui sont restés fidèles à la tradition de l'Église et se sont représenté dans leurs extases Jésus blessé au flanc droit et non au cœur. Ils l'ont vu crucifié, lo cûté droit percé et saignant et pourtant c'est à gauche, un peu au-dessous du cœur qu'ils ont reçu le coup de lance et qu'ils ont eux-mêmes soufTert et saigné. Dans ce cas, s'ils ont transposé sa blesiïure c'est manifestement parce que placés en face d'un crucifix, d'une peinture de la Passion ou d'une représentation mentale de Jésus crucifié ils ont reçu k gauche les rayons, les flammes, les lances de feu qui s'échappaient de la plaie. Voild pourquoi Jeanne de Jésus-Marie fut blessée à gauche, bien qu'elle ait vu des rayons ardents partir du càté droit de Jésus, et Ton peut donner à coup sûr des explications analogues pour RIaise de la Croix, Passidée de Sienne et toutes les sligmalisées de gauche que nous avons citées.
In op. cil., p
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D'ailleam, lorsque les sLtgm&Lisées de gauche sont amenées à s'interroger sur cette anomalie, c'est à la même explicalion qu'elles arrivcnl ol rieû u'esl plus précis f^ur ce poiol que les détails dcaoés par Catherine de Sienne à Raymond de Capoue soa directeur : « J'ai tu a^ dit-elle, « des rayon» sansflarits sortir des plaies sacrées de Jésus et percer mes pieds, mes mains el mon cœur, alors je m'écriai : 0 Seigneur mon Diuii, je voas en supplie, que mes cicalrice? ne paraissent point au dehors el aus^sitôl la couleur sanglante se changea en la couleur de l'or el ciuq rayons de lumière percèruul mes mains, mes pieds cl mon cœur ». Raymond de Capoue lui demanda alors : q II n'y a donc pas eu de rayon sur rotre côté droit *{ » — « Non », réplique-t-cllc, h mais bien sur le côte gauche, directement sur le cœur, parce que ce trait lumineux et resplendissant qui sortait du côté de mon Sauveur tombait sur moi en ligue droite ' ».
Catherine de Ricci qui fut également blessée k gauche ne nous a pas laissé sur la scène de sa stigmatisation des reuseignements aussi précieux, mais nous savons par tous ses historiens que, dans sa longue extase île la Passion, elle reproilui.sait exactement par imitation ce qu'elie voyait faire à l'image de Jésus : « Tandis que dans ses extases ordinaires », dit le père Bayonue, <■ elle demeurait privée de l'usage de ses sens^ le corps immobile, les yeux tîxes. ne trahissant ses émotions que par la couleur de son visage qui pâlissait ou rougissait suivant les sentimeula qui agitaient son Aine; dans l'extase de la Passion, par une exception merveilleuse, son corps sortait de son immobilité pour se conformer aux gestes, aux altitudes, aux mouvements divers du corps de Jésus-Christ dans le cours de ^es douleurs. Elle présentait ses mains comme lui qu&ud ou le chargeait de liens, se tenait majestueusement debout comme lui quaod on l'attachait à ta colonne de la flagellation et reproduisait tous les mouvements qu'on lui voyait accomplir sous les coups dont on l'accablait. Pendant le couroooemenl d'épines, elle penchait doucement sa tète taulùt sur une épaule, laniAl sur Taulre, selon que les exécuteurs poussaient celle de Jcsua à droite ou ù gauche ; k l'heure du crucifiement elle étendait sa main droite puis sa main gauche, puis enfin posait ses pieds l'un aar l'autre tout comme faisait Jésus quand on le clouait sur la croix'. » — Conune elle regardait Jésus de face, on peut présumer suivant une loi bien connue de la psychologie nerveuse qu'elle faisait de l'imilalioD en miroir. Elle levait le bras gauche quand Jésus levait le bras droit, elle penchait la tcle à droite quand il la penchait <^ gauche, et dans ces conditions le stigmate de la hince ne pouvait apparaître que sur le cAlé gauche comme il arriva eu efTet après une longue série d'extases.
Mais si notre exphcatioo est la vraie, pourquoi quelques sligmalisês
i. Vie de sainte Calhevine de Sienne, par Chavin do Uftllan, p. 147. S. Vie de sainte Catherine de Ricci, par H. Rayonne, I, p. 146.
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porteat-Us k droite romme le Christ la plaie du côté, pourquoi Tont-Us exception & la règle?
On pourrait répondre qu'ils oui reçu les rayons saDftlanLs ou ardents en ligne oblique et c'est ainsi que les choses se sont peut-être passées dans le cas de Catherine Emmcrich qui fut stigmalisce à droite aprè^ une représentation visuelle de la Passion. Mais bien peu ont pcusé à, rectifier de la sorte l'illusion du miroir el si quelques-uns ont été frappés à droite, c'est tout simplement parce que dans l'extase oii ils ont été marques, ils ne %t sont pas placés en spectateur docile devant les cinq plaies de Jésus; ils ont Toulu «a transformer en lui pour mourir A sa place, être crucifiés ou blessés comme lui, jouer quelque chose do son rûle et dès lors ils ont pu ôtro frappés Il droite comme lui.
Sans doute saint François d'As&ise a eu une vision, mais si l'on veut bien se reporter au récit de Thomas de Célano, on pourra constater que le séraphin erucilié ne lui montre pas ses blessures, qu'aucun rayon lumineux ou sanglant ne vient le toucher, qn'il ignore môme le sens précis de sa vision et qu'il ne peut, û rencontre de ses nombreux successeurs, se représenter une stigmatisation dont 11 ne connaît pas d'exemple; aussi pour mourir avec Jésus, pour être crucifié avec lui, pour se transformer en lui par amoar et par charité a-t-il pu se mettre réetlenieut A, sa place aaus être obsédé ni gouverné par la représentation visuelle de ses blessures.
De même Au^èle de la Taix, une autre stigmatisée de droite, n'a pas reça sea stigmates en conlempUnl les cinq plaies du Christ. « C'était le Jeudi-Saint 1634 «, dit sou biographe, a et la vingt-quatrième année de son âge. Enfermée dans sa cellule, elle contemplait les tourment.* de la Passion de son Seigneur el quand elle arriva à ce cruel coup de lance qui lui fut douué par un soldat qui s'acharnait sur son cadavre, elle se sentit fondre de duuleur. Alors apparut dans sa bienheureuse cellule l'Enranl Jésuscouché sur le trûne d'ivoire que lui faisait le sein virginal de sa mère, ayant, bien que tout petit, la poitrine ouverte. Dlle lui dit : 0 puissè-jc mon Dieu être frappée profondément par toi. comme tu l'as été pour moi. Alurs elle vil le petit enfant prendre de sa main débile une lance enflammée et brillante el la frapper avec tant de violence sur le câté droit quUl atteignit le cœur et le perça d'une large et profonde blessure. La lance atteignit le cœur, parce qu'une tradition veut que Jésus lui-même ait eu le cœur percé par ta lance, mais la blessure d'entrée esta droite chez Angcle comme chez Jésus. ■ La stigmatisée a franchi la vision obsédante du crucifiement et a pQ rester fidèle à la tradition orthodoxe de l'Église. Ce n'est donc pas au bavard, mais par une sorte de ncccssilé psychologique que te stigmate de la lance apparaît lanlùt ù gauche, tantôt à droite, lléine quaud d se croit transporté par l'extase hors de l'espace cl du temps, le mystique obéit aux lois les plus simples de l'optique el ses stigmates varient tlaaa leur diàUibuliou suivant qu'il a été cruciiié avec Jésus, blessé par
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Jésus ou qu'il est resté simplement spectateur ému du crucifiement.
Le fait est d'aut&nl plus inléressaot qu'on y peut voir sans exagération une confirmation delà théorie psycholotjique de la stigmatisation et une preuve inattendue de la bonne foi des stigmatisés.
Si la distribution des stigmates se modifie suivant la forme que revêt la représentation de la Passion, ne doit-on pas conclure que la représentation des stigmates en est la véritable cause comme Pétrarque et nuysbroeck Pavaient tait bien avant nous? Et si les stigmatisés de gauche ont toujours la vision des cinq plaies présente devant eux au moment de ia stigmatisatioOf tandis que les stigmatisés de droite en sont aCTraoctiis, a*esl-ce pas une raison de croire à la siacérilé des ans et des autres?
Après la communication de M. Dumas, M. Seglas (président), donne la parole à M. Solange Pellat pour sa communîcalîon sur La Graphologie et ses méthodes de vérification expérimentale.
Communication de M. Solange Pellat.
La graphologie est Tclude des rapports qui peuvent exister entre les particularités des individus el les particularités de leur écriture.
Ce que je définis ainsi, c'est bien entendu la graphologie proprement dite. Ou est porté a la coufoudrc avec l'expertise en écritures. On peut être à la fois expert en écritures et graphologue, et la connaissance de la graphologie rend d'incoolt?slables ser^'ïces aux experts en écritures, mais il n'en est pas muius vrai qu'il y a là deux ordres de travaux dilTérents.
Quand on veut expliquer ce qu'est la graphologie, la première chose à dire c'est que son domaine comporte deux parties proTondément distinctes, et qui doivent être présentées successivement. La première, c'est l'élude des phéoomcnos graphiques considérés en eux-mêmes, sous leur aspect objectif, et en quelque sorte indépendamment des écritures où on les observe; la seconde, c'est la coordiualiuu des traits de caractère d'un individu déterminé, ou, si l'on préfère, le portrait graphologique.
La première de ces deux parties a des bases fixes et donne rigoureusement les mêmes résultats ù tous ceux qui l'expérimentent d'une fai;.on correcte; elle constitue une élude de phénomènes spontanés, de rapports de cause à efiet, elle se résume en l'expression d'un certain nombre de lois naturelles, elc*est par conséquent, d'après la définition même des sciences, iine science. La seconde, au contraire, laisse un certain arbitraire a ceux qui l'appliquent et doit être coosidcrée comme un art.
Puisque la graphologie coraprcod deux parties nettement distinctes, je parlerai successivement de l'une et de l'autre.
Les lois graphiques, — je ne dis pas « les lois de l'écriture », cette déao-
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minalion étant ici trop gcaérale, — sont l'expres&ioD d'an fait de psychopbysiologie f^iii pourrait s'énoncer ainsi : « Les mécanismes cérébraux engendrant les geëtfs scripteurs sont en corrélation avec l'état organique du cerveau et varient comme tes modalités de cet état : le tracé scriptural se trouve ainsi en harmonie d'une part avec les variétés de constitution et de Vautre avec les modifications momentanées du ceipeau, et par conséquent avec 1rs pfUnomènes psychiques auxquels répondait les uns tt les autres. » Uo fait de ce genre n'est pas évident a priori, mais il n'a rien d'invraisemblable en soi, ei l'expcricncc en a établi l'existence. Il n'a, il faut l'ajouter, rien de najrstéricux, cl c'est tout à fait à. tort que la graphologie est parfois Irailée de science occulte.
On dit que rien n'crapéche de déguiser son écriture, et l'oa se Ogure par I& saper à la base les fondements de la graphologie. Il faut s'entendre. On pCQl se servir de divers alphabets pour écrire, comme de dinerents idiomes poor parier, mais, I& n'est pas la question, car on D*alière pas ainsi les caractéristiques graphiques de son tracé scriptural. Ses caractéristiques graphiques, on peut bien les modilkr par un effort volontaire, mais c'est en substituant dans son tracé les marques de cet effort même & celles d'une écriture spontanée, c'est-à-dire en Jélinitivc en subissant l'application de certaines lois. Ici. comme ailleurs, on ne commande à la nature qu'en lui obéissant, et il est aussi puéril de récuser les principes de la graphologie BOUS prétexte qu'il est possible de déguiser son écriturcqu'il léserait denier ceux de la pesanteur sous prétexte qu'il y a des oiseaux qui volent et des iogénieurs qui arrêtent les chutes d'eau.
Je ne puis entrer dans ,1e détail des luis graphiques, qui sont complexes et nombreuses : ce serait tout un cours à l'aii-e. J'en citerai seulement quelques-unes un peu au hasard, pour en donner des exemples ;
«' L'émoiivité a pour effet de multiplier les inégalités du tracé. »
« Les mouvements graphiques manifestant l'égolsme et l'altruisme sont des gestes déterminés par la position dans laquelle se tient inconsciemment le scripteur par rapport au tracé. »
a Quand on écrit, le moi est en action. Uais le sentiment inconscient que le moi agit passe par des alternances continuelles d'intensité et de faiblesse. Il est À son maximum d'intensité là oi'i II y a un effort il faire, c'est-à-dire dans les commencements, et à son minimum d'intensité I& où le mouvement scriptural est secondé par l'impulsion acquise, c'est-à-dire dans les extrémités. Il en résulte que, si l'on considère un fragment de tracé constituant par sou mode de fonnaliou un petit ensemble, un (groupe graphique, «a première partie représente le scripteur par rapporta la seconde. »
« Les manifestations graphiques Je la volonté sont les marques de dépenses d'énergie, dépenses d'énergie musculaires, provenant clles-mcmes de dépenses d'énergie cérébrales, u
a Les manifestations graphiques de la volonté se divisent en deux
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groupes : 1*^ celles qui expriment de la volonté seule; 'i9 celles qui expriment ù la fois de l'égoisme et de la volonté, c'est-à-dire celles où le moi s'aflirmc en même Icmp» que ta volonté. Les premicre« întlueDccnt rintensilé des mouvements de la plume sans changer leur direction; les secondes influencent rinten&i té des mouvements de la plume, eo choDgeant leur direction. ^>
Les lois graphiques, il Taut bien le remarquer, sont en elles-mêmes iod^ pendantes des alphabets employés: elles exercent uue influence simJlairesl sur tous et se résument en formules oi^ n'interviennent pas des types de! lettres déterminés.
D'une matiièrc générale, il existe des lois graphiques présenlanl des rapports de cause à effet entre récriture et le tempérament et les dispositions patholoffi^fs, — In sennibililé, — /es mouvements d'égoisme et d'altruisme de la pensée, — tes manifestations de ta vohnié^ — tes fonctions intetlec^ tveftes. — et eniin ta voix.
J'appelle l'attention sur le dernier point de cette énumération. Les relations existant entre l'écriture et la voix sont une des choses les plus igno*^ rées du public, el elles sont cependant tout à fait bien établies au point de me scientifique. Elles constituent un chapitre nn peu f^pécial de la graphologic. inlititlé laphonographotogie-, préiant à des cxpêrien<ies curieuses, et dA tout entier aux travaux de M. Eloy.
Quelles sont les méthodes qui ont été utilisées dans les recherches concernant les lois graphiques ? Elles sont*nombrcuses et variables comme les lois (ïrapliiqnes le sont eUcs-mcraes. Je vais néanmoins m'elTorccr d'en esquisser un aperçu.
La première qui rient à l'esprit est celle qui consiste & rassembler des ^uloi;raph4s d'individus dont la physionomie morale vous est connue et qui préscalent tous une même particularité mentale, puis à effectuer des rapprochements entre leurs singularités graphiques. Cette méthode, très employée par Uichon et par bien d'autres, présente quelque arbitraire, vu l'instabilité des sentiments d'une même personne. C'est un procédé d'investigation plutôt que de démonstration logique. Dans le même ordre d'Idées, je citerai la méthode dite « ethnologique ». Elle repose sur la comparaison des caractéristiques graphiques générales propres anx différentes rac«s, o4^ elle suit à travers l'histoire l'évolution dans ses grands traits de l'écriture d'une même race. Michon en a montré le bien-fondé dans L'Etude sur l'écriture du peuple français, dans L'Ilintoire de Cécriture dans ses rapports avec la civilisation, lecaractére et les mœurs des peuples. M™" CngcrnSteroberg a publié des commentaires sur ce sujet dans les Graphologische^ Monatshefte , l'importante revue de la Société de Graphologie de Munich; »e professeur Prcyer, de IX'niversité d'Iéua, l'a fait également dans son volumineux ouvrage : Zt<r Psychologie des Schreibcns (la Psychologie de récriture), où il résume des expériences de toutes sortes.
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Les méthodes les plus rigoureuses pour rexpérimenlaiion des lois ^apbiqucs reposeul surtout sur les variations mêmes des scDlimcnls el des dispositions d'une même personne.
L'observation directe des modifications passagères des graphismes sous rinduence des circoastaoccs chez les sujets que l'on est à même d'observer d'one façon contiuue est d'un assez grand intérêt. L'observation, après conp, deâphénomt:nes scripturaux qui se sont produits spoulauément et à Timprovisle dans son propre graphisme semble prêter à des constatations encore pins concluantes, surtout en ce qui concerne les étals d'esprit que l'on est rarement porte â éprouver et nu^tqueU répondent des mauifestations tris accidentelles dans son tracé. Je siguale en passant à ce point de rue ^'ouvrage de 11. Uans Basse, le directeur de la Revue de Graphologie de Munich, intitulé <■ Wie icb beurlheile meïne Schrift » (Comment je juge mon écriture).
Quelques graphologues ont elTectué des vèrilicatioos expérimentales det lois graphiques en employant la suggestion. Ils ûtadient les muditicallous scripturales qui réfullcnt d'un sentiment qu'ils ont volontairement éveillé. Les comptes rendus de la Société de Graphologie de 51unich signalent des travaux de ce genre; AL Crépieux-Jamin en présente d'autres dans L'Ecriture et le Caractère. — Les docteurs Ferrari, Iléricourt et Charles llichel ont employé avec succès la suggestion dans le sommeil hypnotique à la Térificatiou des notions de la graphologie. (CL /ievue philosophique, vrril 4886.) Leurs travaux n'ont malheureusement pas clc poursuivis après on brillant début, elles quelques imitateurs qu'ils ont eus n'ont guère laissé de traces de leurs expériences.
Un médecin aliéniste allemand, le D' Meyer, a soumis à des vérificationa expérimentales nonvcUes une bonne partie des notions rondamenlales des lois graphiques en employant des méthodes un peu variables suivant les ou, nuis qui consistent essentiellement à suivre au cours de leurs étals mentaux successifs les évululioos des graphismes d'aliénés dont la maladie engendre le développement anormal d'un sentiment. Ses travaux sont résumés dans un ouvrage intitulé Les Bases sciaitifiques de ta Grapholotfie (Die wissenscbafilichen Grundlagen derCraphoIogte}.
A signaler encore les recherches des savants Krœpelin, Gross, Obici, Ottokenghi et Carrara, faites au* moyen d'instruments spéciaux mesurant la filasse de l'écoulement de l'encre el la pesée des doigts sur la plume.
Tel est l'aperçu que Je puis donner des méthodes expérimentales ayant servi â établir les lois graphiques. J'arrive maintenant à la seconde partie de la graphologie.
Les données tirées de l'examen de l'écriture d'un individu permettentelles de déterminer son caractère?... Les graphologues estiment que ■ oui ». mais à condition que certaines conditions expert menlales se troU' vent observées.
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Et d'abord, qu*csL-ce qu'un caractère?... Ce qui distingue eodénnîtivc ud c&ractère d'ua autre, c'est que l'uo a plug ou moins que l'autre telles et telles modalilés. Analyser un caractère, ce n'est pas indiquer toutes ses manifcstatiODs possibles, mais bleu établir les teudauces Tondamentales qui le constituent et leur importance respective. La tâche du graphologue consiste donc, non pas à signaler toutes les manifestations graphiques qu'il observe, mais bien à choisir entre elles et à mettre en relief celles qui dominent dans l'ensemble. Et, pour mener à bonne lia ce travail, il est clair qu'iY faut qu'il ail des autographes un peu longs et en nombre aues considérable.
Les autographes de plus ne doivent pas être quelconques : il est nécessaire qu'il* aient été écrits dans des circonstances suffisamment normales. A rejeter cens qui ont été écrits avec des inatnimeuts trop défectueux, sous l'empire de la précipitation, dans une période de surexcitation, d'émotioa forte, de dépression, etc.
Il est à peu près indispensable en outre fjue pour ces autographes rien n'aU porté atteinte à la spontanéité des phénomènes graphiques. Conslituent ainsi de mauvais documents les calligraphies, les faux, les écritures à la mode, celles qui proviennent de mains trop inexpérimentées dans l'art de manier la plume, celles qui subissent trop l'inUuence de méthodes d'enseigoemeat inhibant les réflexes naturels^ etc..
Il est évident que toutes ces conditions limitent le champ des applications de la graphologie à la détermination des caractères, mais il n'ea est pas moins vrai que ce champ subsiste et aussi que Us conditions expérimentales nécessaires sont parfaitement connues et définies.
Quant au travail lui-même, il faut dire qu'il n*esl pas & la portée de tons. II peut se faire d'une façon systématique, d'après des règles précises, mais il exige certaines capacités : un bon coup d'œil est nécessaire pour distinguer entre les manifestations graphiques, pour les grouper selon leur degré d'iulensité et de fréquence, et déplus les traits de caractère ne s'alignent p8i5 comme des étiquettes, mais se présentent comme des éléments qui réagissent les nus sur les autres. On ne réussit d'ailleurs que les portraits psychologiques d'individus dont on est h roéme de juger de la psychologie : on ne peut pas, sans éludes spéciales^ analyser des graphismes d'aliénés ou même de personnes appartenant à des races un peu différentes de la sienne ; on ne peut guère non plus arriver a préciser la physionomie morale de ceux dont les qualités vous dominent trop, ou qui vous sont & l'inverse trop inférieures de sentiments.
Quelles sont maintenant les raisous pour lesquelles, dans les conditions expérimentales susdites, la détermination des caractères est considérée comme possible par les graphologues? Ici, il faut l'avouer, il n'en est pas de même que pour les lois graphiques ; les expériences rigoureuses, atteignant la précision scientiUque, font défaut, et il semble même un peu diffi-
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cite il*ea organiser qui prévienoeul toute criiique. Les faits qui motivent cette appréciation sont tirés de l'expéncDce journalière. Ils paraissent toutefois concluants [patrons s'adressent toujours depuis des années & des graphologues pour choisir entre les candidats À une fonction ; incrédules â la première heure venant leur dire après coup s si je vous avais cru... n; action psychologique sur certains sujets rendue possible par des considérations sur leur caractère tirées de Texamen de leur écriture; individus cachant leur jeu, suppliant presque à genoux de ne pas répéter ce que l'on ne sait d'eux que d'après leur graphisme, etc...)*
Voici donc ce qu'est la graphologie. Elle comprend ainsi deux parties, entre lesquelles la diiïcreuce est uette : l'une, une science naturelle, dont les lois sont susceptibles d'être établies d'une façon très rigoureuse; l'autre, un art qui exige certaines qualités pour être exercé, mais dont les applications s'exécutent conrormément À des règles, et semblent^ à en juger d'après les événements, serrer de très près la vérité si certaines conditions expérimentales, parfaitement connues et définies, se trouvent réalisées.
Le bien-fondé de la graphologie est souvent contesté. Cela tient d tout UD ensemble de circonstances qui expliquent le fait sans le justifier, dont la principale est qu'elle ne fait l'objet d'aucun enseignement de la part de l'Élat. Aussi cnteud-on parler de l'uppurtuiiité qu'il y aurait h. soumettre la graphologie à un contrôle général. L'idée est loin d'ôtre inacceptable, mais pourtant ceux qui s'expriment ainsi, je ne puis ra'empécher de le faire remarquer, le font d'habitude avec autant d'incompétence que d'éLourderie, sans avoir aucune notion de l'étendue de son domaine bibliographique.
Un essai de contrôle de la graphologie vient d'Ôtre tenté par H. Alfred Binet. Ses travaux sont concentrés dans un ouvrage intitulé Les Rèvèladons de l'écriture diaprés un contrôle scientifique. Sa publication a été suivied'uue polémique assez vive. Le système employé par M. Bînet n'a pas consisté à. efTecluer lui-même des expériences, mais a poser des problèmes à un certain nombre de graphologues de bonne volonté.
Je n'ai pas à retracer ici l'histoire de son enquête. Bien que très surpris lie ses manières d'opérer, plusieurs graphologues, et des plus éminents, se sont fait un devoir de ne pas reculer devaul l'épreuve, et ont accédé & ses désirs en l'invitant a tenir compte d'une quantité de réserves. Personnellement j'ai refusé mon concours.
L'ouvrage oïTrc au public des comptes rendus d'une série d'expériences qui se présentent dans l'ordre suivant, lequel a été l'ordre historique.
1* Deux expériences ayant pour objets, l'une la dêLerminalion du sexe, l'autre celle de l'Age des individus.
2^ Une série d'expériences concernant la détermination de l'intelligence, consistant soit h mesurer ou à comparer entre eux les degrés d'intelligence <le certains individus (en réunissant d cet elTet l'ensemble de leurs facultés
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iatellecluelles), soit à décrire l'aspccl géaér&t de rîatelligcoce de certains indiviilos.
3" Une série d'expériences portant sar la détermioalion des caractères, consistant soit A décrire des caractères, soit A comparer des degrés de valeur morale.
Après avAir pesé le poar et le contre, dans des comptes rendus êmaillés des réserves réclamées par les graphologues, M. Itiaei présente flaalemcut la grapbf^logie comme o an art d'arcnir ».
Ba analysant les expériences de M. Binet, M. Emile Borel a montré qu*il lui avait échappé des causes de suggestion ayant pu inlluencer favorablement pour eux les réponses des graphologues. Je tes laisse discutereosemble sar ce point. Pour moi, les expériences de M. Uinet, telles qu'elles ont clé conçues el réalisées, ne présentent nullement le caractère d'un contrôle en harmonie avec ce qui était â contrôler.
Je renvoie pour les remarques de détail mes auditeurs à une brochure dne ft mon distingué confrère M. Vie [Essai de contrôle de ta Graphologie, par H. le proresscurJIinct. Examen de cet essai, par la Société de Graphologie)» et j'aborde les critiques d'ordre général qui résultent simplement de Ui notion de ce qu'est ta graphologie.
i^ U. Binct, qui intitule son ouvrage Les Révélations de CEcriture, d'après «n contrôle iteienlifqne, a laissé de côté toute la partie scientilique de la graphologie pour ne s'occuper que de celle qui est du domaine de l'art : n n'a pas fait une seule expérience ayant pourobjella vérincaliun d'une loi graphique.
2° Non seulement M. Bînet a laissé de côté toute la partie scientifique de la graphologie, mais, en outre, on ne voit nulle part trace dans son icuvre de la distinction fondamentale qu'il y a à établir entre ses deux pai-Lics.
3^ En débutant pardes expériences sur le Bexeei sur l'âge, M. Iliucta agi d'une façon tin peu déconcertante. Il n'y a aucune loi graphique donnant directement la solution oe ces problèmes, et les graphologues n'ont pas, pour Jes résoudre, de méthodes comme celles qu'ils indiquent pour la détermination des caractères. De semblables questions se sont toujours présentées à eux comme des petits jeux des salons el elles ne font pas partie du cadre normal de leurs exercices. Pourquoi alors commeucerpar là un contriMe de la graphologie, qui su dit scientifique? M. Binel alléguera peutêtre que mes confrères lut ont donné sur ces points des approximations déjà intéressantes. Ce n'est pas sufnsaul! Que penserait-on d'un expérimentateur qui, pour vérifier le bien-fondé des notions de la physique, coniuiencerait par demander aux physiciens s'il fera beau dans quinze jours et délaillerait avec complaisance celte première épreuve en télé de ses comptes rendus?...
4*^ Les expériences sur rinlelligencc el le caractère laissent bien la graphologie sur son lerrain. Mais le terrain est la du domaine de l'art, et leur art» les graphologues ne peuvent l'exercer d'une raaoicre raliounelle que si
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certaines conditions, d</(»M« et précises, ee Lrourent t^&lisccR. M. Binel sVsMI préoccupé de ces conditionst De lemps en temps, quand les gr&phologui*» proleftaient, et jamais sowi l'empire d'une conception netic de la nécessité des choses. Les compLes rendus des expériences en question devraient débuter par un exposé complet des causes d'erreur provenant d'un mauvais choix des docnmenls, accompagné de toutes les explicAttuns voulues pour jnslilier que les autographes présentés remplissent les conditions expérimenlftles exigées. Il ny a rien de cela dans l'ouvrage, et do Taîl les autographes sont en générai très restreints en nombre, courts d'ctendue et pris 1^ où il était commode de les trouver sans aucun souci de lenr valeur comme expression de l'étal mental normal des individus. M. Binet a établi des pourcentages concernant les réponses exactes pour donner aux résultats des graphologues une précision mathématique. Ses chiffres me laissent très iudilTércnt. Oue mesurent-ils eu moyenne ? I.a valeur du choix des autographes de M. Binct, et pas autre chose. Le hasard lui eilt-il fait mettre la main sur dcmotna bous documects, les pourcentages auraient baissé, lui en eùt-il présente de meilleurs, ils auraient monté t
La conclusion que je tire de ces critiques est nette. En appliquant à toutes les branches de nos connaissances d'ordre expérimental (physique, chimie, astronomie, etc.) les procédés d'investigation de M. Biitel, on arriverait fatalement à démontrer que ce ne sont qne a des arts d'avenir ».
Non, la graphologie n'est pas ce que l'on peut appeler « un art d'avenirl » C'est en partie une science et en partie un art. et la science est déjà assez bien assiiic et l'art a déjà atteint un certain degré de dêvctoppement.
En quoi consisterait un contrôle d'ensemble logique de la ^aphologje?
Il faudrait d'abord dresser le tableau des lois graphiques, telles qu'elles sont établies, en précisant au besoin leur énoncé. A ce tableau viendrait s'adjoindre la description des travaux auxquels elles ont donné lieu. Puis, les chercheurs les soumettraient à nouveau une à une & l'épreuve, en commennant de préférence par les plus générales; ils répéteraient les expériences déjà faites et s'ingénieraient à l'occasion à en inventer de nouvelles.
Les lois graphiques vérifiées, leurs énoncés nettement formulés, il serait opportun d'expérimenter les tendances suivant lesquelles les phénomènes graphiques se modilienl lorsque la volonté intervient pour porter atteinte à leur spontanéité. Qu'advient-il quand on calligraphie, quand on imite l'écriture d'autrui, quand on déguise sa propre écriture? Etc.. Il y a sur toutes ces questions des idées déjà A l'étude, car un effort s'accomplit toujours suivant des règles, et la volonté n'arrive jamais à déjouer loua les phénomènes incon.scieata.
Ensuite viendraient les recherches concernant la seconde parlie de la graphologie, celle qui est du domaine de l'art. Les expériences porteraient fltir la Jelenninatiou de l'ensemble d'un caractère, ou, pour le début, sur des détermiuatious qui s'y rattachent sans en avoir toute la complexité. Et
les expérieaces mêmes devraient être précédées d'ua examen de l& théorie des causes d'erreur proTenanl d'ua mauvais choix des autographes. Lo tableau de ces causes serait arrêté et oa les éviterait scrupuleusemeol, quitte d'ailleurs à chercher ullérieuremeut dans quelle mesure telle on telle innuence fausserait les résultais.
Un contr61e gèoéral de la graphologie coaforme au plau qoe je vieas d'indiquer nécessiterait plusieurs années de travail et les efforts d'un grand Dombre de collaborateurs, mais il sérail à la fois intéressant et utile.
M. DuHAS. — Bien que le temps nous presse, je demande la parole pour donner lecture d'une lettre que j'ai reçue de notre collègue et ami M. Binet, au sujet de la communication sur la graphologie que notre lettre de coa- Tocation annonçait. La voici :
6 décembre 1906.
R Mon cher ami,
s Je regrette beaucoup de ne pas pouvoir assister à la prochaine séance de la Société, où on discutera graphologie. Je remets eu vos mains la défense, non pas de mon livre, mais des droits de la méthode expérimentale. Parmi les critiques qui m'ont été adressées, les plus intéressantes sont celles de Borcl, qui a montré^ sur 12 textes, que le contenu des écrits est plus significatif que je ne le croyais et pourrait à la rigueur expliquer en partie les succès des graphologues quand ils ont cherché à deviner l'inteU lîgence dans l'écriture. Je suis très reconnaissant à Borel de ses remarques et de ses expériences. Elles m'ont permis de pousser beaucoup plus loin la recherche. J'ai fait une nouvelle expérience avec Crepieux-Jamiii, qui a en à trancher la question d intelligence pour 21 couples d'enveloppes. Tontes ces enveloppes m'étaient adressées, et la suscriplion était identique. Donc leconteou de l'écrit ne pouvait pas intervenir et jouer un rùle dans le diagnostic. Ça n'a pas empoché Crcpieux-Jaœin de deviner juste vingt fois et de ne se tromper qu'une seule fois. Je n'ai pas te temps de vous donner de pins amples détails. Mais voilà un résultat tout à fait curieux. J'en avais déjà parlé & Paulhan. Je vous prie de le communiquer à la Société, avec tous mes regrets de manquer la séance.
f Bienaiï'ectueuseroent, comme toujours, m Alfred Binst. »
Bû flo de séance, le bureau présente les caadidalures de M. Sollier poarla présidence de la Société pendant l'année 1907^ et de MM. Arnaud et Picroa pour la vice-présidence. Ces candidatures rêuaissaal l'unanimité des suffrages, M. te D** Sûllier. directeur du Sanatorium de Boulogne est élu président; MM. Arnaud^ directeur de la Maison de santé de Vanves et Pieroo, secrétaire de la Revue scientifique
fioal élus vice-présidents.
Le Secrétaire : D' G, Dcuas.
COMPTES RENDUS
t. — Etudes giînârales, Théories, Mkthoues, Appareils
K — L'aotivité psychique et la vie» par le professeur De<:ut£rew, lie Saiot-Pétersbourg, traduit et adaplé du russe par le D' P. Kèraval» médecia en chef des asiles de la Seine (1 vol. Librairie A. Couoz, Parie. 190-7].
Le pbéuomèDe fondamental de la vie, c'est l'irrUabilité ou sensibilité, qui constitue la condition indispensable des échanges intra-ort^aniquea et de la nutrition des tissus. Cette irritabilité d'un corps vivant organise n'est poiot la réaction de la matière morte à l'égard des irritations extérieures; c'est une irritabilité particulière qui dépend de la prcseDce de l'énergie latente du tissu vivant. La vie donc, dans son principe même, est liée indis* solnblemcnt à la présence de l'énergie latente.
De même que toutes les manifestations matérielles, toutes les manifestations psychiques sont redevables de leur genèse à l'énergie, et il l'énergie seule. Cette énergie qui, sans interruption, assure le mouvement de la biomolécule, qui détermine métabolisme, croissance et multiplication dans un système déterminé appelé organisme, qui tient sous sa dépendance son irritabilité, base de sa molililé, est simultanément la cause des phcnomèoea ialérieurs préposés au psychisme.
Grftce au lien intime et indissoluble des phénomènes intérieurs on subjectifs et du métabolisme, lien qui consiste en ce que les conditions propices aux échanges intra-organiques s^accompagnent d'une aperception sensible intime agréable, tandis qu'il se passe l'inverse & l'occasion des conditions défavorables au métabolisme, les phénomènes intérieurs ou psychiques sont les déterminants internes de tous les besoins en général, dits vitaux, et les stimulants des mouvements extérieurs de l'organisme. Leur particularité essentielle est ainsi racliviié utilitaire, tandis que le caractère essentiel de la matière inanimée est sa passivité et sa lenteur.
La vie et la psychique sont donc tout simplement des dérivés de l'énergie et entre eux existe une connexion si étroite qu'ils constituent partout un tout indissoluble.
JOL'BNAL OB PSYCUOLOtilE
Si Ton CD tend par conscieuce loiil ce qai provoque une rèaclion ioteroe oti subjective, il est hors de doute que l'on ne peut refuser aux animaux les plu» inrérieurs, ni même aux végétaux, malgré l'absence de svstùma nerveux, une activité psychique rût-elle la plus élémentaire, des manifeslalions de couscicncc, ue tùi-c& que sous la forme générale, non-dilTèreuciée, de la sensation de soi.
Cette cénestbésie vague suTHl à résoudre les problèmes les plus urgents de l'organisme, c'esl-à-dire l'eulrcticu de rexistcoce. Dans les organismes plus compliqués, le développement du système nerveux et de phénomènes inlOrieurs plus di(Tércnciés, aboutit au processus complexe de la pensée qui (lie, non pas seulement les relaiiouit les plus proches, déjÀ notablement plus compliquées, de l'organisme avec le milieu ambiant, mais en outre les rapports semblables de ses congénères et même de leurs descendants à venir.
L*acUvtté consciente supérieure qui ne se développe qu'à la condition d'une tension parlicnlière de l'énergie latente, n'est possible, chez les animaux supérieurs, que parce qu'il existe des centres nerveux supérieurs^ o' est-à-dire un cerveau. Les ébauches de subjecliviié, le psychique élémentaire qui existent chez les organismes les plus simples, rudimeutaires, privés de système nerveux, sunt liés aux processus biologiques. Chez Je^ aoiluaux occupant un degré plus élevé dans l'échelle des êtres, à tissue et organes divers dilTèrcnciês, l'énergie a pour foyer d'accumulation le système ut^rveu.x, qui concentre les fonctions psychiques el règle tous les processus vitaux de l'organisme complexe. Enfin chez les êtres d'une orgaoisalioQ plus élevée encore, les parties inférieures du système nerveux sont elles-mêmes sous la dépendance d'autres centres supérieurs, du cerveau. L'extraordinaire complexité de leur composition chimique, fait de ceux-ci les accumulateurs capitaux de réuergic, qui eu répandeuL l'inlluence sur l'organisme entier.
Celte réserve permanente d'énergie dans les centres nerveux tient égalC' ment sous sa dépeiidauce l'acliou que les organismes exercent sur les coddilions ambiantes. C'est elle notamment qui sert de subslratum aux prO' ccssus volontaires; car h n'importe quel moment elle peut se changer en forces vives.
Ainsi l'énergie qui constitue la base des modillcalions physico-chimiques du proluptasma des animaux inférieurs et de la substance nerveuse des animaux supérieurs, contribue également au développement des phéo»- Dièaes psychiques, expression de l'énergie de réserve des centres. Elle forme la base à la fois de la vie el du psychique el le développement du cerveau lui-même, dans la série des êtres organisés, résulte directement de Tactivité de celle énergie.
La conscience est le résultat d'une tension spéciale de l'énergie, qui se relie aux transformations correspondantes eu bio-molécules de la subsl&oce
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cérébrale. Les décharges d'énergie au sein du lîssu nerveux se iraJuiscuL par des réactions éleclro-chïmiques (jui soiil les mauireslatiuns cxlcrieiircs de l'énergie. La face intérieure do ce pi*<jccssus, ce sont les phénomènes sabjectifs, depuis la simple seaution d« soi qui représente la forme éléromilaire de la con^icience, se joignant aux proccssuit moléculaires, jusqu'à la forme la plus parfaite de la conscience s'assueianl à uu élal particulier de l'aclÎTité des centres, dans lequel la tension de l'énergie atteint le maximum.
Le parallélisme entre les processus intérieurs et les processus matériels qui se passent dans le cerveau, élimine le passage direct de l'énergie mécanique ou chimique H l'éner^^ie psychique. Le parallélisme des phénomènes physiques et psychiques a sa cause fuudamenlale dans l'éuergie en général. L'ue et inrariahle, elle ne présente dans son etisence quoi que ce soit d'exclusivement physique. Nous ne connaissons dans l'énergie qu'une furce externe ou physique, celle qui prend la forme du mouvement atomique ou moléculaire. Quant h la hai^e sur laqni^lle repo.sc le mouvement et qui est l'esseuce même de l'énergie, nous ne pouvons nous l'imaginer sous la forme d'un sobstralum physique ou matériel. Cet agent on force est dans notre représentation mentale quelque chose d'immaLériel. L'énergie ne peut donc cire, dan<i son e<i«oncc> seulement une grandeur physique; elle embrasse aussi l'immatériel ou psychique i l'état potentiel.
Ce court aperru ne peut évidemment que donner une idée très générale de la Ibèsc développée dans ce volume. J'espère du moins qu'il pourra éfeillcr lo désir de lire en entier on livre que le nom seul de son auteur sufnt h recommander. Aussi dcvons-nouâ remercier le docteur Kéraval de nous en avoir donné une traduction à la fois claire cl éléganlc, et d'avoir mis ainsi ù ta portée du public français celle dernière œuvre du professeur de Saiol-Pélersbourg.
i. SÉr.LAS.
2. — Idées fondamentales d^un enseignement scientifique de la Psychopsthologie [(inmdgedanken zur Wissenshafls-lehre derPsychopathologicl , par Willv llRt.LPACR, Carlsruhe, Archiv ftir die gesante Psychologie, vol. VU, fasc. 3-fc, 26 juin 1906, p. t34-:226.
La psychopathotogie est la science des troubles psychiques.
Par quoi les troubles psychiques sonl-il.s caractéiisés? Ici l'auteur établit nnc aorte de parallèle entre les troubles psychiques et les troubles somatiqites qui ressurlisscnt aux maladies exclusivement physiques. Ea dernière uialysc, le caractère esseulicl de toute maladie physique esl de menacer l'existence de l'individu. La caractéristique de toute maladie psychique est de constituer un daugcr pour la vie sociale de l'individu, de le rendre soit une non valeur, .soit une charge, soil un être uuisible pour la société. Si l'on veut préciser un peu plus la délinition de la maladie mentale on peut dire
qu'elle est cnaslitnés essentiellemenl par > uae dévialion. & caractère antisocial, des processus psychiques du type normal. »
L'auteur étudie ensuite les méthodes psycbopalhologiques (méthodes d'observation, anthropomélriques, expérimentales» etc...)* H examine dans un troiïtième chapitre-les rapports des maladies mentales et de la pathologie sociale et conclut en exprimant sa conviction que la psychopaibulogie a mieux à Taire que du reste une simple partie de la psychiatrie. « Avec les devoirs nouveaux, qui, chaque jour se formulent plus nombreux pour elle, eUe franchit les grilles de la clinique des maladies metilales. »
J. ROGUBS OB FtniSAC.
II. — Études suu le systèue nkhvïdx (Amatomib et Phtsiologik)
3. — IjOS substituts de l'âme dans la psychologie moderne, par
N. KosTYLEPP, Paris, Félix Alcau.
La noUon du phénomène psychique est restée jusqu'à présent tout à fait hétérogène k celle du subsiratum physique de la rie. Lorsque nous avons suivi jusqu'au bout, daDs tous ses détails, un processus nerveux, nous ne savons encore où placer la conscience, les images mentales, les idées; nous ne voyons pas de rapport possible entre les cellules ou les centres nerveux et les phénomènes que uuus révèle l'introspection.
Les unités physiologiques étant trop simples, dès lors, pour répondre à l'immense variété des phénomènes psychiques, les essais de psycho-physielogie ont été suivis par des essais de psycho-chimie et de psycho-mécanique. L'on étudiera ici la mauière dont rendent compte des phénomènes psychiques la conception chimique de la vie de Le Dantec, et la conceptioD mécanique de Zehnder.
I. ta conception chimiqw de iavie
K. expose longuement, eu trois chapitres, les théories générales da Le Dantec. Il est possible de réduire dans la complexité croissante des phénomènes de la vie biologique, les faits nouveaux anx lois générales de la physique ou de la chimie; ainsi La propriété spécifique des cellules nerveuses s'est révélée analogue au courant électrique^ les faits de mémoire qui rentrent dans la structure complexe des métazoaires ne sont qu'un cas particulier d'assimilalinn fonctionnelle.
Reste à expliquer la conscience. Le Dantec la considère comme un épiphénomène, sans quoi tout se passerait exactement de ta même manière. Cet épiphéuumène n'est même pas particulier À l'homme, mais il est commun à tous les atomes. Dès lors x désif^nant par exemple la conscience d'un neurone, il y aura un x total de notre individu qui sera la somme de tous les X des neurones et que nous appellerons conscience.
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L'on peut critiquer cette hypothèse au poiot de vue de la conceptiiin actuelle du sy.stôme nerveux. De ptu^i, elle e»l impuistianle à nous rendre compte de l'unité psychulof^ique que nous coujitatDns en nous : l'on admet ta eflet que lex épipliéoomènes sont, au scua mathématique du mot, une fonction de phénomcnes vitaux. " Or, que voyons-nons du ci'ilé physique do ce paralléliMDC? tout l'elTurl de Le Uantcc tend a prouver que l'unité objective de la vie e^t une notion conventionnelle, sans valeur soienlilique. El que voyons-nous de l'autre coté, du cûlô des épipbênuméncs? udc afOrmatiou gratuite de cette même unité, que Le Danlec rejette ainsi du domaine de la physiologie» mais conserve daus le domaine des ôpiphènomêneâ psychique». L'illogisme est ici bien évident et la théorin chimique reste impuissante à nous rendre compte du phénomène de cooscieuce.
Lfi conception mécanique delà vie
K. montre comment Zehnder peut déduire du mouvement des atomes dans l'espace l'existence cl la diflTérencialion des agrégats moléculaires. Dans un agrégat moléculaire surnsammcnldifTèreucié, les fils, conducteurs des excitations, ne restent pas isolés, mais convergent en ua point central qui devieut un ceutre uerveux. L'ensemble des neurones ainsi constitués forme le système nerveux; pendant toute la période utérine, le système nerveux, à l'étal embryonnaire, entretient la corrélation de toutes les pailies de l'individu en vue de la nutrition et de la croissance; mais quand l'embryon se détache de l'utérus maternel, le mode de nutrition, les conditions de l'existence, tout va changer pour lui; une grande partie du système nerveux embryonnaire cesse de foDCtiouner : cette trausilion correspond exactement à ce que nous appelons le commencement de la vie psychique.
« Observons un enfant qui voit la Qamme d'une bougie pour la première fols. Il touche à cette flamme et se brûle la roaiu. Les nerfs qui transportent l'excitation calorique travaillent en même temps que ceux qui transportent l'excitation visuelle : les premiers travaillent même avec plus il'inteosité et il eu résulte des voies nouvelles, peut-tire une cellule nouvelle, spéciale. Cette cellule a de nombreux prolongements qui touchent
les nerfs du contact visuel aussi bien que ceux de l'excitation caloriqne
C'est au moyen de ces voies de communications nouvelles, que la notion d'one namme entrera dans Tesprit de l'enfant p. Partout uous retrouvons le même processus : la création de fibres ou de cellules nouvelles qui forment un système nerveux spécial, celui de la conscience. Dans ce schéma, chaque action, chaque état qui devient conscient, chaque abstraction est représentée par une cellule.
La théorie mécanique est ainsi plus vivante et plus souple qoe la tht!orie chimique. On peut lui objecter que le souvenir et Toubli restcut ainsi Journal de psychologie. 4
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inexpliqués. Si la Itiéorie ét&tt vraie rigoureusemenl, la conscience de L'homme iter&il reniplie d'images coacrèLes et lonjours prescDles; cbaque image mentale étant représentée par une cellule du cerveau doit, en eflet, être présente lanl que le système de la conscience reste intact.
III. La critique des données psychologiques
Les savants qui ont tenté la synthèse objective de la vie négligent, en général, la valeur propre des données fournies par l'inlrospection. Leai pensée devient Lauale, imitatrice dès qu'elle s'applique aux phénomènes^ psychiques. Mais d'autres savants ont reconnu que la méthode des sciences objectives ne suftil pas ù expliquer le problème de la vie mentale et ont cherché A faire la critiqvie psychologique des données psychologiques.
K. s'étend le plus longtemps sur les théories de klach qu'il adoptera, en les perfectionnant. L'étude objective de certaines excitations dans leur rapport avec les sensations qu'elles produisent, a permis à Mach de découvrir dans l'organisme, non plus des données statiques, mais des processus moteurs qui correspondent aux groupements mobiles des sensations. Prenons le cas des perceptions visuelles : deux carrés de mêmes dimensions ue produisent jamais le même effet, lorsqu'ils sont placés h des endroits din'érenls: il faut en conclure que la notion définitive du carré est secondaire, déduite et essentiellcmeul dilTéreaie de l'impression physiologique.
La distinction de la droite et de la gauche a aussi, sans doute, une origine motrice. La structure de l'appareil visuel présente une symétrie parfaite et si Ton ne tenait compte que des excitations rétiniennes, la distinction de la droite et de la gauche serait inadmissible. 11 faut donc admettre que les sensations visuelles ne sont pas localisées dans la rétine, mais se trouvent associées aux réflexes moteurs de l'organisme. « qui dans son ensemble, et surtout dans la structure du cerveau, présente une certaine prépondérance du cùté droit sur le câté gauche ».
Mach arrive ainsi a montrer que la notion géométrique de l'espace étendu en hauteur, en largeur, en profondeur est purement subjective. Il étudie de la même manière les perceptions auditives, la perception du temps. Mais quand il aborde les formes supérieures de la conscience (abstraction, jugement), les données physiques lui manquent pour expliquer leur complexité croissante.
IV. La coordination des données psycftûlogitittes avec Its données de la science objective.
Il faut avec Mach, substituer aux unités psychologiques, un groupement^ de réflexes. Et l'hypothèse du déveluppemeut fonctionnel de ces réflexus nous donnera l'explication des points qui échappaient à Mach. Si la répétition des réflexes crée et développe l'organe, il faut dire qfue le foactionncment de l'appareil visuel suflit à étendre la perception rudimen-
ÉTVDBS SUR LB SYSTEME XF.HVRVX
taire de Tespace physique, k eoordiner les sensatioas du haut, du bas, du prés, du loin et à cd tirer l'uniLè subjective de Icspace gcométri(|ue. Ed métne temps s'euriutiic te patriinuiuc héréditaire de l'espèce, et les générations qui suivent se trouvent douées d'iiuo inaovalion plus complexe que que le^ générations précédentes.
Cette hypothèse du développement fonctionne) des réflexes est ainsi forl otUe. Pour l'avoir ignorée, Sollier, Ribol, James, Dumas même qui a cherché une conciliation, ne parviennent qu'à des erreurs logiques ou à des contradictions, parce qu'ils ne peuveut donner la déHuition objective exacte des phénomènes subjectifs. •
L'hypothèse est encore nécessaire & la psychologie introspective : elle donne un sens nouveau, en les complétant, aux théories de Philippe et de Ribot sur les imagos, et l'imagination créatrice, aux Ihéories de fiinet et de Glaparède sur Tasâociatton des idées et le jugement. K. expose toutes ces théories qu'il perfectionne.
Ce que l'on appelle l'ilmc sera donc objectivement l'ensemble des réflexes périphériques et internes qui atteignent les centres cérébraux. Et c'est une définition bien sufllsante d'un point de vue scientiflque. Ou peut encore la compléter, d'un poiut de vue iotrosptictif, et dire que l'Ame présente an ensemble de réflexes qui se révèlent à noire sens interne comme une mosaïque de sensations.
L'on trouvera surtout, dan^ l'ouvrage de R. , beaucoup de citations iatcredsaûtes, principalement de psychologues autrichiens.
Jean Paulhan.
4. — Le psychisme inférieur, par £. Baron. /îerue de Philosophie n» 7, p. r^e, juillet 19()6 (23 pages)
Sons ce lilre, B donne uuo Elud'- critique du dernier ouvrage du professeur Grasset. (Le Psychisme inférieur, 1 vol. in-8 de 576 pages. Bibliothèque de philosophie expérimentale), ouvrage qui s synthétise et résume •» les précédents ouvrages de l'émineut clinicien de Montpellier. i^Anatomie clinique dts centres ncrveius, L'hypnotisme et ta suggestion, Phytiopathotot/ie ctinitjue des centres neiiteux).
Nous ne pouvons suivre pas à pas D-, et donner l'analyse d'une analyse. Les faits et la ibéorie sont d'ailleurs connus des lecteurs du Journal de Ptyehûtogie : deux sortes de psychismcs : supérieur (les fait-t volontaires et conscients) et inférieur [les faits incouscients et automatiques : révcs, distraction, instinct, passion, enlrainomenl, suggestion, hypnose, mouvements Tolonlaires incouscients] ; l'expression schématique de ces faits par le <entre 0 et parle polygone placé en dessous, le premier étant le centre du moi «ODScient. libre el vulontairCj le deuxième représentant tes centres psychiques inférieurs; tes elTets soit de la cuLlaboralion (personnalité normale) soit de la séparation (troubles de la personnalité] de ractivlté de 0 et l'ac-
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livilé polygonale, et, dans ce dernier cas, l'apparilioa de toute une psychologie d'ordre polygonal, avec sa sensibilité, ses idées, sa mémoire, son imagination, ses jugements, sa volonté propre Nous nous bornerons à insister, pour les faits, sur quelques Taits d'automatisme moteur, mais plus pariiculièrement sur les tait» d'imagination polygonale, qui jettent un cer* tain jour sur la nature du génie; et, pour la Lhéorie, sur l'importante question, en discussion entre UM. Pierre Janet, JoflTroy, Binet et d'autre part H. Grasset; de l'existence de centres psychiques spéciaux pour le psychisme snpérieur et pour le psychisme inférieur.
Les phénomènes d'automatisme moteur sont, pour M Grasset, des fait<i de désagrégation suspolygnnale. Prenons, par exemple, les tahles tournantes. Le centre 0 de chacun des observateurs réunis autour de la table et faisant la chaîne, « "st sérieux, ne se moque pas » ; il est absorbé « par la pensée de la rotation souhaitée », il est en expeetant attention. Mais la séance, commencée ainsi volontairement, ne tarde pas â continuer «< polygonalomenl u. u 0 a présidé â rinslaltalion, le polygone va présider k toute la S" partie. » En effet, au bout d'un certain temps, d'un des polygones, et k l'insu de 0, part un mouvement involontaire et inconscient : uo det* assistants, sans doute plus nerveux que les autres, pousse « sans le vouloir et sans le savoir » Les autres, « sollicités par ce commencement de mouve^ ment de la table v, poussent aussi, et avec la même inconscience et absence de volonté. « A ce moment. c*cst le troisième temps, 0 stupéfaii voit tourner la table sans se rendre compte, même après, que c'est son polygone désagrégé qui est l'agent de ce curieux phcuomènc. » L'explication est la même pour le pendule explorateur, la baguette devinatoire, la lecture de pensée, 'pour tous les faits de spiritisme produits avec contact, faits qui, pour M. Grasset, constituent le « spiritisme scientifique n par distinction des autres : faits de clairvoyance, de télépathie, d'extériorisation de la sensibilité, de la motricité. Non qu'il nie ces derniers, mais leur existence ne lui parait pas encore suflisamment démontrée. <i La question du périsprit. dit-il, du fluide, des rayons Z à découvrir, de l'extériorisation de la pensée et du mouvement... n'est pas encore résolue par la science actuelle, mais peut très bien l'être par la science à venir. ■ Pour ce qui est de la divination et de l'évocation des esprits, non seulement, dit B., ils ne sont pas pour M. Grasset, des faits scientifiques, o mais ils ne peuvent le devenir, et cela eu vertu de leur définition et des exigences de la conception scientifique >.
Passons à un autre ordre de faits, à l'imagination polygonale, dont l'étude faite par H. Grasset, a est des plus attrayantes ». L*auteor établit d'abord qu' n il y a une association des idées et des images déposées dhxts la conscience [centres conscients 0] et une association des idées cl des images déposées dans les centres inconscients polygonaux. • El pour lui, ce n'est pas là un phénomène de passivité ; bien au contraire, «l'association affirme l'ac/mf^ propre des centres psychiques v.
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Ce tfesl pas dans l'idée antécédcaie qu'il faut chercher ta raison de l'associatioD, mais dans l'activité synltièlique, « dans ce que Claparède appelle justement \& force d association, clément aclir propre dont dépond Térocalioa de la nouvelle idée ». De là, les ■> rêveries încoascientes »« « les ioculialions inlellectueltes », les f créations polygonales » (Médium SmiLh), Mais peut-on voir dans la création artistique le produit du seul polygone? Telle n'eut pas l'opinion de M. Grasset. l*our lui, la véritable activité créatrice est « non pas le résultat de la seule activité inférieure, mais PefTet de la collaboration intime de deux psychtsmes i>. Le polygone, sans doute, • trouve beaucoup de choses et parait les créer ; maïsA une condition, c'est que son a'Uivité propre soit entretenue, dirÎKée, ravitaillée par 0. Livré à lui-même, le polygone n'est plus le mi^mc, devient très inférieur comme producteur. » On peut d'ailleurs remarquer que, suivant leur lempérameat, les artistes et les savants créent, les uns surtout avec leur polygone, [M. Grasset cite Gœthe, Sully Prudhomme, Vincent d'Indy, Schopenhauer, R&chilHe, Mauclair), les autres surtout avec leur centre 0 (Newton, Mozart, Claude bernard. Pasteur, etc.).
Mais faut-il voir dans le génie, suivant une thèse célèbre, une névrose? Celte thèse peut élre présentée sous trois formes dilTérentes. 1^ Pour Lombroso, le génie e^^t une sorte de psychose dégéuéralive appartenant à la famille a des épitcpsies ». Mais la coïncidence du génie et de l'épilepsïe est très rare, et « m l'on fait de l'inspiration une crise épileplique non convulsive. intermiltenlc et ne laissant pas de mémoire; on s'expose a traiter de simples distractions comme des crises épileptiques, ce qui est au moins exagéré. » 2" Pour Moreau de Tours, l'homme supérieur est un névropathe, dont la uévrose est caractérisée par l'exaltation du système nerveux. Mais pourquoi faire de la supériorité intellectuelle une manifestation morbide? 1 Toute exagération de fonction n'est pas morbide. Pour qu'une exagération de fonclioQ soit maladive, il faut qu'elle gène la fonction normale. Lasupériorité intellectuelle ne gène pas la fonction intellectuelle; au contraire, elle l'exalte. Donc, elle n'est pas maladive, » 3** Pour Reveillé-Parise, la névrose est une conséquence de la supériorité. Et cette opinion parait plus exacte, le surmenage intellectuel, la vie Hévreuse de l'artiste pouvant aider puissamment au développement de la névrose. Seulement il faut remarquer que. bien souvent, les tares névropathiques de l'homme de génie se sont manifestées d^s l'eufancc ou l'adolescence, qu'elles sont bérédilaires. et l'on doit alors reconnaître que " la supériorité intellectuelle et la névrose ne sont ■reliées chez le même individu que par ta souche commune. Ce trooc commun est un lempérameut, nuu une maladie. De ce tronc commun naissent des branches de vigueur cl d'aspect bien différents : l'une rabougrie ^t maladive (c'est la névro.se), l'antre d'une magnifique et vigoureuse fron- «iaison (c'est le génie). > « Conclusion : le génie n'est pas une névrose ; la X]évrose est plutôt la rançon du génie; la supériorité intellectuelle n'est pas
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un symptôme (te nérrose ; la névrose esl plutûL la plaie, la complicatîoo trop rréqiienlc tle la supériorité; la névrose n'est pas la cause de la supériorilè intellectuelle, elle en esl plutûl Tobstacle. »
L'exisleoce, la nature et le rôle des Tails p5ychu]ues inférieurs établis, ù reste à savoir s il y a pour ces Taits des centres spéciaux distincts des centres du psychisme supérJenr, ou bien si les deux p^ycliismes suut simplement dus à des degrés dïrcrs de l'acliviiè des mêmes centres [opinion de MM Pierre Janet, JolTroy, Pitres). Le problème se pose pour If. drasset dans ces termes : le fotictioiinemcnl psychique étant conditionné par le bon état des neurones ou groupes de neurones, ces neurones sont-ils « iûealùéa dans une région quelconque des centres nerveux ou... diffusés un peu partout », et n les neurones nécessaires au fonctionnement du psychisme inférieur M peuvent-ils être <■ locali^é.^ ailleurs que les neurones nccossaires au fonctionnement du psychisme supérieur » M. G. croit pouvoir ttablird'abord que tons les ueurooes ne sont pas ppychiquesel que ceux qui le sont doivent éire situés dans le cortex; puis, afin de donner une localisation plus précise dans réc«rce cérébrale, il analyse les fonctions psychiques et distingue les trois groupes suivants : 1^ Les fonctions jnychiqutt sensoriomotricts : ce sunt toutes les fouclions psychiques de relations extérieures, soil du dehors au dedans soit du dedans au delinrs (sen.^alions, ima>i;es, émotions, associations élémentaires, fonctions d'expression volilive el de maniTestalion extérieure par la mimique, le lanf^agc et la mobilité). 2" Les fonctions psychiques inconscientes el automatique* : • c'est la plus grande partie du psychisme inférieur uu polygonal étudie dans ce livre (l'antre partie, moins importante, étant formée par les fonctious psychiques scnsoriomotrices du premier groupe). ». 3*" Les fonctions psychiques supérieures du centre 0. < Dans ce psychisme se retrouvent, avec le caractère commun du raisonnement voulu el couscient, la mémoire, Timaginalion et le jugement,... tuas les actes trouvés déj& dans le psychisme iuférîeur sous la forme anlomatiqwe et inconsciente, actes qui, dans 0, deviennent ce qu'on appelle des actes libres et entraînent la responsabilité de la personne humaine, ainsi définitivement et comptèlement constituée. ■ Trois groupes de centres nerveux doivent correspondre & ces trois fonctions et semblent pouvoir être localisés, les premiers (centres seusuriomoteurs) dans les zones de projection de FIcchstg; les deuxièmes (centres psychiques inférieurs) dans les zones postérieure el moyenne d'association {partie moyenne du pli courbe el troi<iième circonvolution temporale) : et les troisièmes (centres psychiques supérieurs) dans la zone antérieure d'association ou lobe préfroulal. De tels résultats sont évidemment incomplets, mais ils prouvent, aux yeux de H. Grasset, la légitimité des essais de localisation psychique, et ils tracent la voie que devront suivre les physiologistes et les clinicien!^, « à la condition, dit B., de ne pas oubUcr l'analyse psychologique préUminaire qui doit servir de base et de point de départ & l'examen anatomocliniqne. » U. MouLtmi.
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5. — Sur la question des sensibilités protopathique ot épicritîque et de la distribution du nerf trijumeau (troisième branche) The question of protopalliTC and epicrilic scnsibility ami ihc ilistribiiiion oï tfae trigeminus (third ïiranchj ; par L. Da.na. The Journ. ofnerv. 8 meut. dwerue, septembre 1906.
L'autetir rappelle (jiic d'après une élude parue dans le a Braim » le système nerveux aflTérenl serait constiluc par Irois systèmes partiels qui conduiraienLau cerveau des seDsibilités dinêrentes.
1» L'u syttéme prolo^tathique, répaudu h la fois dans la peau et dans les viscères et organe d'une sensiliilïté confuse. Ses fibres suiveal le môme irajel que les nerfs sympathiques el les vaisseaux ■
2" L'ii autre systàiw firotopnthi/iuf, organe des sensations de mouvement, de pression, etc.. et dont les Obres sont en rapport avec les corpuscules de Paceini.
3" Un s-fj&téme épicritique, exclusivement cutané, grâce auquel nous percerons des contacts très légers, distinguons les deux pointes du compas et les faibles variations de tcmpératui'e. A l'appui de celle thèse, ses défenseurs citaient des expériences sur les nerfs périphériques des membres. Dana leur oppose ses propres expériences, faites dans un cas de section du nerf trijumeau : en vertu de la thèse exposée, la sensibililé épicritique devrait avoir disparu, mais la sen!>ibilité prolupalhique devrait subsister. Or toute espèce de seiisibilitè disparaît : il semble doue que si deux sortes de sensibilité doivent êlre distinguées, cela n'ait lieu que pour les oer/s spinaux, tandis que la couductioa se ferait autrement daits le système nerveux central et les nerfs ctàniens.
Chez un malade opère et après suppression de la troisième branche du trijumeau, D. détermine exactement l'ère de sensibilité propre ik cette branche (et qui n'est pas tout à fait ce qu'on croit généralement). 11 constate, en outre, une anest/Usie toUtU de l'ère innervée.
De même, dans un cas de grande hystérie avec anesthêsie du nerf trijumeau, aucune des trois sensibilités ne snbsisie ce qui achève de montrer qu'aucune difTérenciation n'a lieu.
6. — De la représentation subdivisée des sensibilités cutanée, muscvdaire et stéréognotique, dans l'écorce cérébrale (The subdivision of cutaneous and muscular sensibility and ol slercognosis in the cérébral cortex) ; par K. Mills et WBisKNbum;. 7Ae Journ. of mental nerv. dittease, octobre 1906.
Les auteurs veulent établir: que la représentation corticale des sensibihtèscutaoï'te cl musculaire — est indépendante de la représentation motrice, — qu'elle est localisée nutour de la zone motrice, — qu'elle est subdivisée en une motaique de centre» dont chacun est en rapport avec un centre
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moteur. Ainsi, il y a rcprcscntattoa non seulement de la face, da bru et de la jambe, mais des subdivisions de ces parlîes du corps.
Les zones corticales de la sensibilité et du mouvement, longtemps considérées comme étant les mêmes, sont aujourd'hui reconnues distinctes. Mais on s'est plus occupé de VéUndue des zones de représentation que de leurs subdivisions.
L*étude de quelques cas curieux montre h quel point eat poussée ta subdivision dans la représentatiun des diverses formes de seosibilité ; chez un malade, la perte delà sensibilité cutanée tsi limitée au cojixte; d'autres fuis la sensihiUtc stéréognostique est conservée. alora que les deuxaulres ont disparu. Au cours du développement individuel, elles n'apparaissent pas toutes A la fois : le sens du lieu et particulièrement le sens musculo-arthroidîen font défaut chez l'eufant, ce qui confirme la théorie des auteurs d'après laquelle la sensibilité ctuanée serait localisée au voisinage de la zone motrice, tandis que le sens musctito-arthroldien et stéréognosliquc aurait pour siège le centre postérieur d'association. 11 y a, .sans doute dans le cerveau des ères de représenlatioD plus étendues pour les parties les plus actives d'un membre : c'est ce qui explique «jne les troubles de sensibilité soient plus persislanU sur ta face dorsale que sur la face palmaire du membre. Des recherches faites sur un sujet hypnotisé montrent quels réflexes résultent de l'excitation de tels points de ta peau (Ueideahain). Pas toujours, mais le plus souvent, les zones de la peau recouvrent exactement les muscles dont les centres corticaux de rnowsemml sont reliés à leurs ceolres de aetuibilité (par exemple pour le pouce).
Les auteurs admettent la théorie de la reproduction, dans le cerveau, du mode de représentation 5piualc et segmenlairc (Itussell et Horsiej) ; mais ils ne croient pas que le sens sléréognoslique soit représenté sur toute l'écorce motrice, ils le localisent dans la région po s téro -parié taie (dans une subdivision du champ de la mémoire concrète).
C. fios
Ul. — Sensations et Hodtkmkms
7. — L'Education aidée par la Graphologie, par Soi.A>'tiK Pbllat» Membre du Conseil de la Société de Gi-aphologie. expert près le Tribunal do la Seiue, 1 vol. in-18 jésus, 206 p. Paris. Uachelle, IdOû.
Cet ouvrage a été rédigé conformément au vœu du Congrès international des Sciences de l'Ecriture de 1900, et avec la collaboration ou les conseils d'un assez grand nombre de graphologues et de membres de l'easeigncment, dont M.Jules Elov, le professeur de la Société de Graphologie, et M. André Lalande, mailre de conférences à la Faculté des Lettres de Paris. Son but est de donner aux éducateurs, parents ou maîtres, un
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mofCD de plus de se rensei|:;ncr sur les caracicrcs et les apLiludes de ceux qu'ils ont à élever.
Dans UD premier chapitre {Considérations générales) l'auLeur explique que l'écriture des cnTanlâ n'est pasaussirécoiide en indications caraclêrniogiques que celles des adultes, mais que puurluiil elle Tant dejil la peine d'être examinée à ce point de vue, car elle peut donner des reu»cigoemcnls précleax. SeulernciU il Tant Taire porter ses appréciations sur Texamen d'un très grand nombre d'aulonraphes. judicieusement choiBJs, et surtnut bien veiller â ne letiir compte que des modilications personnelles apportées spontanément par les élèves aux Torme:; scripturales qui leur ont été enseignées,
Après avoir analysé les phénomènes graphiques répondant aux modalités de rinlelligence & l'&ge où l'on commence A savoir écrire, et aussi ullcrieuremenl, l'auteur passe en revue les traits de caractère des enfants cl des jeunes gens susceptibles du su manifester dans leur graphisme, en insistant particulièrement sur ceux qui se dissimulent le plus aux yeux des observateurs dans les relations Journalières (égolsmc intime, faussclc, méchanceté sournoise, sensualité). Il parle ensuite des eafants à ménager : l'émotivité, la nervoi^iié, les troubles pathologiques, la préoccupation, Texallation sont choses qui iofluencenl le tracé. Si la graphologie ne remplace pas le médecin, elle peut donner parfois utilement l'idée de le consulter.
L'auteur termine IVuvrage par une étude critique des méthodes d'enseignement de l'écriture, basées siur des considérations graphologiques. S'appuyant snr l'expérience des éducateurs, qui concorde d'ailleurs avec les travaux des savants sur l'automaUsme psychologique, il expose qu*il n'est paa iudiUërenl pour le développemeul des enfaiilî; de leur enseigner récriture de telle ou telle manière. On constate que tous les maîtres ue ^ont pas également bien inspirés à cet égard ; le goût de la fausse élégance, la malpropreté, le désordre, rètourderie, la nonchalance, la nervosité, la hru<4querie des élèves tendent parfois à augmenter par suite de Tinintelhgence, chez leurs professeurs, des questions relatives à l'écriture.
Il condamne Hnalemenl « les tracés à la mode », et met en relief à cette occasion un principe particulièrement intéressant, qu'il est le premier à avoir énoncé : » Pour une personne déjà, développée, l'ccrilure la plus spontanée, c'est>à-dire la plus en harmonie avec son caractère, est celle qui la peint sous l'aspect le plus favorable ». Ce principe répond h cette objection, toujours courante contre la graphologie, qu'il est possible de modifier k volonté les phénomènes graphiques, et de simuler ainsi des qualités. En ce qui concerne les manilestatians d'ordre caractèrologiqoe, qui sout indépendantes dans leur essence des détails des alphabets, ce n'est possible qu'en suLiss&nl l'intluence de certaines lois psycho-physiologiques, et l'expérience montre qu'un graphologue même n'y a pas intérêt.
Le texte de l'ouvrage est acconipaguè de deux sortes de ligures. Les unes
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sont d^fl tracés schémaliqucs dessinés à la plume ou empruaica à tfes graphismes quelconques, donl l'objel esl de montrer certains phénomènes graphiques sous une forme parlîcuhcrement tangible. Les autres sont des spécimens d'écrilurcs déniants ou de Jeunes gens présentés U l'appui des développements. Ces dernières portent toujours l'iadication de l'âge du scripieiir : l'âge en efTeL est un renseignement que ne peut guère apporter par elle-même Téorilure, et qu'il est néanmoins précieux, surtout dans la circonstance, un même trait de caractère ayant une importance 1res variable suivant le nombre d'années du sujet observé.
L'auteur s'e'ït par contre abstenu à dessein d'indiquer le sexe des élèves dont provenaient les autographes : « Les graphismes des hommes el des femmes, dil-il, ne présentent essenlietlement aucube difTérence, el, si l'on peut !i>xercer h des calculs de probabilité sur ce point, c'est au mojen de considérations très ttubltle», du domaine de la psychologie plulAt que de la graphologie, proprement dite, et en tous cas fort au-dessus d'un ouvrage élémenlaire », Il a pris suîn, égatemeul iiilentionnellemenl. d'utiliser pour ses clichés des autographes en langue étrangère ou coupés de manière à ne présenter aucun sens « tenant à habituer les futurs graphologues & ne pas commencer par lire les textes pour juger des caractères ».
Les exposés que présente 31. Solange f*etlat reposent en partie sur des recheiches per^onnellefi, les unes entreprises avec ses collaborateurs k Tocca^ion du présent ouvrage, les autres anlérieurcs et publiées déjù dans la Revue de Graphologie. Elles s'appuient également sur les quelques ouvrages 4)ui font autorité parmi les graphologues sérieux : Le Système de Graphiiloyie el la Méthode pratique de Graphologie de l'abbé Michoo, travaux uu peu anciens, d'une forme plutôt littéraire, mais écrite & la suite de trente ans d'expériences el résumant une patiente documentation ; L'Ecriture el le Caractère^ de M. Crépicux-Jamin : Les Fondement* scientifiquei de la Graphologie {Die tvissen-tchaftUchen Grandlagen dtr GraphO' logie] du D*" Meyer, médecin aUéuisle de la ville de Berlin. R.
H. — Le cri, par Alvin Bohcolust. The American Journal of Psychlogy, avril 1906, p. 149-205.
Le cri, quoiqu'il soit no élément fort intéressant el fondamental de l'expression des émotions, a été un problème assez négligé jusqu'à présent. L'élude qu'en fait l'auteur s'appuie sur trois ordres de sources.
t*> 200 réponses faites à un questionnaire envoyé à ce sujet, dans diverses écoles.
2^ Des données ethnologiques fournies p&rlebtu'eau de l 'ethnologie américaine, et les archives de science aborigène.
3*^ Ues données physiologiques.
L'article comprend trois parties.
Première partie. — L'auteur expose des données diverses qu'il a réunies
SENSATIONS ET MOUVEMENTS
SOT le cri el uoe inlflrprétaliou parlielle des aspects les plus généraux du sujet ; la classincation des différentes formes du cri, le cri cbci les peuples primitirs, l'iulluence do l'4ge. le développement progressif, les causes et les symptômes physiques, et la description des états mentaux dans le cri.
D^uxiêmi: partie. — Analyse de l'acte du cri considéré comme une série d'érénements physiques, tels que les symptômes do circulalimi, les altitudes du corps, la vocalisation, élraaglemenl, sanglots, larmes, el tous les effets physiques.
La /i'oij;ierf.e/)ar/i'e offre un résumé généra) des théories actuelles sur le cri, et le développement de ta ihéorie que l'auteur dégage de son élude.
Voici ses principales conclusions :
Le cri <te produit dans plu^^îeurs conditions mentales et phyiiiques très différentes. Mais son élément essentiel, psychologiquement, est un sentiment d'abandon chez l'eufant el qui devient chez l'adulte un sentiment du désespoir et de renoncement à l'effort. La conclusion importante de ceci est que le cri en dernière analyse est une situation dons laquelle une réaction se produit A la Mn d'une période de détresse où a été donné un énergique effbrl, et oiïaété déployée de Ténergic nerveuse. C'e&lesscutietlement une rupture qui est de la nature d'une cessation d'adaptation aux conditions environnantes. Une analyse de l'acte du cri lui-même dans ses parties physiologiques constituantes, montre qne les traits les plus importants sont : troubles de la circulation, contractions musculaires, sanglots, larmes, étranglement et vocalisation.
11 y a nettement deux groupes de symptômes qui accompagnentles différentes phases de l'acte du cri. D'abord, les mouvements d'appel, — tels que les cris du jeune enfant.
Le deuxième groupe, l'expression faciale, sanglots, étranglement, larmes, est associé étroitement aux mouvements de l'appareil digestif, et suut inlerprêtés comme mouveraenls de <■ réjection », retournant k la forme primitive de la réjection de la nourriture. Les théories qui expliquent le cri comme un simple excès d'énergie, eu une habitude héréditaire semblent inexactes.
En comparant les actes du rire et du cri, et en étudiant leurs relations, on acquiert ta conviction de l'exactitude de la théorie de la ri'jection.
Ces mouvements sont, par suite, une forme primitive d'expression physique de l'état de déplaisir mental.
L'acte mental et l'acte physique n'ayant jamais été dissociés l'un de l'antre ces actions deviennent le corollaire de tous les étals du déplaisir. La forme particulière que prend par le cri l'expression de détresse a été conservée, avec son corollaire subjectit, la pitié, comme une situation psychosociale fondamentale.
Abel tUv.
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V. — Les effets db la musique sur la respiration thoracique. par E. FoHSTER el Mko lÏAUBLE. Tft^ American Journal of PsyckQtojy, Juillet i906, p. 406-4U.
Les résultats des obserratlous faites par les auteurs sont les suirants :
1* Il est évident que l'audition de la musique rurlcuu douce, eu ton majeur ou ton mineur, tend u abréger U pause expiratuire, et â rendre le soufTIe plus rapide el plus supeHlciel.
i"" Le stimulî musical u'oflre aucune tendance marquée à rendre le souffle plus ou moins régulier qu'il ne l'est uormalement.
3° Ou ne relève aucune dilTérence sensible dans les effets produiU par une mumque forte ou douce, en ton majeur ou en ton mineur.
Il n'y â, dans ces cas que des différences très légère» et accidentelles probablement.
Il semble en général que les tons majeurs et la musique forte abrègeotla pause expiratuire et accélèrent le souffle; tandis que la musique douce et les tons mineurs tendent à faire accrottre la régularité de l'amplitude et à faire plutôt décroître la régularité de la pause expiratoire. Uais ces différences sont légères et n'ont pu être établies d'une façon absolument certaine par les obi^ervalions.
D'après ces observations, il est clair que dans Taudîtion de la musique le souffle tend à prendre deux des traits caractérisliqucsde toute application raeulate, la rapidité et la superticialilé, mais nun le troisième, la t-e^înlarité. Ceci est dû sans doute à ce que la musique attire l'attention sans I absorber fortemeut. L'irrégularité du soufHe peut être ainsi interprétée comme le sjrraplùme de la rêverie.
Abel R£V.
IV. — Les Etats akfbctifs it lks Actions
10. — La misère de la vie sexuelle (A nemi élet oyomora] par EDMO^n Uaaka.vyi (Budapest). UiuM'iik S^àzati (Le Vingtième Siècle), vi* année, D^XI, p. 412, novembre 1905(11 pages).
Cet article est une partie de l'ouvrage du même auteur intitulé Le» femmes de demain (\ bolnap assezonyai], qui est le pendant d'un autre de ses ouvrages, tes hommes de demain (A holnap férflai) paru en 1904 (Ed. Politzer Js. es Fia, Budapest).
L'auteur fait un tableau poignant des misères de la vie sexuelle de l'homme cl de la femme. Il en voit les causes dans la société actuelle, dans ses préjugés el surtout dans son ignorance.
Il commence par dépeindre les souffrances du jeune homme qui, dans les premières années de sa puberté, moins surveillé par sa famille que la jeune fille, tombe inévitablement, par suite de l'expérience iovoloulairemeDl
LES ETATS AFFECTIFS ET LES ACTIONS
Al
acquise pcndaat \es heures d'iasomoie el da tourments, et aussi par suite de t'exempte de ses camarades plus âjc^s, dans ce que l'auteur appelle « le TÎce secret u. Mats il ue tarde pas à apprendre (pielles en sont les funestes conséquences par les annonces des journaux, les soi-disant « livres populaires ff, des conversations entendues par basord, les conseils tardifs, le dictionnaire dont il s'empare clandestinement dans la bibliultiùqiicdeson père, tootcs ctioses qui les dépeignent d'une manière si sombre, qu'un trouble profond en résulte dans l'àme du malheureux. Au grand étonnemeul de sa famillequi ignore les causes de celle métamorphose, ilcliangc de caraclêre devient taciturne, morose, néglige ses devoirs et se livre à la plus sombre mélancolie et au plus profond désespuir.
Les premières années passées, arrive l'ère de la liberté. Le jeune homme se tourne alors vers U Temme. Le cœur encore plein d'illusions et d'idéal, il va aux lieux où l'on vend Tamour et là commence la lutte contre l'élemcl dégoût des réalités. S'il est faible dans la lutte sexuelle, il retourne à son vice primitif. Ou'il soit fort, qu'il réussisse à conquérir une maîtresse, il n'en est pas moins malheureux : car ce sont des cadavres d'enfants, les chambres obscures des sages-femmes donoaut clandestinement des secours illégaux, c'est la prostitution, ce sont des suicides et des meurtres, c'est la prisoD où ra§ile d'aliénés qui jalonnent la roule de l'amour libre. Se ruiner ou ruiner les autres, voilà l'affreux dilemme qui se pose à r&geoii le désirest te pins ardent. Supposons qu'uu mariage tieureux soit l'issue de ces luttes, — ce qui n'arrive pas toujours, — rbistoirc de la première moitié de la vie sexuelle de l'homme n'en est pas moins fort pénible.
L'histoire de la vie sexuelle de la femme est encore plus triste. Cher, elle aussi, le « vice secret h est fréquent. D'autre part les liaisons qui précèdent le mariage sont le plus souvent fatales et tragiques. Durant ses naoçailles, la jeune lllle soulTre de la crainte ; les événements de la nuit de noce sont souvent pour elle une cause de terrible déception. Beaucoup de mères d'ailleurs, n'ont jamais eu de parfaite satisfaction sexuelle ; plusieurs d'entre elles souffrent des maladies contagieuses contractées au dehors par leurs maris.
Certes, la situation de la femme est encore plus pénible que celle de l'homme, parce que toute sa viu est basée sur l'amour; c'est !& soq seul moyen d'existence, car les professions ouvertes à la femme sont encore bien peu nombreuses et peu lucratives. Pour qu'elles puissent trouver un mari, on élève tes jeunes (tllcs dans une ignorance complète, car les hommes n'épousent que celles qui sont ou paraissent naïves et soumises. Ce sont celles-là qui deviendront mères et qui transmettront leur médiocrité el leurs imperfections à la génération à venir, tandis que les femmes de raison et de volonté meurent le plus souvent sans mari et stériles.
La plupart des lîlles sont, à leur insu ou non, vendues par leur famille a des maris qui les reudenl malbcurcuscs. Si elles résistent, elles n'ont que
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deux partis H prendre : s« flétrir ou se livrer h Tainour sans mariage. Dans les deux cas elles t^ubironi des soulTraDces terrible»; dansle second surtout, ai elles deviennent mères.
Ce tableau, conclut l'auteur, est assex sombre ; et encore il prétend avoir négligé les crimes afTreux et les maladies désolantes qui résultent de la vie sexuelle, ce qui lui permet de dire qu'il n'eu a eu rien exagéré la uotrccor.
Emile Fha.xck et Zoltàn Naot.
11. — Le sentiment et la pensée et leurs principaux aspects physiologiques. (Es»ai de psychologie expérimentale et comparée) par André GouFKHNAt'x. Deuxième édiiion revue et corrigée, 1 vol. in-16dc la BiA/iothAqw de philosophie contemporaine^ Félix Alcan, édit. 1906.
Chercher dans la pathologie mentale des rapports de subordination entre le sentiment cl la pensée pour comparer les résultats obtenus avec ceux de la psychologie normale ; telle est l'œuvre entreprise par G. U ]*a réalisée en étudiant plus spécialement les quatre psychoses, la manie. Ihypocondrie, la mélancolie, l'exiase, cl le délir*; chronique à évolution systématique. Le problème de l'association des idées apparaît ainsi sons un jour nouveau, soit que les diverses sensalions s'associent sans aucune fixité comme dans la manie, soit qu'au contraire les !>ensatiuus extérieures prennent une place trop considérable dans la vie couscieute comme dans la mélancolie où le malade devient incapable de toute rcprésenlatioa objective et aboutit ù la stupeur. Dans l'hypocondrie c'est la notion du moi corporel et (les sensalions cilerncs qui prennent une importance démesurée. Dans l'exiase comme dans la mélancolie un étal affectif envahit la conscience, mais au profit des tendances actives ou expansivcs de l'exagération desquelles elle résulte; le sentiment seul reste souà la Torme d'un état affectif intense. Le délire chronique a évolution systématique prouve d'une façon incontestable que l'état aflectif est l'agent primordial des troubles iotellecUiels généraux, car une succession déterminée et invariable d'états affectifs sont accompagnés de changemcrU correspondants et invariables dans l'arienLation générale des idées; les raisonnements logiques^ la raison pure, servante du sentiment, u'intervicnoet alors que pour apporter des justiUcatioiis de l'état affectif.
Mais dans les psychoses simples et dans le délire chronique, il existe cependant des différences de détails entre les étals d'une même série déterminés par un même état affectif. Peut-on pousser plus loin et donner par une analyse physiologique la raison des plus minimes systématisations d'éléments de conscience t
Pour cela la pathologie ne fournit pas encore de données précises, mais rien ne s'oppose à ce qu'on étudie alors l'individu sain après avoir constaté que chez lui les relations générales entre le scuLimeot et la pensée sont les mêmes que chez l'aliéné.
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G. constate ainsi les mômes rapportu réels et constants entre l'association des itlécs et t'ùtat afTectiT : M existe chez l'individu normal des Iroubles analogues aux pf^ychoses qui n'en suai (|iie des exagérations : Paâsociation des îdé«s n'est jamais normale cl parfaitement systématisée, elle suit la courbe de l'excitation et de la dépression cl la pensée se trouble suivant que l'état affectir existe en excès oiicii défaut.
Hais comment et par quel mécanisme s'opère cette ianuence dn sentiment sur la pensée t L'étude du phénomène moteur chez le normal comme chez l'aliéDé donne une explication : i Le travail par lequel l'efTorl encore indécis et vague de tendance se canalise en groupe plus ou moins complexe de phéDomènea moteurs el. en dernier lieu, en coordinations musculaires très détinies, correspond cunslammeul au travail par lequel l'émotiuu prend une forme coucrète et délHiic el crée une synthèse définie d'éléments de conscience {sensations ou images simples]». L'èniulion, élément plus précis i)ue l'état alFectirest ainsi à la base el entre elle ctlavie consciente ilcxiste UD rapport rigoureux, < les pbènomèueâde conscience agissent el réagissent les uns sur les autres et s'associent entre eux comme les phénomènes corporels auxquels ils correspondent. ■ Clément CiiARPiNTiRa-
12. ~ Les cooditious biologiques du remords, par G. Dumas. Itevue philosophique, octobre lyOû, p. 337 (22 p.).
Le remords ne dépend pas seulement de conditions logiques, mais aussi de conditions affectives et physiologiques avec lesquelles varient nos idées même du bien el du mal. L'aulcur a étudie ces conditions biologiques du remords chez plusieurs sujets mélancoliques et scrupuleux. ,
Le remords nall. chez le normal, du iriomphe des idées morales sur les instincts que la faute a affaiblis eu les saiisfaisaut. Chez les mélancoliques, ce n'est pas la satisfaction, mais la maladicqui aafl'aibli les instincts : tous ces malades, atteints d'une aneslhésie physique et morale, jugent sévèrement des fautes anciennes qu'ils seraient ii présent incapables de commettre. Mais d'où vient chez ces sujets anesthésiés la souffrance qui se surajoute au jugement moral pour constituer le remords? Cet éicment affectif, presque nul chez les mclancnliques passifs, se manifeste avec intenlilé chez les mélancoliques actifs. L'auteur a démontré ailleurs que ce n'est pas l'idée obsédante qui, chez eux. est primitive, mais bien l'anxiélé et la donlenr morale. Les mélancoliques trouveni dans le souvenir d'une faute l'explication de leur souffrance et ainsi se constitue facilement en eux le remords dont les conditions affectives prècxistaieiil. Chez les psychasibéniques le remords apparaît dans les moments de dépression, mais c'est l'idée obsédante qui cause l'anxiété, comme dans le remords normal.
Que devient le remords lorsqu'on a^il sur ses conditions, la dépression et l'anxictê? — Une injection de caféine rend indulgenle pour des faules
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qu'elle jugeait séTcrement une circulaire d&ns » période de dépression . Dans sa période de joie le m^rne sujet, dontlous les insUncls sont réveillé:*, se réjouiL de ces fautes. — En supprimani l'anxiélé chez les mélancolique:* acUfs au moyen de calmants (h,vuM:ine, bromure) le remords lui-racme disparaît et il ne reste plus qu'un étal de désapprobation morale. — l^s bonne-» paroles, la douche, la caTéine. en loiiilianl le sjsième nerveux, suppriment de même le remords des psycha^lbéuiques.
Les conditions du remords normal sont bien moins différentes qu'on pourrait le croire des conditions du remords pathologique. Chez les gens bieu équilibrés le remords dure peu et Tait place au repentir. Il dure seule* ment chez les faibles. les hésitants, les scrupuleux; souvent ces déprimés fout appel À des toniques pour relever Icurniveau nerveux et guérir leurs remords.
« Le remords n'est donc pas le sentiment invariable et simple que les
traités de morale enferment dans une déllniliun; il tient à des condition!.
organiques et nerveuses, il varie avec elles et la conscience morale tout
entière, oscille avec notre niveau nerveux, v Du pointde vue ps^ychologique,
il n'y a point de conscience morale spéciale et invariable : il y a seulement
dans l'homme des instincts égoïstes et des instincts altruistes qui se font
plus ou moins équilibre. Dans l'état de santé l'egoïsme est souvent plus
fort que les idées morales; quand la maladie émousse les instincts, celles-ci
Lriomphenl facilement. D'ailleurs les inclinations égoïstes et les inclinations
altruistes sont également atteintes chez le déprimé et ce n'est pas la
revanche de l'altruisme qu'exprime le remords, mais le souci égoïste de
la santé morale.
L. Derricox
13. — La psychologie de lintérèt [The psychology of interest) pnr FiLix Arnold (New York) The psychological lievieWt t. XIII, li<** 4 et 5. p. 231 et 291, juillet et septembre 1906 {42 pages).
Ce sujet semble n'avoir jamais été traité avec la méthode et la précision voulues. On emploie ce terme e intérêt » dans tant d'acceptions difTéreutcs, par rapport à la sensibilité, à rattenlion, i la volonté, etc.; on s'en sert en pédagogie, et toujours sans la définir. A. se propose donc de passer en revue les principales théories sur l'intérél, et de Téiudier ensuite dans ses rapports avec la sensibilité et l'attention, et enfin ao point de vue de l'effort et de la connaissance.
Le premier auteur étudié est Ilerbart, dont on interprète en général mal la théorie. L'intérêt, d'après lui, doit être considéré comme un senlimcni; il ne faut pas le confondre avec les causes qui le produisent et qui soûl multiples. Pour Volkmanu, disciple de Herbart, rintérct est le rapport d'une idée avec les idées dominautes qui constituent le moi. Selon Dewcy l'iulérét est actif, téléologique, et se rapporte aux émotions. Stumpf idenlilie rintérét avec l'attention et le sentimentt ou plutôt il définit l'iatérêl « ce
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quieieite rattentioii i», qu'il coosidèrc comme voloDlaire. Pour Mil) rinUrét est une sensalion ou idée, agréable ou pénible, qui lîxe l'attetition. Ualdwiu soutient que les objets ne sont inlércssanls qu'eu tant qu'ils alTeclent notre sensibilité. Sully n'ajoute pas grand'chosc ùladélinitlon deMill. Selon Sloul l'atlentioii et ritilérél dépendent du plaisir et de la douleur, mais contiennent quelque cbose d'acLïr Tilchener estime que « c'est une laulologic de dire qu'uue cbose intéressante éveille l'attention 9, intérêt cl attention étant deux aspects d'un même Tait. La plupart des autres psychologues ne parlent guère de ce sujet, et ce qu'en dit James aurait pu autisi bien être écrit par Mill.
La seconde partie de cette étude contient les vues pcrsunnellcsde l'auteur. C*esl une analyse de rinlérét lui-même, et de ses rapports avec la sensibilitê et l'attention. A. nie que l'intérêt puisse s'idcntillci- arec Tune ou l'autre de ces fonctions : l'intérêt h un but en deburt du plaisir ou de la douleur actuels ; il n'a derapporis avec l'attention que par leur concomitance. L'intérêt est caractérisé par un sentiment d'elTorlqui amène des réactions ; il se rapporte nécessairement au moi et concerne son avenir. Il se compose en partie devolîtion, de désir; mais il convient pourtant de le distinguer du désir et de la volonté d'une part, de l'atlcntc et de la curiosité d'autre part. Surtout il Taut remar(|uer que l'inlérél est louji>urs accompagné d'attention, taodiâ que l'inverse n'est pas toujours vrai. Dans les actes d'allenttun purement instinctive il n'y a pas d'intérêt,- celui-ci ne parait que là où il y a dejii signification. Tout au plus peut-ou dire que l'intérêt ciiste en puissance avant l'alleutiou, mais il n'y a Inlérêt réel que la où il y a déjà réOexion, construction mentale et réaction voulue. L'intérêt se manifeste donc de trois fai-oiis, dans lo désir ou la volonté, dans l'ailen tiou et dans la cariositè. On peut le considérer au puiuL de vue de l'elTurl ou à celui de la connaissauce. Il peut être primaire ou secondaire, selon qu'il se trouve dans l'acte lui-même (élude d'un sujet pour lui-même) ou dans son but [éludes en vue d'un examen) uu acquis, sic'esl un inténH qui ressemble au premier genre» mais qui nait prmiitivemcnt à la suite du second- Les concomitants de l'intérêt sont l'atteulion, l'aperccplion et le sentiment. L'auteur termine en rappelant les lois qui régissent l'intérêt : loi de l'expression spontanée cl du contrùle moteur; de L'imitation; de Tbabitude; du ^ésir el de l'aversion; de l'aperception. Il n'insiste pas là-dessus, ces lois -ayant déjà été formulées par d'autres; il en signale seulement l'importance -au poinl de vue pédagogique.
V. — MliMOlItE, lUAGLNATION 8T OPBR\TU>.SS IMTBLLBCTUKLLiES
U. — Etude de quelques rapports d'accommodation et de convergence avec restimation do la troisième dimension (A sludy of certain relations ul accummodatiou and convergence to ibe jugment of Lhe Journal de psychologie. 5
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third tlimeosiou] ; par lUhVKV Caiui et Jk86ie B. Alls:^ (Chicago). The Pitjehotogical Review, t. XIU, n^ 4, p. 25B. juUlet J906 (14 pages}.
Au cours d'expériences faites par C. sur la LroUiûme dimension M"« A. déclara pouvoir localiser à volonté daos la profondeur l'image d'un objet. La convergence des yeux n'est pour rîea dans ce phénomène qui dêpood d'une accommodation volontaire du cristallin. Le sujelpeulainsi rapprocher fit éloigner l'imai^e des objets sans qu'il y ail dechaugemeul dans la convergence dcsyeuic ; de plus ce mouvement lui parait réel et se constate objectivement par la dilatation et le rétrécisse meut de la pupille. Inversement, le sujet peut lixer l'image à une certaine distance : Paccommodation demeure immobile tandis que l'on fait varier la convergence. Ou cuusiate cependant que ce n'est pas le champ visuel entier qui est placé tantôt plus prés, tantôt plus loin, mais seulement l'objet sur lequel l'attention est fixée, d'où il résulte que la localisation volontaire en profondeur se borne aux images sur lesquelles se porte l'attention : celle puissance de la volonté se perd dans la fatigue ; le champ visuel semble s'éloigner et ne peut cire ramené A la position normale que par un effort. 11 semble donc qu''il n'y ait pas d'association naturelle fixe entre la convergence et l'accommodation, ctque ces procédés ne sont qu'indirectement associés par l'innervation.
La vue de M"*" A. est autrement normale, mais chez une personne atteinte d'astigmatisme on a constaté quelque chose d'assez analogue. Chez celle-ci l'accommodation varie involontairement, des objets immobiles semblent tantôt s'iiloigncr, tantôt se rapprocher d'elle, de sorte qu'il lui est impossible de juger de la dislance par la vue. Ici encore les images s'éloignent dans la fallgue et il faut un eirort de la volonté pour les rapprocher.
Le fait de la dissociation de la convergence de l'accommodation n'est pas inconnu; les expériences de Ilyslop {Psych. liev. 1.) montrent dans son cas une dissociation tout a fait opposée à celle qui est décrite ici. puisque chez lui c'est la convergence qui est sous le contrôle de lavolonlé. La conclusion à laquelle aboutit cet article est que les procédés d'accommodation et de convergence ne sont reliés l'uu à l'autre que par l'innervalion qui leur est commune, et que la localisation en profondeur dépend de celui des deux qai est davantage sous l'influeuce de la volonté. Nous l'avons vu. celle influence peut n'exister que pour l'un d'eux et y être très forte, mais le plus souvent elle se fait plus ou moins également scnlir dans les deux de ffti^on que la perception visuelle de la profondeur semble résulter de l'action combinée de l'accommodaliou et de la convergence.
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métriques et les dessins en perspective. Ces figures sont caractérisées par la possibilité d'éroquer dans la conscience deux ou plusieurs interprétations. On a cherché de trois façons à expliquer les illusions de ce genre. Les essais d'explication psychologique sont surtout des conceptions générales attribuant l'inversion à la volonté, à l'imagination, à Tattention ou à un jugement faux. Les théories physiologiques les attribuent soit à des changements d'accommodation, soit au mouvement de l'œil. Quant aux théories psycho-physiques, elles se servent des faits connus sur le fonctionnement du système nerveux, et se rapportent pour la plupart à des hypothèses psychologiques plus ou moins ingénieuses. L'auteur rejette toutes ces explications, tout en les citant, et institue de nouvelles expériences en vue d'éclaircir le problème de riUusion optique d'inversion. Il résulte de ces expériences que :
l'* Le maximum de rapidité de l'inversion est presque le même que la rapidité du pouls, quoiqu'il n'y ait pas là de rapport constant.
2** L'inversion dans les figures planes n'apparaît qu'avec un changement de réfraction.
3^* Il faut distinguer deux sortes d'inversion qu'on peut appeler réellesillusoires et illusoires pures, et qui dépendent de conditions physiologiques difTérentes.
4° L'inversion se rencontre aussi bien dans les figures planes que dans les solides; elle s'accompagne de changements dans l'inteosité de la lumière, dans la couleur et la forme de l'objet observé, et d'inclination qui dépend de l'angle sous lequel l'œil voit l'objet ; l'image illusoire a une certaine durée et un certain mouvement. La cause de l'inversion se trouverait donc dans le rapport entre l'objet observé et les parties centrales et périphériques de la rétine sur lesquelles se produit l'image de l'objet. Les points qui tombent au centre sont plus distinctement vus et sont par conséquent jugés plus près de l'œil. Cependant cela seul ne suffit pas à expliquer nitusion : il faut y Joindre la convergence des yeux dans la vision binoculaire, et dans la vision monoculaire des changements d'accommodation des mouvements du globe de l'œil.
L.-C. Herbert
46. — Les éléments mentaux des rêves, par Will.-G. Hoursb. The Journal of Philosophy Psychology and ScietUifîc Method, 23 novembre 1905, pages 650-G52.
Getarticle est le résultat d'une statistique faite par l'auteur au sujet des ^^ lémenls mentaux des rêves. Cinquante-cinq étudiantes lui ont rapporté -I-^urs rêves pendant une semaine. On se préoccupa surtout :
1* De connaître la nature de limagination des rêves et de distinguer entre ^ "■ image du rêve et l'inlerprétation de cette image.
2° Les étudiantes durent chercher autant que possible à expliquer leurs
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rêves à la lumière «le pensées ou d'ezpérieoces récentes (exleosion de l'opération des lois deTassocialion).
On a relevé ainsi 287 rêves pour une période de six nuits. Une seule personne en rapporte 12 une étudiante n'a pu en rapporteraucun, qtioiqu>lle fût certaine d'avoir rêvé au moins durant 2 nuits. Ceci prouve que la mémoire des rêves est très Taiblc pour beaucoup d individus mais peut se foritlleravecl'h&bitude de rappeler les rêves.
Le type d'images visuelles a été le plus prononcé, 63 p. 100 sur les 287 rêves.
Les images auditives sont au nombre de 26 p. iOO. Les images tactiles sont mentionnccs au nombre de 8 p. 100. Les images olfactives u'oat été mentionnées que dans 2 cas sur Jes 287 rêves relevés.
Les images gustalivesne paraissent que dans 3 cas. La température est meatiuunée dans un rêve, la scusaiiuu de fatigue dans deux et celle de douleur dans deux- Sept rêves ont un caractère purement intellecluel sans images spécifiques.
Il y -a eu des réactions émotionnelles dans plus de 1 1 p. 1 00 des cas, mais dans deux seulement elles furent agréables.
Le même rêve s'est trouvé répété dans six cas. Une étudiante afailifoi£ de suite le même rêve (récitation d'une leçon diflicile); une autre a eu le même rêve 13 nuits consécutives (alTaires de famille tjui l'absorbaient dans la journée].
Pour les 4autrescas le rêve n'a été répété qu'une fois. Parmi les rêves relevés, ii p. 100 sont associés à la vie de famille et h la vie sociale ; 4 p. 100 se rapportent à des expériences personnelles récentes; G p. 100 naissent de conversations tenues dans la soirée ; 4 p. 100 ont été suggérés par des lectures ou des tableaux ; plus de G p. 100 sont reliés au travail de l'école, pour 22 p. 100 et plue les étudiantes n'ont pu spécifier la
nature des associations.
Abel Rbt.
VI. — PSYCIIOI.or.IE DAX.S SES RAPPORTS AVE*'. LA LlXUL'ISTIOCK, l'IIisTOIRE, LA SCIBNCK DES UkLIUIONS. LA MoitALK ET LA SoCIULOGIE
17. — Seyyèd Ali Hahommed dit le Bftb, par Nicolas [A. L. Il), 1 vol. 18'^ de 455 p , Pans, Uujarrio et Cie, 1905. iPortrait du BAb)
Le D&b (1821-1850) est un messie persan. Ses apôtres recrutèrent des sectateurs par la prédication et par le sabre ; l'insurrection fut étouflée da.os le sang après l'attentat contre le Chab en 1852.
Dans sou livre Heliffiom et phUosopMen dans l'Asie Centrale, H. de
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Gobineau, minislre de Prance h Téhéran, a fail (raduire un écrit musulman âur l'hisloire de l'hérésie bAhiste. Dans le présent ouvrage, N-, tnterprèle à la tègalioD de France en l'erse, met ca outre à coulributîon, grjkcc À sa connaissance du persan, quelques-uns des nombreux ouvrages bâbi qu'il a réunis, et la tradition orale.
La première partie du volume (p. 75-188] est consacrée à l'exposé de l'état religieux et inleUectuet de la Perse lors de l'apparition du nouveau messie. L'Islam Persan est scbismatiquc et s'appelle IMani Ctiiitc. « Le acbisme musulman est dû à ce que les Persans ont considéré Aboù Bùkr. 'Omar et 'Ûsraàn comme des usurpateurs, alors que les asonnites» (ou musulmans orthodoxes] les reconnaissent comme les véritables successeurs du Prophète a (p. 75}. Sonnites et chistes dilTorent en outre sur les textes qu'ils considèrent comme sacrés. Les orthodoxes n'ajoutent au Qoràii que les hldis (paroles, décidons, ju^^ement^, prédictions) attribués â Mohammed. Les schismaliques y ajouteut les hàdis d'Ali et de ses descendants. o C'est presque uniquement en se basant sur les hàdis que l'islam tout entier attend le Mehdi, comme les Juifs attendent le Messie et les Chrétiens le retour de Jésus » (p. 144-). Tandis que Mohammed est sobre de détails sur le Mehdi, ses successeurs ont prophétisé ininuLieusemcnl les moindres circonstances de son avènemeot, précédé par l'apparitioD du Dedjal (antîmebdt), &no monstrueux aux excréments simulant des dattes Tralches. et qui seront la pâture des mécréants. Déjà le Mehdi est né ; mais il se tient encore caché ; il voyage & travers le monde et le calendrier onicîel indique. pour chaque jour de l'année, dans quelle direction se trouvent ses anibas' sadeurs pour que les lidclcs se tourncnL dans ce sens pour prier.
Les Persans sont dépourvus de toute notion scientilique. Sans doute ils admettent que, pour comprendre le Qoràn, il faut posséder toutes les scieuces, mais toutes tes sciences, ci'oient-îl<4, sont contenues dans leurs mauvaises Iraductious des ouvrages d tlippocrate, d'Aviccnne, etc. Un philosophe — théologien — juriste dit un jour h. N. : «^ llippocrate écrit que le lièvre est une année mdle, une année remelle. » N. lui conseille d'en faire l'épreuve, en nourrissant en cage un lièvre; mais le Persan « parut fort surpris qu'on put douter d'une chose qu'il avait lue dans un livre, u (p. ~0]. llenouvelanl l'erreur de Van Ilelmont, un médecin croit qu'une brique dans une cave humide se transforme en souris N. en fit devant lui l'expcrtence, mais le médecin dut penser que si la transformation ne se lit pas, ce fut à cause de l'impiété du chien de chrétien. Et voici un exemple du fanatisme du bas clergé persan: u A SèyyédAbou Taleb Khoraçani, mort aujourd'hui, malheureusement pour la gaieté persane, ne s'avtsa-t-il pas de proclamer du haut de la chaire que les Européens n'avaient pas le moins du monde accompli de progrès dans les sciences : s'il semblait que leur médecine, par exemple, fut eu avance sur la mèdeciue persane, c'est uniquement parce qu'ils avaient retrouvé dans les vieux bouquins d'antiques formules, d'an-
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ciennes inrcKations à des personnages doués d'un pouvoir surbumaio. R Ne croyez pas, disait-il, que «acide phéiiique » et « acide borique* soient des médicaments, le pharmacien vous vend n'imporle quel produit qu'il place 50U3 riovocalioD de A Seïd Borique et d'A Scïd Phénique, deux desceadauU de uolre illuslre prophète, morts tous deux pour la fiainle cause d'Ali Mourtezzal »
La cryptographie, l'astrologie» la lalismanique s'exercent sur les textes sacrés. « En vertu des calculs de l'abjèd. on change les lettres d'un mot, on remplace dans une phrase des mots entiers par d'autres, quand on ne modifie pas la phrase cUc-mème : des volumes ont été écrits sur l'explication des lettres isolées de certaines sourates du Qor&n qui devient dès lors une immense énigme dont on ^'acharne de tous les côtés à la îo'n à chercher la solution > (p. 80). Par exemple, on démontre que cette phrase de Mohammed : « Suis-je autre chose qu'un homme comme vous? « (Qorau 18, 110: 41, 5) prouve de ta façon la plus formelle que Mohammed n'est précisément pas un homme comme nous (p. 80).
La seconde partie du volume (p. 189-4'j5) expose l'histoire du BAb. Seyyôd Ali Mohammed, fils d'un mercier de Chiraz, écrivit à PAge de dix-neuf ans un ouvrage royslique. Les auteurs musulmans et les Lâbi sont d'accord pour rapporter qu'il s'infligeait des macérations monastiques, et les musulmans racontent qu'il s'exposait tête nue au soleil brùlaut pour parvenir h. la connaissance des secrets de Dieu, tant qu'enfin sa raison s'altéra. Toujours il se vanta de n'avoir rien appris des sciences que l'on acquiert dans les écoles, et de tenir de Dieu seul tout son savoir. Le II juin 1844, il eut l'intuition de sa mission, mais n'en parla d'abord qu'à quelques intimes, et s'&bstint de la proclamer publiquement, dans les prédications qu'il faisait dans la Mosquée des Fabricants de Sabre. Cest 4 la Meqqe qu'il alla publier son don de prophétie. Il ne semble pas qu'il se soit proposé ni considéré tout de suite comme le Mehdi. Il s'iuLitulc BAb, c'est-è-dire Porte, par allusion h cette parole de Mohammed : « Je suis la ville de la science, et AU en est la porte t. Ali et les imans ont été successivement des Portes. Après la mort du douzième iman, la Porte de l'inspiration divine a été fermée : Seyyèd Ali Mohammed la rouvre. Il est nn prophète plus grand que Mohammed, qui éiait plus grand lui-même que Jésus, comme Jûsus était plus grand que Moïse et Moïse qu'Abraham.
X. fait un vivant historique des luttes qu'il eut à soutenir contre les prêtres, les autorités établies et le peuple, des condamnations et tentatives d'assassinat auxquelles il échappa, des conversions qu'il fit et de l'appui que lui pr^iérent quelques pulissunts disciples. 11 semble que ce sont les apôtres du BAh qui, de son vivant, firent de lui le Mehdi. En èvangelisant diverses régions, ils réussirent à créer un mouvement populaire. Deux des plus importants sont Mollah lloussein et une femme, Zarriue Tadj, dite Qourrèl-oul-Aîne (Consolation des yeux) A cause de son éclatante beauté.
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Le bftb fut arrêté el incarcéré au fort de Makou. Les apôtres entraînèrent
les disciples TcrsMalcou, et déclarèrent, après un concile, que, de rnémeque
Jésus avait abrogé la loi de UoTse. cL Huhammfîd celle dti Christ, le Bab
abrogeait le Qor&n. OQurrèi-oul-Aînc la très pure proclama : « Il n'y a plus
de devoirs... Toutes les femmes vous sont communes, communs tous les
biens « jusqu'à l'institutioD de la loi nouvelle. Cela attira bien des gens qui
ne possédaient aucun bien et aucune femme. Alors eurent Heu une série d'es
carmoiiches. de razzias, d'incendies, de sièges, de massacres, où l'héroïsme
fanatique des bàbis leur donna plus d'une fois l'avantage. Mais enfin le Ulb
fol exécuté, ainsi que ses apôtres, et ses disciples furent masBacrés.
Le livre que nous venons d'analyser n'est qu'une publication provisoire.
N. n*a encore dépouillé qu'une faible paitie des documents qu'il a réuni».
Sa source principale, pour l'histoire du Bâbisme, reste le Nacikh elTevarikh,
c'est-â-dire l'ouvrage musulman exploité par M. de Gobineau. .\i l'un ni
l'autre auteur ne sait l'arabe : sa connaissance du persan permettra à N..
d'apporter bientôt des données nouvelles.
G. H. d'Alloigibs.
18. — Obâissance et indépendance, par G.-C. FxnRAni. J^ivûta di psicotogia, uavL-Uibre-décembre 1906. 7 pages.
L'aventure de KApenïck fournit à U. G.-C. Ferrari l'occasion d'un essai de psychologie collective, nationale : l'influence qu'exerce sur la inenlaiité alleniaude le prestige du militaire [>eut eu être une explication.
Maislefait est iutéressaut encore par d'autres côtés; H. Ferrari y découvre un Étal d'cspril domine par lecoaseniemcntau sacrifice» un véritable besoin d'obéisâance qui se retrouvait plu& souvent dans les civilisatious primitives. Or, rhistoire par exemple de la fille de Jephté ou du sacriflcef d'Abraham nous semblent bien lointains ; le fatalisme de certains peuples, la résignation du moyeu âge devant l'index ou l'excommunication, nous paraissent incompatibles avec notre culture moderne ; uous voulons nous croire libres de CCS stupides faiblesses : Illusion ! L'aventure de Kopenik nous révèle la frersistauce de cet état d'esprit.
Et, à travers toutes nos merveilleuses inventions, l'auteur recherche ^:ombieu de générations nous séparent de ce moyen âge que nous prétendions renier : il établit que de Dante à nous, vingt générations, vingt indi- ''Vidus uous séparent en lifino directe. U n'y a plus ^ucre ù. s'étonner des ^area ataviques qui persistent en nous.
Dès tors, l'aventure de Kôpenik pose un problème pédagogique. Le sens ^3e l'obéissance doit-il être développé chezl'enfaot ou doit-on cultiver en -A ui riodépcndance du sentiment et de la raison?
Il semble aujourd'hui que cette seconde idée soit la bonne. C'est du *^»ioin5, dit-on, la thèse moderne, encore que Sénèque, saint Thomas lui- ■~xiéme et »aiat Ignace aient été plus ou moins alûrmalifs dans ce sent.
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En mille circonstances nous obéissons sans raisonner : les actes accomplis par habitude ne sont rien autre chose. Et ceci se retrouve même dans le sacriHce individuel : le suidai se dévoue par suggestion et non par raisonnement. Ce « devoir d'obéir » devient de moins en moins impérieux en raiâon de la tendance au libre examen.
Pourtant on peut le retrouver en exaltant un esprit d'indépendance qui donnerait à l'individu une haute idée de sa responsabilité : ce serait une acceptation de t'obcissance qui rendrait cette dernière active et consciente; cette obéissance aura l'apparence d'un contrai d où force pour le commandement et énergie plus grande à atteindre le but proposé. Comparons l'obéissance passive de la patrouille de Kfipenik avec l'obéissance intelligente d'une poignée de Japonais : on voit la différence.
Au point de vue pédagogique l'obéissaDce enseignée n'ira Jamais sans discussion et libre examen de ses causes j habituons seulement l'adulescent à raisonner librement. C. Hinr.
1^. — Contributions de la psychologie à la conception de la justice, par le proresseur James H. Turrs. Philonophicai lUview. Juillet 1906, pp. 3G1-379.
Il y a deux moyens généraux de dcHnir la justice cl le droit, selon qu'on se place au point de vue de l'individu ou au point de vue de la société. Aucun des deux n'est suffisant et adéquat, car st le sujet des droits c'est toujours l'individu, c'est aussi toujours et seulement l'individu vivant dans la société. H faut doue pour définir la justice éolaircir avant tout le sens de ces conceptions : « l'individu social » et « une société qui respecte l'individualité ». C'est là que peuvent intervenir d'une façon opportune les iodicalioDs de la psychologie.
K Si la justice, dit l'auteur, ne se définit qu'en considérant tes personnes, alors il est important avant tout de connaître ce qu'est une personne >. Celle-ci ne peut être définie qu'après nne théorie psychologique de l'indivîdualilé. Les deux points importants qu'une théorie psychologique de l'individualité met en relief sont la complexité de l'individualité d'une part, et d'autre part, la notion que l'individualité est une activité d'habitude et d*adaplatioa. Il y faut ajouter le caractère social de la plupart des facteurs de la personnalité.
La réalisation de la justice comportera alors cette question centrale : La loi reconnaii-elle la pleine et réelle individualité des membres de la société, ou y substitue-elle des fictions abstraites ? Ou s'apercevra aisément, notamment dans notre conception sociale aciucllc, de la propriété, que la loi ne respecte ni Tindividualité réelle, ni la liberté de cette individualité. Elle est beaucoup plus métaphysique que naturelle, et envisage les individus comme des iuentités arithmétiques, des formes abstraites, abstraction faite du contenu réel de chaque individualité. Abcl Rkv.
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20. — La conscience individuelle et la loi, p&r Rmils Boittroitx. Hevue de tnélaphysiQue et de morale, n° 1, p. 1, janvier 1900 {16 pages}.
L« question des rapports de la conscience el do la toi peut sembler depuis Jonglemps et défiDilivemenl résolue par la .séparation absolue de leurs domaines : la conscience est déclarée inviolable dans 1c monde tout intérieur des croyances, des pensées, des sentiments, des volontés, cl la loi soureraine dons le monde tout extérieur des mauirestatlons et des actes. 0. se demande si cette solution, la ilislincLion de deux mondes et Tindépendance complète de la conscience et de la loi est aujourd'hui aussi incontestée que naguère; et il montre que les principes mômes sur lesquels vile repose paraissent fortement ébranlés par la psychologie contemporaine.
On déclarait le moi inviolable, parce qu'on le considcraii camme une entité réelle etdistÏDctc, parce qu'on croyaitqu'il existe à pari. Mais Icmui, pour le psychologue d'aujourd'hui, ce sont dos pensées, et nos pensées ne se séparent pas des actes, elles sont l'acte lui-même, n se dessinant et tendant &se déployer dans toute son ampleur», mais arrêté, maintenu « à l'état de tension » par des pensées plus Tories el plus vives. Nulle raison, par suite, « quand on reconnail & l'Elal un droit sur les actions, de soustraire les pensées h. sa compétence ». On attribuait aussi au moi une existence à part, parce qu'on se le représentait «comme un sujet bien défini et circonscrit, qui se possède et se connaît, au moins en puissance, dans toute son étendue o. et qui demeure lui-même dans toute son existence, en un mol, parce qu'on ne considérait que. le moi conscient.
Maisl'étud*! de rinoonscieuce est venue révéler sous le moi conscient le moi subconscient, le vrai moi. a Ce que nous appelons nos convictions, notre conscience, notre personnalité, n'est que le résultat mécanique d'un travail qui s'est accompli en dehors de cette personnalité mC*me, dans le sein de l'ioconscient. Là opèrent à notre insuies influences organiques, t'imitatioD, )a suggestion, l'autosuggestion. » Gomment, par suite, déclarer inviolable la conscience ainsi eulendue, simple rellet, épiphénomène, «sans substance et sans effîcace » ? Comment déclarer sacrées nos croyances, que nous ne pouvons considérer comme notre œuvre que par une pure illusion, dont au contraire nons devons reconnaître qu'elles viennent le plus souvent «du travail infini de tant de générations » qui nous ont précédés f
Par là semble justiliée la tendance i l'absolue subordination de la conscience individuelle & ta ti>i, tendance manireste de nos jours chez tousceux qui, an nom de la nécessité d'assurer 1 unité morale de ta nation, so reconnaissent tout droit de gouverner non seulement les actes, mais tes pensées Ues individus, d'inculquer â ceux-ci " par l'éducation et par tous les moyens appropriés, les sentimeols. la forme de conscience et d'autonomie les plus propres à réaliser la fin sociale, telle que la société la détermine y. Et en opposition à cette tendance i- comme si les contraires s'appelaient », nous
JOVRSAL DE PSYCHOLOGIE
voyons également apparaître la lendaocc opposée, la tendance, au nom de rémaocipatioQ complète de l'individu, pour sati^^raîre le besoin de possession et de libre disposition de soi-inOme, à s'insurger contre les entraves de la loi, à ne voir dans la contrainte légale «qu'un mécanisme plus ou moins provisoire», qu'il faut rendre de plus en plus inutile.
L'opposition est-«lle irréductible entre ces deux tendances, en sorte que la force seule décidera si la loi absorbera la conscience individuelle ou si la conscience individuelle absiirbera la lui? B. estime qu'elle provient d'une dialectique toute verbale, mais qu'elle disparaît si on lui applique • non plus la logique abstraite qui descend des concepts aux réalités, mais la logique vivante qui va de l'èlre aux concepts, des réalités aux rapports». Or, la logique de la vie nous montre la vitalité de l'une et de l'autre tendance, la valeur et le rôle respectifs de la conscience individuelle et de la loi ; elle nous enseigne que la loi suppose la conscience el que la conscience ne peut se passer de la loi, qu'elles sont donc solidaires el se pénètrent mutuellement, et qu'il n'est parsuite pas possible d'établir entre elles une séparation absolue el d'enfermer la conscience en un n sanctuaire intangible et inexpugnable. Terme à la loi • ; (|u'il faut, au contraire, viser à mainleuir. à favoriser et à réaliser le mieux possible la pénétration do la conscience et de la loi dans les sociétés existantes.
H. HouLinii.
31, —Remarques sur une énergie htimaine spécifique et sa signification économique et sociale, par LuiisiiRoBUiùviTcu. Jounia/ of mental pathûlugtj, vol. Vil, n*'3. I90o, p. 120-137.
Dans celte étude, l'auteur examine la critique des différentes théoriesqui ont été produites pour expliquer la décroissance des naissances, le •> suicide de la race », comme disent les alarmistes.
Les causes qu'on a alléguées peuvent être réduites à9 :
I" L'éducation nouvelle des Femmes.
2" Le manque d^éducalton des femmes.
3^ La pauvreté (mortalité inrantile).
4^ La richesse.
^° Moyens matériels limités par l'ostentation et l'envie.
6° ignorance parmi les femmes des soins médicaux.
7" La connaissance des choses médicales prise dans les livres à Pécole.
S'' Répugnance des femmes au mariage.
9" Répugnance des hommes pour se marier.
Des notes nombreuses, placées a la lin de l'article, indiquent au lecteur les ouvrages principaux publiés sur ces sujets.
L'auteur critique ces difTérentcs théories et insiste spécialement sur la première. Le suicide de la race est-îl dû au progrès de la civili»aiion ? Uais pour prouver le contraire il suftU de s'en rapporter aux faits. L« suicide de
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la race a existé de temps itnmcmorial. et il est pratiqué lé^alemeat chez presque tous les peuples sauvages ; l'inrariricidc y est normal, la mère qui voudrait sauver l'enrant que la tribu a conclamaé. serait bannie et déshonorée.
» A la base de toutes les causes du suicide de la race, il sembla qu'i] y ait la crainte des parents (ou des parents polenliets) d'envisager le terrible moment où leur rejeton demandera « Pourquoi suls-je né? u
Lo sort pitoyable des pauvres rend " bonorahle» riioromcquî veut limiter le nombre de ses eu fan l» afin de pouvoir leur assurer une vie moins misérable.
D'autre pari la richesse et le luxe excessifs sont, on le sait, nuisibles à la virilité des enfants.
Par conséquent, dit Urs R., il est bien difficile de se prononcer sur la a calaailé u ou au contraire l'opportunité de la décroissance des naissances.
En tout cas on comprend peu les lamentations de ceux qui crient au suicide de la race puisque celoi-ci a toujonrs existé. Actuellement la décroissance des naissances se produit d'après les statistiques, dans tous les pays avec quelque difTérencc de degré; mai^ cette décroissance n'est que relatÎTe. En réalité, dit Tanteur, ceux qui en parlent se fondent sur des statis- . Uques choisies relatant l'accroissement des naissances durant des périodes ^Spéciales concordant à nue extension de ces pays.
Pour l'auteur, le véritable <■ suicide de la race » ne consiste pas dans le nombre décroissant des naissances mais an contraire dans la surproduction qui est dangereuse pour la société et coûteuse pour l'tltat. Les statistiques prouvent eu elTeL que les l'amilles de dégénérés sont beaucoup plus nombreuses que celles composées d'individus sains. Les syphilitiques, les alcooliques, etc., ont généralement de nombreux enfants tous tarés. De môme on a pu constater la même fécondité dans les ménages d'individus igooranls, abrutis par la misère. Les gens instruîlsd'un niveau moral plus élevé ont proportionuellement de moins nombreuses familles.
L'auteur conclut de ces observations (toutes appuyées sur des observations cliniques, sur des statistiques abondantes], que loin de réclamer un accroissement de naissances, l'Etat devrait plutôt songer à régler si possible la fonction génésique, aûn de prévenir ces naissances d'étreï tarés, ou condamnés à un sort pitoyable. Mais tout en formulant ce souhaililreconoalt que c'est — dans les conditions sociales actuelles — une pure utopie, Une loi semblable ne pouvant, si elle était jamais faite, être appliquée à tons également. Les gens riches, haut placés, y échapperaient toujours, or, remarque Mrs H., les dégénérés, les tarés sont aussi nombreux parmi ceuxci que chez les misérables. Abel Kev.
^. — Eléments de Sociologie il^lcmenlos de Sociologia), par le U' Carlos Lkujî, Caracas. Tipographia universal (i904).
Livre très élémentaire, d'ailleurs clairet mieux informé que les ouvrages
JOitlSAL DE rSYCIiOLOGlB
Je vulgarisation élémentaire sur le même thème. Bien entendu il n'y Taut pas chercher une documentation précise et de première main. Il n*y laul pas chercher non plus le dernier mot (par là entendons tes recherches les plus récentes], sur \ea questions scientiflque!^ qu'il elQeure d'ailleurs plutôt qu'il ne traite. C'est évidemment la science d'hier et non celle d'aujourd'hui, celle qui se fait, sur quoi on peut trouver ici des vues générales sommaires. Mais la science d'hier représente en somme bien souvent ce qui est te mieux acquis à la science déHnitive.
Ce petit livre a pourtant un déraut qui remonte beaucoup plus loin que la science d'hier. Comme les anciens traités de sciences morales et politiques, il a une tendance à confondre constamment le point de vue de la connaissance théorique et désintéressée et le point de vne des applic&lioDS pratiques et techniques. Témoin cette définition de la sociologie : <• la sociologie étudie les actions humaines avec l'objet de déterminer pour les hommes le plus haut degré de perfectionnement moral et le plus grand bien-être matériel. ■ On aurait beau jeu pour répondre que la sociologie se borne à décrire et à expliquer les faits de la vie sociale, sans plus : c'est déjà peut-être plus que ne pourront faire les forces humaines.
L*auteur d'ailleurs a des tendances et des conclusions généreuses avec le progrès social, et ne se laisse pas aller à la trop facile antithèse du socialisme etde rindividualismc : sa conclusion par exemple montre que le socialisme ne vise qu'à libérer davantage l'individu, ce qui est eu efTct très net dans toute la philosophie socialiste- Table des chapitres : Dênnition. — Méthode. — r Phénomène social. — Procès social. — Eléments sociaux. — Races. — Horde primitive. — Tribus. — Nation ethnique. — Etat. — Mariage. — Famille. — Condition de la femme. — Morale. — Religion. — Langage. — Propriété. — Société. —
Socialisme et individualisme.
Abel Rby.
23. — La lutte pour la santé, par M. le D' Burlueuus (Perrin et G'«,
Paris, 1906).
Nous recevons tous en naissant un capital biologique variable avec chacun de nous. H subira, au cours de notre existence, des assauts qui diminueront son rendement. D'où lui viendronl-ils, et par quelles armes le médecin nous aidera-t-il à y résister? Comment, en d'autres termes, luiteroos-nous pour la santé? Telles sont les questions examinées dans ce livre et qui justifient son litre.
Tout d'abord quelle aura été pour chacun de nous à sa naissance la valeur initiale de ce capital? L'enfant une fois né, comment pendant sa minorité biologique, les curateurs auront-ils rempli leurs devoirs de gestion de tutelle? Comment l'auront-ils nourri jusqu'au sevrage, et après, comment auront-ils réglé son alimentation et son sommeil? Au moment où se sera
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éveillé en lui le sexe, à quelle hygiène physique et morale l'auronl-iU soumis? Quels efforts musculaires et cérébraux lui auront-ils permis depuis la puberté jusqu'à l'àgc adulle.
El si par imprévoyance ou par ignorance, les curateurs n'ont pas géré ralionnellemeDl les intérêts biologiques qui leur étaient confiés, quelles all.-iqucs auront-ils laissé se produire, et dans quelle mesure ces attaques auront-elles compromis le capital du mineur?
Autant de questions que le médecin devra résoudre quand il sera appelé à réparer les brèches de ce capital, f ue cnquclcsur tous ces points s'imposera donc d'abord à lui. Ce n'est pas tout. Il lui faudra encore faire, médicalement parlant, l'éducaliou de son esprit et s'Iiabiluer le mal de ce qui n'en est parfois que le symptôme, ftlis en présence d*uoe manifoslalion morbide, il la traitera alors souvent pour la guérir, non comme la maladie même, mais comme l'efTet d'une cause plus loîniainc qu'il cherchera (l'abord à atteindre. Or celte cause il la trouvera presque toujours dans une perturbation du système nerveux central.
Ici nous entrons au ccrur même de la doctrine exposée par l'auteur dans la deuxième partie de son livre.
Parveou en eflet à Tâge adulte, l'homme ne distribue pas toujours les dividendes attendus. Chez beaucoup d'individus au contraire, c'est au krack. partiel il est vrai, qu'on assiste. Pourtant ils n'ont subi aucun choc, aucune maladie counue, aucun " accident » pour parler comme l'auteur. Ques'estil donc passé? C'est que chez eux le système nerveux central a été perturbé et que cette perturbation a retenti, par un effet de la loi de synergie, sur un organe ou sur un autre, ou sur plusieurs h la fois. C'est, en d'autres termes, qu'ils ont été atteints par la o maladie ».
Il serait difllcilc de définir la maladie, * cause de la muUiplicitè des formes qu'elle revêt : on peut dire que sou domaine pathologique est immense puisqu'il comprend nous dit l'auteur » tout ce qui n'appartient pas aux « accidents ». y compris les troubles funclionnels des organes, tttnt que eu Irovhle» fonctionnels n'ont pas amaié tle lésions des organes.
Elle est certainement due parfois â des causes purement physiques. Les erreurs et les vices d'alimentation, les excès de boisson et de travail peuvent occasionner ta maladie, comme aussi la grippe infectieuse, la syphilis^ comme encore, cher, les femmes, certains troubles particuliers h. leurs fonctions sexuelles. Mais c'est surtout au surmenage émotionnel qu'il faut remonter pour en trouver l'origine. Perles de fortune, déceptions, malentendus dans la vie commune, passions inavouées et contrariées, voilà les Vraies, les principales causes, qui par un ébranlement continu du système rierveux. finissent par entamer le capital, faisant des x malades « ii tous les «Jegrcs.
Contre un ennemi si daugereux, aucune arme n'esta négliger. Kl l'auteur Taii une revue de l'arsenal que la science met à la disposilion du médeciu.
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Régimes alimentAÎre», b^rdrothôrspie, êlectricilé, opothéiapie, s&isoos aui villes d'eaux, k la mer. à la montagne: tous les Irailemcnu physiques sont par lui ciudiés dans leur aciiun et leurs pfTel!^. Uai:^ la « maladie élanl d'origiue morale, moral sera sarloul le Irailcment par lequel elle devra èlre combaltue. A une affection d'ordre psychique, il oppose la psychothérapie.
Rico ne ressemble moins i une panacée que la psychothérapie, telle que la comprend le D** Burlureaux. ScienliGquemeut limilée dans son acUon aux seules dérialions mentales et à certains troubles somatiqucs peu nombreux, elle fait du psychothérapeute une manière d'ccotiome avisé à qui l'on aura conHé nue fortune délabrée et qui par une eoieotc bien comprîM des recettes et des dépenses Unira par la consolider. Ici la fortune, c'est le système nerveux, ou encore, la volonté. EUvitcr au malade en ordonnant sagement son temps, les indécisions et le gaspillage d'influx nerveux qui en résulte; le libérer, par des idées s&ines, de l'absurdité déprimante de certaines obsessions; ToiU, pour le psychothérapeute, plusieurs moyens, entre autres, de supprimer les dépenses uerveuses inutiles qui diminuent la volûnlé. 11 la Torlifiera, par contre, en la soumettant, comme un organe physique, ù une gymnastique prudemment progressive. La volonté enfin est*elle complètement abolie chez le malade? Alors, et seulement dans certains cas que restreint encore la diflicullé pour le sujet de se soumettre à la médication, le médecin pourra, et dût-il se discréditer, il devra par l'hypnose lui insumer un peu de volonté à lui, mais toujours avec le consentement du malade et en présence d'un tiers.
La lutle pour la santé contient donc une méthode et une doctrine médicale de caractère philosophique; et, à ce double litre, l'analyse qui vient d'en être faite avait place dans cette revue.
Paul Maïigdc.
U. — La genèse du génie (The genesis ol genius], parle D' LotiiBê^ RoBUtoviSTCH. Thejourn. of mtnial pathoi.y vol. VII, n" 5.
Les hommes de génie sont, d'une façon générale, doués d'un plus haut degré d'énergie potentielle que les autres. Comment expliquer les inégalités entre frères et sœurs, au point de vue mental, malgré l'identité de VfiérédUé el du milieu? Tel est le problème complexe que l'auteur entreprend de résoudre. Elle rappelle que le génie n'est pas héréditaire, au sens propre du mot, car il consiste en une « fonction du système nerveux central » (D*" Lefèvre). Lors de la naissance, un homme de génie n'a donc pas une ■ mentalité > supérieure à celle des autres, car la mentalité résulte d'une foocllun; il ne diffère que quantitativement de ses frères et scpurs, en ce qu'il possède une dose plus considérable à'cnergie cellulaire en puissance.
Après avoir rappelé les causes physiques et morales susceptibles de faire varier celte potentialité cellulaire chez les parents, H. montre tes conséquen-
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ces qu'a poar l'eafautle degré que présentait cette potentialité au moment de la conceptioQ. £n conséquence, il est de règle que les grands hommes soient nés de parents pas très jeunes, ayant atteint le point culminant de leur force (de vingt-cinq à trente ans pour la femme, de trente à trentecinq ans pour l'homme). On peut faire, en outre, les remarques suivantes : 1^ Les enfants illégitimes sont souvent des êtres supérieurs (les difficultés contre lesquelles ils ont eu à lutter ayant stimulé leur énergie) ; 2*^ le père d'un homme de génie est souvent un débauché, mais l'enfant est conçu avant que la débauche n'ait usé le père (cas de Beethoven, de Byrou).
Les hommes de génie présentent toujours, quelle qu'en soit la forme, une exubérance d'énergie, une puissance de travail et d'attention anormales. Des unions mal assorties ne sont pas favorables à la production d'enfants géniaux; ceux-ci sontrarement les premiers-nés.
VII. PsVCHOLOtilE ANIMALE ET PSYCHOLOGIE COUPARÉE
25. — Origine polyphylétique, homotypie et non-comparabilité directe des sociétés animales (Fascicule 7 des Nutes et Mémoires de rinslilut Solvay), par R. Petrucci (Misch et Throti, éd., Bruxelles et Leipzig, 1906).
La théorie de l'évolution est souvent mal comprise, elle ne doitpas avoir une extension exagérée, ni signifier une modifioabilité perpétuelle étendue à la totalité du domaine biologique. On devrait plutôt s'étonner a du peu d'importance des changements des formes de la vie » (Huxley). Le type humain n'est pas un type d'aboutissement, l'homme n'est pas au dernier terme d'une échelle progressive : la longévité d'un type est, d'ailleurs, en proportion inverse de sa perfection (Gaudry). Les vertébrés ont probablement pour ancêtres les articulés, à leur caractère de structure s'ajoute un caractère de fonctionnement remarquable grâce auquel le vertébré maintient une constance osmotique et une constance thermique en dépit de tous les obstacles.
Le membre pentadactyle et la station droite, dont on fait parfois des acquisitions tardives de l'homme, remoutentjusqu'aux reptiles; si l'homme possède ces caractères, c'est qu'entre tous les mammifères, il a le moins Tarie.
Il présente, eu effet, tous les caractères archaïques de l'ancèlre-type, du mammifère éocène : 1" la denture; 2*' le membre pentadactyle ; 3" la ntation droite; c'est grâce à la conservation de ces caractères peu diflérenciés, que l'homme a pu reporter toute sa force de différenciation sur un point particulier : le système nerveux et le cerveau. Toute l'évolution des organismes s'est d'ailleurs faite beaucoup plus en maintenant, au milieu des modifica-
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tioDS du monde exiérieur, uoe structure primitiTc qu'en s'elTorç&nl vers
racquisition d*une nouvelle.
La série <lcs sociélës animales ne forme pas une série linéaire jusqu'à la société humaine; depuis l'époque du cambricot il n'est plus possible de comparer les sociéiés animales chez les verlébrés el chez les inverlébrés, il faut conclure à Voriginc prolijphj/létique el à la noncomparabUité des soeiélés animaUs. La tendance associative apparaît dès la période primaire chei lesToraminifères, inai<>â partir de cette base commune Icsmu?urs vunldiver* geaut, accompagnant loujuurs la formaliun des genres el des espèces et la modidcation des formes. Ko ce qui concerne l'homme, À partir de la vie en bandes, tous le» caractères de la vie sociale suni des phènomèues d'éjd'iptalion, non A' hérédité. Si nous remoutons au delà des vertébrés, nous trouvonschcz les tirocardés, \a.riecolûtiuilf, mais la vie xociale n'est pas l'héritage de la précédente car on la trouve réalisée chez les invertébrés el jusque chez les planles.
Si l'on examine, de même, les Tormes familiales^ on constate que leur caractère est homut/piiiue : un peu partout la famille pateruelle existe à c6lé de la famille maternelle, c'est le fait extérieur qui provoque des adaptations convergentes au puint que leur analogie parait identité. C'est ainsi que. dans des lignées d'il-voIiiUttii sociale tuut à fait dislinctes, i>n constate le même phénomène : la formation de bandes a l'époque du frai et de la couvaison. La formation de catégories chez les animaux, a son analogue dans la pratique du {lynécce cl du harem et ces mœurs sont chez l'homme comme chez l'auimal, un phèuoméac primitif que les explications morales ou religieuses ne font que justifier a posteriori. De même que, chez certains animaux, la femelle pleine est isolée. — de même aujourd'hui encore, au Japon et en Egjple, la femme enceinte est mise à l'écart; le r6le des vieilles femelles est analogue dans certaines sociétés animales et humaines, il est probable que des transformations organiques (réduction de caractères sexuels secondaires) eiilrainent la vieille femelle à prendre un rôle nouveau.
L'élude du phéuomèue eslhéti({ue montre qu'il n'est pas social dans sa nature, ni dans ses origines : il le devient ultéiieurement. La supénorilc de l'intelligence n'est pas en rapport direct avec la supériorité de la vîe sociale; dans le cas de l'hummc, il faut tenir compte de deux éléments qui expliquent son développement ullérieur : la pratique du /anya^? et l'utilisation de Voutil (matériaux extérieurs].
Les origines du langage remuulcut aux Batraciens: il est très perfectionné chez les oiseaux, eu régression chez les mamniîfôres (excepté la souris). Une double loi gouverne la langue animale : 1^ la répétition régulière de la consonne du début; 2° une alternance régulière de la voyelle (BréalJ. Le phénomène sociologique existe en soi, mais il ne peut être confoodu avec le phénomène biologique cl il dépend de conditions extrinsèques et adaptatives. Les sociétés humaineSt seules parmi les sociétés animales.
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sembleol n'avoir pas encore épuisé le cj^cle de leurs traDsforinalions. L'héritage de l'homme so borne à la tendance associative, dool l^origine est peol-élrc dans rorgani^ition même des métazoaires (E. Perrier) et qui n'est peut-être que l'expression d'un rythme cosmique. C. Bos.
26. — Les habitudes, les instincts ot les facultés mentales des araignées (Gênera argiop^ et cpeira), par PoiiTKR. The American Journal of Ptychohgy. juillet 1906, p. 306-398.
l** Les araignées étudiées par l'auleur, argiope transTcrsa, argiope riparia, epeira Irifolium, epeira sclopetaria, etc... oITreot de grandes variatioos d&DS la couleur et le degré de dèveloppemcot.
Elles oiïreot aussi de grandes variations dans la Taçoa dont elles choisisseut une place pour leur toile et, quaml elles en Toni uu. pour leur uid, ainsi que dans la façon dont elles choisissent leur matériel.
2" Elles se monlrent capables d'adaptation aux particularités de l'endroit où elles veulent tisser leur toile. Si les conditions extérieures rexigent, elles peuvent lisser certaines parties de leur toile plus fortement qu'elles ne le font d'habiiuite. Si on change une araignée de place on constate dans son travail les plus grandes variations.
3° L'inclinaison normale de la toile varie.
Parfois faraiguée dispose les spirales de sa toile de telle sorte que celleci est comme renversée.
Lorsqu'une araignée dispose de branches semblables pour établir ses toiles, chaque nouvelle toile a cependant, une inclinaison différente.
^^ Les procédés des araiguécs varient dans certaines limites. Les variations parmi les membres des mêmes espèces sont trop grandes pour être produites par uu instinct et suivies avec une précision mathématique.
5*'Lesjeuues araignées cherchent probablement à situer leur nouvelle toile de la même façon que l'ancienne. KUesle font ccrtaioement aussi rapidemeot et même mieux que ne le fut la première.
ô^Les habitudes alimentaires des araignées prouveatqu'ellesoDl une faculté «le modillcation qui implique une certaine intelligence. Les expériences de Xahl et de Recklams montrent que l'araignée peut proûter de l'expérience ^«quise. qu'elles peuvent se souvenir durant quelques heures.
1* Le moment que choisit, l'araignée pour tisser sa toile varie suivant les ^^pèces. Les unes la commeuccat à l'aurore; d*autres n'ont pas d'heure ^ péciale.
9» Le balancement imprimé par l'araignée à sa toile est observable surtout «sXiez Targiope.
Ou Tobserve raremcol chez les autres espèces.
d*=» Les expériences faites sur les araignées montrent que celles-ci ont uu cbamp de vision distincte d'environ 2 centimètres; il s'augmente de G Ji ^ Toâs si on ébranle la toile, ou en cas d'alerite.
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10° L'approche du mille au momeol de la fécondation de l'argiope doit probablemeul se faire après une $érie d'étapes dclinies. L'accouplement dure uD lemps variable, après quoi le mÀle est tué par la femelle.
Toutes les variation» observées par l'auteur lui prouvent que les activi* les îaslinciivcs de t'araigttce sont variaLles. Ces variations sont si marquées dans certains cas qu'un pourrait aisément leâ utiliser par des sélections naturelles, pour produire de nouveaux types d'habitudes sinon de nourelles espèces.
.Elles indiqueront alors probablement chez les araignées une conduite intelligente que les expériences actuelles permettent seulement de supposer.
Àbel tUy.
37. — De rOrientation chez les Pigeons voyageurs, par G. H. Scuxkidru. ZeiUch. f. Psychol. u. Phy, d. Sinmi.y 1»05, XL., 25â-279.
La question qui préoccupe M. Schneider est celle-ci :
Les pigeun3 voyageurs sont-ils guidés par un sens inné de la direction^ Ou sont-ils guidés par la vue ? Et si celle dernière supposition est la bonne, comment sont-ils inHuencés par les accidents topographiques Y
La méthode d'expérience du D' Schneider est celle qui a loujoarv été employée eu pareil cas. Ou a mis les oiseaux dans uu panier et on les a transportés en voiture ou en cbemiu de fer à la distance voulue ; là on les a rol&uhés un à uu. L'heure uù ils furent lâchés, l'état de l'aimosphère, le tiumcru et les signes distinctifs de l'oiseau furent soigneusement notés. Diîs jeunes gens étaient placés à l'endroit du retour pour noter les heures d'arrivée. Les expériences furent faites principalement autour de POssaock- Les distauccâ parcourues étaient relativement courtes, de 3 kilomètres À kl kiliMnêlres. Certaines expériences furent faites dans des vallées, d'autres sur des mouiagnes aliu que l'uu put Juger si les accidents de terrain rendaient le retour plus diflicile aux oiiseaux.
Les conclusions tirées de ces expériences sont nombreuses, l'une des
plus intéressantes est cellt'-ci : La croyance que les pigeons voyageurs
possèdent un sens inné de la direction est une erreur; si c'était vrai les
jeunes pi^'euns devraient retrouver leur chemin aussi fucilement que les
vieux. Or, les expériences ont montré que les Jeunes pigeons, morne t de
petites distances du pigeonnier, avaient grond'peioe à retrouver leur
chemin, quand ils élaicut trausportés dans un paysage qui leur était
inconnu et que le pigeonnier ne pouvait s'apercevoir de ^uite. L'auteur en
conclut que les jeuucs pigeons utilisent dans leurs premiers vols, les
groupes de maisons qui leur sont familiers, les collines connues et qa'on
peut augmenter couàidêrablemenl la diistance à laquelle on peut transporter
un pigeon pour le voir revenir directement, & mesure que se développe
che£ lui « la mémoire lopographique a.
Gaston Foukhauo.
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î%. — Un cas de délibération chez le chien? (Eid Fall tod L'beiteguug beim llundf), par \\'. Ament. Archiv. fur die gesamte Psycholoj/ie, VÏBd, 3neft.
La psychologie aniinaie n'a été longtemps étudiée que par des amateurs, leur lendance était d'ég&tcr presque I animal à Ibomme (Brehms). Une réaction se fait et lesphilosophesdc profession tombent, à l'égard des animaux, dans l'excès inverse (Wundt).
L'animal ne serait qu'un « mécanisme d'associations » et l'enrant se rapprocherait Ton de l'animal ; contre ces vues, A. proteste éncrgi(|UemcnL, il n'admet que des différences graduelles entre les animaux et l'homme et il cite, à l'appui de sa thèse, un trait d'intelligence de son chien, tlalûlué à regarder toute la journée par la fenêtre, t'animai fut très désappointé lorsqu'un jour d'hiver il trouva la vitre recouverie de glace: il « réfléchit » alors et, an prix de long^ efforts, fit fondre la glace en la léchant. Cet acte esi inexplicable par la théorie associatiunniste, il dénote uue ré/le^ion pru- Toqaée parTexpérieDce.
28. — Qudpes sociables et SoLiiaires, par George W. et Eliea&etu G. PRCKBAU. Boston ol New-York, Houghton, Mifflin and C^, iviû» Pp. 306 -i- XIV.
Coe partie des matières contenues dans ce volume a été publiée ît y a quelques années sous le litre : Inctincts and Habits of the Solilary Wasps, Le nouveau livre couticut quelques observations nouvelles, mais le fonds du livre est l'ancien travail repris et revu.
Parmi les treize chapitres je citerai seulement les titres de quelques-uns: La Vie eu commun ; de quelques petites Guêpes; les chasseurs d'Araignées; les Perceurs de trous ; les ennemies des Sauterelles ; du sens de la Direction ; Instinct et Intelligence.
Les Peckhams ne croient pas que les guêpes aient le sens inné de la direction. Ils tirent plusieurs expériences pour prouver leur dire. Cinquantecinq guêpes (rubes jaunes) furent attrapées un malin dans le nid. Un des observateurs les transporta sur uu lac près d'une Ile à environ uu huitième «lo mile du nîd. L'autre observateur resta près du nid qu'on avait fermé pourvoir le retour des guêpes. On lâcha d'aburd vingt guêpes. Toutes sans exception volèrent dans l'Ile et ne revinrent pas au nid. Le reste des guêpes prisonnières furent emmenées encore un huitième de mile pins loin que rUe puis on les lâcha. Elles furent très troublées, hésitantes, quelques-unes retinrent au bateau puis repartirent, d'autres volèrent de plus en plus, puis it diftperaèrent dans dilTérenles directions. En dérinitîve sur les cinquante. <inq guêpes Uchces, trente-neuf revinrent au nid en moins d'une heure. -£ji Constatant la confusion des guêpes et en les voyant prendre presque toutes une direction opposée à celle de leur nid, les auteurs concluent que
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les guêpes, ou tout au moios l'espèce cilée plus haut, n'ont pas le sens inné de la direction, et qu'elles sont guidées dans leur retour vers le nid par la connaissauce du paysage et la mémoire visuelle.
Les Pcckhams firent encore d'autres remarques sur la méthode d'oneatalion des guêpes solitaires. Plusieurs espèces de guêpes solitaires Turent observées au moment où elles faiijaient leur nid dans de nouvelles localités. On remarqua que la guôpe ne s'aventurait un peu loin que lorsqu'elle avait étudié tous les coins et recoins des environs.
Pendant qu'elle bâtit son nid, elle a de petits vols courts et en zigzags dans taules les directions pour bien se reconnaître. Les auteurs disent que les guêpes solitaires ont quelquefois beaucoup de peine à retrouver le cbemin de leur nid- Un simple détail, une Teuille qui couvrait le nid et qui avait été otée, suHlsait pour empêcher la guêpe de se retrouver ; la Teuille replacée, le nid fut immédiatcmeut regagné par la guêpe.
Gaston ForaMAun.
30. — Un chien crétin et son appareil thyroïde (\ crétin dog and its thyroid apparatus], par les D" Cerlktti et Pkhusixi. Joum. of mental pathol., n^S.vol. Vil, 1900.
Les mammifères sont sujets au goitre, tout comme l'homme. Déjà dans une élude précédente sur le crêtinisrae endémique, les auteurs ont insisté sur le rôle de rbérédité hypo thyroïdien ne, du c6té maternel surtout; quant &la question du guilrc endémique chez les animaux, elle a éié iraitée par Hiiynard, fiiUet et Morel, Moiitsu, etc.
Le présent article esl une étude d'anatomic pathologique, faite sur ua chien de la Valteline. L'examen microscopique décèle une dégénérescence épiihcLiale, et dans presque tous les follicules de la glande ou trouve un amas de matière colloïde; d'autre part, les vaisseaux sanguins sont rares dans la glande et l'intérieur des artères présente des cminences en forme de boutons (bourgeons artériels de Schmidt].
Les modilications sont de nalure régresswe^ aiasi que l'indique l'irrégularité du noyau. On admet que la substance colloïde est du plasma lymphatique (Ehrîcb, Lûbke, lianlg).
Le goitre fibreux n'est que la suite et la conséquence du goitre colloïde, bien que le processus d'évolution soit mal connu. Mais le goitre colloïde estil toujours précédé d'un goitre parenchymateuxf Ce sont là des questions encore controversées.
Le trait caractéristique du goitre endémique, c'est la rétention de lasub.^tttnce colloïde cl c'est ce qui dislingue, malgré dautres analogies, celte affection de la maladie de Basedow. Les auteurs maintiennent leur précédente conclusion, d'après laquelle locrétinisme endémique ne serait pas dû seulement à des altérations thyroïdiennes, mais aussi à un hypothyroidismeeodémique pendant la grossesse de la mère. C. Itos.
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31. — Des principaux types de maladies mentales [Types in mental
disease). par A. W hite. The Jouni. q( nt:rv. and mental dhease^ avril 1900.
Jusqu'en ces dernières annéeSp on r&mcnail tontes les maladies menlales à un lrè*t petit nombre île types (Grieslnge. t trois types : difpretsion^ exaltation, faiblesse mentale). Mais déjà Régis en diâlingue soixante espèces. Cependant aucun aliêniste n'a tenté une philosophie des maladies mentales^ tous ne cherchent qu'à multiplier les types cliniques et le nombre des Iroublés mentaux reconnns au^^mcntc avec les progrès de la psychologie.
Mais un type est chose aussi difficile à définir qu'une espèce; la théorie des types est liée, en outre, à celle des Tacultés de l'Ame et l'erreur de l'une est celle de l'autre. En fait, on rencontre surtout des formes de Iratuitwn el des combinaisons de symptômes : on constate, par exemple, te syndrome de la paranoïa dans ta manie, ta démence précoce el la parésie; te syndrome de KorsakofT dans la sénescence et la parésie. etc.
On a fait, d'ailleurs, un terrible abus du mot « démence », ce terme devrait être réservé aux troutiles mentaux permanents. Las maladies mentales se répartiraient alors en deux grandes classes : 1" celles dont la démence est la terminai.son naturelle, 2« celles au cours desquelles la démence est un accident. La dirilcullé ne commence qu'en présence de la paranoïa : on la considère comme appartenant au second groupe, mais tel n'est pas l'avis de l'auteur. Après avoir vu la paranoïa partout, on tend à conclure qu'elle n'existe pas comme entité, qu'il y a certaine combinaison de symptômes apparaissant au cours de diverses maladies mentales.
Dans ta classe des psycboies sans démence rentreraient : a] les psychoses infectieuses, Ô) psychoses toxiques, c) psychoses dépressives, rf) celles associées à d'autres affections, e] tes psychoneuroses, f) les psychopathies cooslitutionnelles.
Dans la rlassc des psychoses avec démence rentreraient : a) la démence précoce, A) la mélancolie, c) les psychoses séniles, d) les étals paranoïdes. f) la paréiiie, f) les psychoses associées à d'autres affections.
La démence, ainsi que l'a établi BoUon est le résultat d'une dégénérescence nettrale, tandis que les psychoses sans démence semblent dues h un
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insuffisant développement jieural. Tous les problèmes rel&tiCs à. raliénation
mentale doivent être coasidércs du point de vue de la biologie géaérale,
c'est la conclusion de ces rochorcfae», d'où se dégage rinconstauce et la
variabililé des types de troubles mentaux. Il Tant doue étudier les groupes
de tymptômes et uon les maladies dans lesquelles ils apparaissent : la démence
est un de ces syndromes.
C. Bos
:v2. — Les changements dans le système nerveux dans un cas de porencépbalte [The Changes in ihc nervous System in a Case of Porcocephaly), par J.-O. Warkun-Bahratt. The Journal of mentat Science, t. XlAX, W 206, p. 389, juillet 1903 (20 pages, 10 Hgures).
L'autopsie d*un malade devenu idiot â la suite de nombreux accès êpileptiques, et mort d'une embolie, révèle de nombreux chaugemeuts daus le système nerveux. On trouva un défaut A gaucbe dans récorce du cerveau. L'hémisphère gauche était petit, ainsi que le lobe temporal gauche. La couche optique gaucbe était atrophiée ', l'arachnoïde opaque et épaissie sur les deux hémisphères.
L. C. IlKItBEBT
33. — De rimportance que présente un diagnostic fait dès le débat des maladies mentales (The importance ortheearlydiaguosîsof mental diseases;. par G. Stuckton. 7'he Joitrn. of nero and mental dijiease, avril
L'hérédité est une cause prédisposante dans 50 p. 100 de cas de troubles meutaux; sa lorce est si grande qu'on voit des cas de suicide accomplis au même âge peudanl quelques générations.
La démence précoce devrait être diagnoaliquée de bonne heure, on pourrait aussi interner le$ malades avant qu'ils ne soient nuisibles, éviter le malheur elle déshonneur des Tamilies. On insiste avec raison sur la nécessité pour tous les praticiens d'être à même de diagnostiquer les maladies mentales dès leur début {Pumlon). Ces maladies sont, d'ailleurs, souvent curables au début. La paralysie gétiéraU pourrait être, sinon guérie, du moins enrayée par le repos â la campagne, des baies et un traitement approprié.
Il y a deux formes de neurasthénie qu'on tarde toujours trop k reconnaître comme des délires : la neurasthénie êexuetle et la cardiaque. Il est d'ailleurs difflcile de distinguer entre certaines formes de neurasthénie et de mélancolie : celle-ci cutraine cependaul une baisse daus la sauté générale, qui ne se produit que 1res tard dans la neurasthénie.
Les causes alléguées par les malades ou leur famille prédisposent toujours une cause prédisposante plus générale : les deux principales sont l'alcoolisme c\ la syphilis.
C. Bos
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34. — De 1 introduction du motpsychastbénie(Thc comingorpf^ychastheaia), par G. BLCusn. Journal ofnêrv. and mentai discase, vol. XXXIII, mai i9Q^.
Le terme île neurasthénie, proposé par van Deuseo et popularisé par Tteard, était trop vague pour réunir l'enseinbld des troubles nieotauji el surtout il n'indiquait pAs f]uc la « psych» a était concernée dans ces troubles. Dana a justement observé que le terme de ncuraslhëuie tombait eu désuétude et remarqué que la n neurasthénie » et l'hystérie n'étaient que des prodromes, des formes avortées des grandes psychoses. « Néanmoins, le terme de <• phréna^tliénie » proposé par Oana est moins heureux que celui de psychaalhénie, introduit par P. Janet. Dans la psychasthénîe, les troubles sont plotàt qualitalifi que quaniilalifs, l'aboulie est le symptôme principal; la psychaâthénie constitue plutôt une condition qu'une maladie, c'est un r< épuisement u pUilôt qu'une insuffisance. Les malades ile Butler Hospilal, étudiés par l'auteur, |)réseateuL, comme tous les psychasthéniques, deux groupes de troubles : {"^det idées fixes (obsessions) et 2** des habitudes mentale* fixes qui peuvont être, soît n) des agitations motrices (tics), soit 6} des agitations émotives (phobies), soit c) des agitations intellccluelles (manies diverses). On peut dislin((uer avec Janet cin^ types de psychasthénie suivant le degré de l'étal mental ; de même, par rapport à ta forme sous laquelle elle évolue, on peut admettre avec le même auteur, trois lariétés de psychasthénie : motrice.
alTecliTe et intellectuelle.
CBos.
35. ~ Nouvelle contribution à l'étude du a réflexe paradoxal m (A furiber contribution lo the study of the « paradoxic reflcx »). par A. Gordon. TUe Joum. ofnerv. and mental diseass, vol. XXXIII, juin 1906.
L'auteur rappelle qu'il a découvert un nouveau réflexe auquel il a donné le nom de « réHexe paradoxal déchisscur ». Il a constaté, en outre, que dans la majorité des cas. il y avait antagonisme entre ce réflexe et celai de Babmstci (a phénomène des orteils v], en ce sens que quand l'uu était pré- '^Ql l'autre était absent.
G. présente aujourd'hui de nouvelles observations portant sur diverse*
formes de maladies nerveuses organiqtics, dans lesquelles le tractu^
moteur est lésé, condition i laquelle le réflexe paradoxal est toujours
associé.
I>aDs le càsd' hémiplégie îl constate la présence de son rédcxe, le plusaoa-
9'0at du c6té non paralysé, tandis que le réûexe de Babinski est absent; il
»0 va de même dans les cas A'épilepsie jacksonienne. L'auteur conclut que
«/ -/e signe de Uabtnski indique une lésion bien établie, le réflexe paradoxal
^9t *a a signe délicat qui témoigne d'une simple irritation du tractas moteur.
\^i «a^ se confond aucunement avec le réflexe d'Oppenheim, qui apparaît, lui
>-â . dans les cas de lésions de la voie motrice, car daa° 12 des cas élu-
dîés par l'aateur, le rénexe d'Oppenheim était absent alors que le réQexe paradoxal était présent.
Celui-ci s'obtient par une forte pression.
C. Boa
3S. — Le problème de la psychiatrie dans les psychoses fonctionnelles, par E. GowLBS. The American Journal of Ituaytity, octobre iî p. 18t»-239.
Pour discuter celte thèse que le problème de la psychiatrie réside dau» ies psychoses fooctionDelles, l'auteur a dû d'abord examiner les termes et les conditions du problème. Ceci a nécessité une enquête sur certains principes et certaines conclusions des sciences biologiques et médicales qui exercent un centrale sur la psychiatrie. Les conceptions morphologiques étant dominantes dans la médecine, l'auteur a trouvé aussi que certains termes et phrases communément employés eo médecine, le sont devenus forcément par \à en psychiatrie, bien qu'ils comprennent des conceptions et des théc ries peu conciliables avec leur dépendance des conceptions fonctionnelles'' lie la pathologie mentale.
L'enquôle ayant amené à cette conclusion que la physiologie du procès- BUS vital est le premier recours de la psychiatrie dans la recherche de principes explicatifs, il est nécessaire de se débarrasser de toute préconceptien.
Les conceptions fonctionnelles étant créées et appliquées d'une manièrèl cohérente avec les faits physiologiques et psychologiques, conduisent à reconnaître le caractère évolutif et génétique des modilications fonctionnelles, et indiquent leurs sources dans les faits physiologiques; on acquiert QOe idée plus claire de la relation qui existe entre les expériences de conscience et les états du corps, et de rinfliiencc du groupe somatique des sens, dans les relations qui existent entre les conditions de tout l'urgaiiisme et les états mentaux.
La dépendance de tout phénomène fonctionnel avec les processus de nutrition et de métabolisme pour maintenir les mécanismes nerveux et mentaux, indique l'importance fondamentale de la phvsiologic pathologique et de la chimie.
L'expérimentation physiologique et psychologique dans les examens cliniques immédiats des modifications fonctionnelles montrées, comme symptômes, aide à déterminer les sources physiologiques des désordres de tout le corps, aussi bien que ceux du système nerveux.
Le psychi&tre trouve en poursuivant son œuvre pratique qu'il doit traiter le corps entier en médecin, et qu'une conception fonctionnelle des maladies mentales permet de les traiter. La psychiatrie appartient à la médecine générale et la maladie mentale, comme la maladie organique, n'est pas nue entité ni un agent, mais te résultat de fonctions normales, sexerçaut
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dans des coaditions anormales. Le problème requiert one élude du carati- Lôre évotntirct génétique des modiflcatioas fouctionnelles.
Abel Rry.
37. — La psychothérapie totale ou sapérieure, par J. Chas-^rt (Montpellier). Jtet'iie lie Pstfrhintrtâ. n" lU, octobre 1906.
La psychothérapie inFérleure qui emploie l'iiypnolisme, ne s'adresse qu'au seul psychisme inférieur. Elle n'atteint ainsi qu'un polygone désagrégé el accentue. plutAt qu'elle ne la guérit, la f^paration de» deux psychisme^.
Lorsque, par la suggestion, on obtient la guérison d'un dipsomane. par exemple, il ne faut pas croire que l'on Tasse ainsi « la rééducation de sa volonté ti (Béritlon). Cette voloulé, saus duute, on ta libère en supprimant uoe mauvaise habitude polygonale qui lui faisait échec. Mais il faut, pour le succê&déflnilir, que le malade ait conservé une volonté saine et forlo qui agit dès qu'elle n'est plus combattue par l'impulsion automatique.
Si, au contraire, et c'est le cas le plus fréquent, l'alcoolique est un faible, a psychisme supérieur sans résistance et sans énergie, il retombera fatalement dans son défaut. Au lieu de désagréger en lui les Jeux pf>ycbismes par l'hypnose, il aurait fallut s'adresser à son psychisme tout entier el amener par des raisooQcmcnts. par des conseils moraux et hygiéniques, son centre 0 a reprendre la dirt-ction dos actes, û résister aux insinualions du polygone. On aurait dû faire, nou pa5 delà psychothérapie iafèrieure, mais de la psychothérapie supérieure ou totale.
Une malade est atieintc de psychisme anxieux. *i J'ai, dit-elle. Tidée Oxe de voir l'hoslie partout. J'eu découvre sur mes vêtements, sur mes objets, sur les perâosoes qui passent... Jo u'ai pas l'hallucinatiou visuelle de rbostie. Je n'en vois pas la forme; mais comme j'ai celte idée perpétuelle, tout ce que je découvre sur moi de blanc, je suis persuadée que cela en est. * Voici encore un cas oi'i la psychothérapicinférieureaurait des résultats dangereux. Les centres psychiques supérieurs sont faibles, n'ont pas la force de chasser le< idée.s saugrenues qui se présentent, mal^t reconnaissent pourtant la non-existence des hosties obsédantes. Par l'hypnose, nous affaiblirions encore plus le centre 0 qui a besoin de réconfort.
Technique et procédés de la psychothéraf>ie supérieure.
I. Action JTur tes phénomènes moteurs. — l.'ataxiquc a sa marche automatique troublée ; il arrive ainsi, par Les progrès de l'incoordination, k ne plus pouvoir marcher. On peut alors, par des exercices très bien réglés, dans lesquels ou habitue son 0 à diriger les mouvements, arriver à lui créer im nouvel automatisme. L'ataxique réapprend à marcher avec sa volonté coDscieute supérieure.
IL Action sur les phénomènes psychigues. — L'action purement psychique de la psychothérapie sera directe ou indirecte. Dans le premiercason agira sur la malade par la conversation^ le raisonnement, lui démontrant que
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telle chose qu'il croyait impossible est parfaiterocnt ré&lis&ble; on choisira ses lecture!!. se9(li!^l^8Ctiû^s, ses travaux. Mais hicn souveni aussi, il arrive que le malaJc ne pense pas ce qu'il vcul penser, ne sent pas ce qu'il veut sentir. L'idëe. la !ten5ation, t*émotion s'imposent alors à lui; comment sa volonté pourrail-cllc modifier ces états psychiques qu'elle ne fait pas naître, qui uc lui soûl pas soumis. L'on devra recourir ici à l'action psychique indirecte.
G. donne deui principes d'action psychique indirecte : A. On peut faire naître une idée, un étal psychique habituellement involontaire, en faisant réaliser au sujet un acte conforme à ccUe idée, k cet état psychique. B. Quand nous voulons incruster, forlilier une idée ou une sensation, nous devons volontairemeuL faire tous les actes qui leur sont conformes. Inversement si nous voulons affaiblir, efTiicer une idée ou une sensation, nous ne devons faire aucun acte en rapport avec elles, n'en jamais parler, ne pas les disoaler, n'y attacher aucune importance, nous comporter comme si elles n'existaient pas.
Le médecin doit donc éviter de discuter avec le malade son trouble psychique, ou de lui demander trop de renseignements. Il doit lâcher de réveiller chez lui les idées de devoir, de sacrilice, de sociabilité, il doit aussi lui donner indirectement le but et l'ambition de guérir, pour être utile aux autres; car l'homme bien portant est naturellement altruiste. L'égolsme est une cause ou un symptôme de maladie.
Jean Paulhas.
38. — Les aifections do TorelUe et les troubles mentaux (Ear affections and mental disturbances), par E. Amhkhg, Id., id.
L'auteur fait l'exposé de onze cas, qu'il répartit en divers groupes : cas de troubles chroniques, cas de suppuration avec excitation locale, cas dans lesquels on ne peut savoir s'il y a du rapport entre l'affection de l'oreille et le trouble mental. Il est curieux de constater que chez l'homme normal, l'ouïe est très souvent anormale : ce serait le cas chez 2C p. 100 des individus, selon Vali.
Trois sortes de bruits parviennent à l'oreille : a] bruits etHolûfues^ b] bruits subjectifs et c) bruits objectifs. Les premiers proviennent do l'intérieur du corps, ils sont géDéralemeul localisés dans l'oreille. Les seconds sont dus à une excitation de l'écorcc cérébrale: enfin les derniers ont leur source dans le monde extérieur.
Quant au tintement, on en peut distinguer quatre formes : 1<* centrale (provenant des centres auditifs); t"^ délirante (d'origine subjective, sans que le malade s'en rende compte] ; 3"^ hallucinatoire (le malade eu recounail l'origine subjective) ; 4*" illutoire, celle-ci sans importance psychologique.
Certains auteurs préconisent la section du nerf auditif — d'autres, la douche d'air de Polluer. Les causes prédisposantes aux affections de l'oreille
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sont : la vieillesse, les perles de saag, une nutrition insuffîMnte. les nombrenses grossesses.
Les relations sont si étroites entre les affections de Tonfille et les hallucinations auditives que sar &8 cas de celles-ci l'auteur a constaté 57 cas (l'atTections de l'oreille.
Aux autres formes d'hallucinalions auditives se rattache te phénomène de « double pensée a par suite duquel le sujet croll entendre prononcer & haute voix ses propres pensées. C. Bos.
39. — Les affections de l'oreille et les troubles mentaux [Sux'le) (Ear aflectioub aud meulal disturbancesj, par E. AuiiKim. /t/., octobre I9O0.
Che£ Ub enfants, des affections de Toreille moyenne simulent souvent une méningite (W&lb, Jacobson, Scbwarlze); l'auteur considère même que ces ilfectioiis peuvent provoquer une vtl'rltable m<:ningile (séreuse). Il rappelle l'origiae infeciicuse de nombreuses formes de démence, véritables a maladies du métabolisme > et cile des cas oi^ des abcca de l'oreille ont agi de la même façon (Hill, flaslings, Voss).
Les sLatisli'iues montrent, en outre, la fréquence de la surdité ou d'une ouïe très imparfaite chez, les idiou. L'nc oreille malade peut enlrainer une psychose de trois manières : l° A la suite de l'affection initiale, les membranes du cerveau présentent des altérations qui afîectcot la substance grise ; â'' le trouble mental est produit par un rétlexe pathologique qui émane de l'oreille; 3^ des bruits subjectifs peuvent produire des psychoses, conduire même au iuicide. L'intervention chirurgicale est indiquée dans beaucoup de cas, même chez des sujets internés dans des maisunsd'aliénés et dont l'état mental pourra, par suite de Topéralion. s'améliorer beaucoup.
C. Dos
40. — L«a psychose manlaque-dépressiTe, par Franco da Rocha (HrésilJ. Annales médicoiisycholoipi/Hi'Sj I.V" série, t. IV, n* 2, p. 250, septembreoctobre {906 (i3 pages).
La conception clinique de Kriopelin, créateur de l'expression « folie maniaque-dépressive v, a eu un grand succès parmi les médecins compatriotes de H. Ce dernier expose ici ses motifs pour ne pas suivre en tous points cette innovation. C'est d'abord l'existence dans la clinique de la taaoie isolée et de la manie intermittente, comme types purs quoique p«n fréquents; l'auteur en donne des exemptes observés par lui. Certes il y a une psychose mixte à laquelle s'applique bien le nom do « maniaqnC' ■lépressive », mais l'auteur de celle expression Ini donne pciil-élrc une trop i^rande généralité : R estime qu'il faudrait plutôt, h l'inverse de Krœpelin , l^re de la folie roaniaque-dépressive l'espèce qui rentrerait sons le genre à fl^igoatioa plus vague de « folie périodique d . Krœpelin considère la manie
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et la mélaocoUe comme les maoïfeslations diverses d'un mémephénomèoe foadameDl&l. ta dyscéneslbèsie : II. voit là une pélilion de principe et trou?e que des manilestalioiis inverses ne sauraient être produites par un mécanisme unique. Ce mécanisme (l'éial organique) nous élant acluetlemeot inconnu, il est plus logique de le supposer lUnTércnt dans les deux formes. A ceux qui soutiendraient que c'est là une distinction inutile, l'auteur objecte son importance médico-légale. L.-C. ilBRBBBr.
41. — X>es symptômes psychologiques qui accompa^ent l'apople^e
(A neview uC llie mental symploms accompauyiug apoplexy), par Chajiles HiCKSUKS. The American Journal of Insanity, l. L.MU, w l, juillet, p. Sj. 1906 (11 pages).
D'une façon générale dans l'apoplexie on ne fait attention qu'aux signes physiques, négligeant presque complètement les symptômes d'ordre psychopathique, pourtant nombreux et variés. Ces prodromes sont le plus souvent inlcrmilteuls et très variables. L'amnésie, la distraclion, les erreurs de calcul, se remarquent presque toujours quelques mois avant l'attaque. Le jugement est diminué; le caractère changé; ces malades devienaenl soupçonneux, irritables, agiles, puis déprimés et apalhiques. L'émotivilé est exagérée, et il se forme quelquefois de véritables idées délirantes. L'attaque elle-même peut parfois se manirestcr uniquement par l'obnubilalion momentanée de la conscience, l'iucapacilc de penser, etc. Une fois guéri do l'attaque, le malade peut encore présenter difTérenls pbéuomèues morbides, soit ensemble, soit successivement. C'est dans la plupart des cas l'exciiation maniaque, plus rarement un étal mélancolique, souvent le confusion mentale. Ces états alternent chez quelques hémiplégiques. L'intelligence est affaiblie, il y a des défauts de ta mémoire et de l'attention; l'émotivité est exagérée, la volonté diminuée. Des états délirants suivent généralement de près Tattaqoe d'apoplexie. Le plus souvent polymorphes, rarement sysicmatisés, ils ont un caractère démentiel, et s'accompagnent presque toujours d'hallucinations de la vue, de l'ouïe ou de la sensibilité générale. L.-C. Uerbbbt.
II. — Etudes uénico-LéuALEs et criuinu logiques
42. — La responsabilité, étude de socio-biologie et de médecine légale, parG. MonACiiB. de Bordeaux. 1 vol. 275 pages in-16 de la Collection médicale, Paris, Félix Alcan, 1906.
Après des notions générales sur l'histoire de la justice criminelle, l'auteur montre comment à notre époque le problème se pose autrement qu'aux temps où l'on avait recours aux jugements de Dieu, à la torture ou à la question. Quand on connaît positivement celui qnia commis un acte antisocial, il faut se demanders'il est respoMiible, c'est-à-dire, s'il connaît la por-
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lée de son aclion, s'il la peut juKer, s'il d*& subi aucune iofluence morbido ou, s'il est vraiment libre et conscient. Laissant de cùlé les solutions que peuvent donner différentes écoles philosopbi<(ucs ou relif^ieuses, on peut trouver une réponse dans les études do biolof^ies sociales eu recherchant d'abord rinflnence de l'hérédité et du milieu individuel et exiérieur :
1* Pour étudier Vhcrédité, le meilleur moyen est d'exposer les iliéories de Lombroso et de Técole italienne, en faisant le défaut entre ce qui a pu paraître exagéré et hàlif ut ce qui doit rester. On voit ainsi que si Lombroso ft pu constaier un certain nombre de tares physiques relativeA à laconformaiion do cerveau, du tronc et des membres, tles organes génitaux, de la sensibilité tactile, elc, il est beaucoup d'autres tares physiologiques facileineol cûnstatables chez ta plupart des criminels. Eu concluant qu'il faut rapportera l'atavisme anceslral ou animal, tes instincts destructeurs des criminels, M. estime que l'école italienne commet une grave erreur : l'animal en déchirant sa proie lutte pour la vie et emploie les seul» moyens mis h sa. disposition par la nature: l'animal n'e.^t pa*; cruel, il défend sa vie simplement, quelquefois même contre l'homme ; il eu est de même pour l'homme primitif. Ce qui reste de la doctrine de Lombroso, ce n'est donc point tant cette théorie atavique qu*un grand mouvement d'impulsion vers les études anthropologiques et psycholugiqucs. Cependant il ne peut être nié que l'école Lombroso aient constaté des tares réellement existantes; c'est l'io. terprélaliun qu'il faut en faire qui doit être différente.
t" Le MiUeu inHue considérablement sur l'individu et surtout sur la race comme il influe sur les végétaux. On constate facilement l'action du froid et du chaud et de la lumière variable suivant les climats. Par ces raisons, les instincts des races du Nord seront différents des races du midi, quoique dans les pays tropicaux la même apathie se constate ào.i\s les pays très froids.
L'âge est un facteur important de la criminalité : contrairement aux idées de J.-J. Rousseau, Venfant de nature ne nait pas avec tous les bonsinslincls, mais avec ceux que lui apporte son atavisme; il faut le comparer à un terrain qui a en lui une apliluilc spéciale pour favoriser la culture d'une graine bonne ou mauvaise; mais on peut dire que de bons parents, éducateurs intelligents et dévoués, peuvent grâce & la patience et à la persévérance Miudiller uu enfant, tout comme un cultivateur peut amender la plus mauvaise terre : On remarquera (|ue la criminalité infantile augmente considérablement et qu'il eât bien difllcile de dulimiler la transition de la criminalité infantile à la criminalité adulte; lesdeux soûl mélangées intimement. La cause principale de celte criminalité est l'absence d^'ducatîon résultant «Ue-méme de la mû^rc;elle cuniseille la révolte sociale ei racilitc l'installationde lares et intoxications morales et physiologiquesqui priventriadividu «le la notion claire de I idée de responsabilité.
U. poAse ensuite en revue les différentescauses de déchéance morale et de Joisère sociale : L'alcool tient la première place et cause des psychopathies
JOURNAL DE PSYCnOLOGIE
toxiques les plus connues; il sévit dans tous les milieux, même parmi les femmes et clioz les enfaatÂ. L'iuluxicalîuu aiguë est moins à redouter que l'alcoolisme chronique, acquis sans ï*'eu douter, par l'usage régulier de doses insuffisantes pour produire h elles seules l'Ivresse. Sur ce poiut beaa* coup de réformes seraient possibles : ou pourrait agir îadividuellemeot et sociaJemcDt ; iudividueltement on apprendrait h ceux qui s'alcoolisent sans jamais se irauïïformcr par l'ivresse en véritables aliénés les dangers do leur habitude; ou éviterait ainsi ta transmission de lésions cérébrales* de dégèuérescence vasculaire, etc. ; l'efTorl de la société de icmpérancft restera ineflicace tant que des mesures législatives n'agiront pas socialement pour fermer les débits de louLe nature, et lutter contre l'alcoolisme chronique, qui est le plus dangereux. Au point de vue spécial de la responsabilité pénale M. conclut que *i Palconlisme a déterminé cher, l'incriminé un élat morbide, constiluanl un véritable état de démcuce. supprimant lontc volonté cooscîeute il faut appliquer le principe d'irresponsabilité de l'article 64 du code pénal ; mais il est antisocial d'admettre trop largement l'excuse d'alcoolisme qui peut être volontaire : l'ivresse, elle-même, est un délit. Ainsi quand un individu, sous l'influence de l'alcoolisme aigu commet un acte de violence marqué par la spontanéité, parTabscnce de préméditation ilesldiflloile de ue pas le regarder comme complètement responsable, car nul ne le forçait à boire et à se mettre dans un pareil étal : il doit coonailre les conâèqucuccs de l'ivresse, d'autant plus dangereuses qu'il est plus impressionnable. La législation devrait, à l'avis de M-, déclarer qu'aucun acte commis sous rinilucnce de l'ivresse ne saurait élrc excuse, que le coupable serait toujours regardé comme absolument responsable. La gr&ce totale on partielle du chef de l'Etat pourrait réparer par sa miséricorde l'exagéraliun d'une justice absolue. Au contraire la dégénérescence alcoolique, semblable à une véritable démence, entraînera de l'iudulgecce et une diminution de responsabilité; le £/ip«oi/mrte, impulsif qui boit, parce qu'il est un aliéné, malgré lui et pour obéir à une impulsion, au lieu de boire par vice, est irre-^ponsable.
Il faut envisager aussi les poisons qui, pour être moins répandus que l'alcool, n'en sont pas moins redoutables, si on les considère comme des dangers sociaux :
L'usage de \nmorphine est resté localisé dans certains milieux mondains, coloniaux ou psendo-artisiiques, chez les femmes surtout. Les morphinomanes privés dclcurs toxiques présentent des accès de délire furieux [louvaut devenir dangereux; lU commettent plus fréquemment des délits que des crimes; d'ailleurs, appartenant à des milieux sociaux relativement élevés on ne les abandonne pas, pendant les crises quelquefois pins violentes que celles du délirium lremeu:> el on évite des accidents graves. Le morphinomane qui commettrait un crime devrait être considéré comme un aliéné transitoire, il devrait donc être déclaré irresponsable, de même s'il vole
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iwurse procurer de la mûrpltine : « la société, dit M. possède ledroit incoDlesUble d'exiger que de pareils malades uc piii?#cnt renouveler leur attentat contre In prnpriêléf mai-; pas plus. » Cependant, dans le cas d'intoxication aiguë et volontaire, il y a responsabilité évidente. C'est l'intoxication chroQi(]uc et la df^gëiiôro^cencc moniale qui, seuls, doircnl entraîner l'irresponsabililé II en est de même pour les intoxications par l'opium, la cocaïne, l'ëilier, le haschisch, et même le pétrole et la iiiculine.
Certains poison», élaborés par l'urgauisine, des toxines s*accumulanl daAS le sang à la suiiede maladies peuvent déterminer des délires plus ou moins persistAnU : la riiVvrc typhoïde produit souvent d<^s délires avec impulsions cl hallucinations, fait apparaître et se développer des tares héréditaires et prédispose aux maladies mentales; certaines lièvres déterminent des excitations cérébrales intenses; la grippe, la tuberculose et vraisemblablement toutes les Maladies par auto intoxication peuveiit déterminer des réactions psychopalhiques. f.es traumatisme^ portant sur le crâne ou sur toute autre partie du corps déterminent ausl^i des troubles psychiques, nefùt-c^ souvent que par l'excès de douleurs. Dans tous ces cas rirresponsobililé est complète, mois seulement transitoire, il ne faut envoyer ces malades dans un asile ou uuema.i5on de sauté qa'après un examen prolongé el le mieux est de les placer, si la famille ne peut les conserver, dans des hôpitaux spéciaux ou mieux encore, dans des quartiers spéciaux d'où ils peuvent sortir sans aucune lare morale, prêts n rentrer dans la vie. Régis a montré au point de iraede l'enseignement ruiUiLé de la création de semblables quartiers, par l'exemple réalisé à Bordeaux.
Il y a une série d'états seconds, selon Pexprcssion de Janct un peu élargie «t appliquée À toutes les situations où pour un motif quelconque le sujet se trouve à l'état d'exception sur sa normale psychique personnelle ; que «levient la responsabilité dans ces états? Le rrfif , d'abord, peut avoir des <:oQSéqucnces de premier ordre dans les cas où par exemple nti individu «roit avoir reçu d'en haut Tordre d'accomplir une action nu a en des hallu- <^inatious qui le délormincnl à accomplir un crime. 11 y aura des diflicultés f^our apprécier le point de départ erroné d'une perception visuelle ou audi- Cive qui. cependant. atrcsrécllemenLconstilué la détermination suivante de I. "action; il faudra rechercher l'explication dans l'état habituel du snjet.
Quand on soupçonne un individu d'avoir accompli un acte délictueux <:l4n9 l'état ^ïhypnoicW faudra rechercher expérimentalement la réceptivité «ïu sujet nu magnétisme, de même dans les cas d'automatisme ambulatoire, •éa. propos d'actes civils, donations, testaments, etc., il peut être utile de déterx^^mcr â quel sujet ou a affaire et des études complètes et sérieuses sont ^ ncore à faire sur ces points spéciaux.
Qae dire de la responsabilité des hystériques ? Il parait scientifique de la c=>«:»asidérer comme nulle si l'acte incriminé a été accompli par uncpersonne ^nêtat hystérique, la conscience n'existant plus à ce moment. Si l'iuculpé
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est notoirement hystérique el s'il n'est paa prouvé qu'il a agi pendant un» crise il laut admettre encore la aon-respoosabilité; si on constate des stigmates de l'analgésie, du rétrécissement du champ visuel, etc., on ne peut affirmer que le moi conscient est absolu. « La doctrine de la responsabilité atténuée, commode sans doute, reste comme une purle qui permet à l'enfaQl indécis de se dérober ■; on ne peuten enetmesurer avec prévision la limite dans laquelle on peut fixer ratlénualion ; on soutient alors que le magistrat doit {ixer le degré de la responfiabilité; mais celui-ci s'était adressé à l'eafant pour avoir son avis, conclure à lares ponsal>ililè atténuée, c'est fournir une apparence d'opinion. Les neurasthéniques peuvent accomplir des actes crimiaels. résullaalde l'impressionuabilité et l'excitabililc de leur système nerveux; ils ne peuvent être responsables dans ce cas. L'épilepsie, dont le diagnostic est encore difficile à établir, entraînerait l'irresponsabilité non seulement pendant la crise, mais aussi un peu avant el après; on admet gêné' ralement que dans la période inler-paroxystiqtic il y a responsabilité : ceci parait exagéré et il y a lieu de faire bénéticier l'épileptiquc de l'irresponsabilité chaque fois qu'il est établi qu'il est réellement malade, comme on doit le faire pour l'hystérique. Les difficultés les plus grandes résultent des amnésies et on ne sait souvent comment apprécier par les actes accomplis dans une Tie seconde chez une hystérique ou par un acte K cheval sur les deux vies- La femme, moins souvent que l'homme par tes jurys, semble ainsi être considérée plus souvent comme irresponsable : el les crimes féminins semblent pour la plupart liés à sa sexualité, el aux caractères des dilTérentes étapes qu'elle traverse. La manie, la confusion mcnlaU, la démence précoce sont fréquentes chez la femme, ainsi que toutes les psychoses et toutes les dégM nêrcscences; les effets en sont pour le moins plus graves.
Aucoursdccct ouvrage, M. a indiqué des progrès réalisés et ceux À réaliser: ilastgnalécombien il est difficile de définir la responsabilité: c'est une concep* tîon, d'ailleurs souvent erronée, puisqu'il est des moments où nous croyons être libres sout souvent ceux où nous le sommes le moins, n On ne peut sortir decedilemne : ou l'homme est libre et alors la volonté supérieure autorise le mal à se commettre ou il n'est pas libre et de quel droit le punir un jour, ou le récompenser*? • Il ne faut pas chercher de solution à ces questions, mais la biologie doit faire de nouveaux progrès que le médecin expert pourra utiliser pour mieux renseigner le magistral qui devra être quelque^ peu psychologue. Le magistrat instruit rempla<;atit dans une certaine' mesure l'enfant savant qui conclut d'après un examen superficiel et h&ltmènerait à des réformes considérables et notamment a la création de m&if sons spéciales d'aliénés criminels où seraient placées les personnes acquittées comme irresponsables. Clément CuanpEKTtui.
Lr propriétaire gérant : Fftux AtC&H
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SOCIETE DE PSYCHOLOGIE
SbANCE du VENOBEDi 11 JANVIER 1907.
La Société de psychologie a tenu sa séance mensuelle à la Sorbonne le vendredi 11 janvier 190G. Deux communications élaieut ioscrilcs à Tordre du jour, une de H. le D' Séglas sur un cas de négativisme mnésique (l'idée fixe de Couàli), et l'autre de M. le D' Marie sur quelques localisations cérébrales dans l'aphasie.
A huit heures trois quarts, M. Sollier (président)» déclare la séance ouverte et donne la parole au D' Séglas pour sa communication sur un cas de négativisme mnésique.
Communication de M. Séglas,
Un cas de négatlTlsme mnésique (idée fixe de roubli)
Le cas dont je vais avoir Tbonneur de vous entretenir est celui d'an malade, qui présenic des troubles intellectuels assez particuliers, systémalistis daus le domaiue de la mémoire, et que l'on pourrait je crois désigner du nom a d'idée fixe de l'oubli », ou mieux encore de négativisme mnésique.
Cette observation est certainement incomplète à bien des égards, en raison de l'état mental da malade qui no se prèle guère h l'examen, en raison aussi de l'abandon complet où il se trouve, sans visites ni correspondance, i'espëre néanmoins que, malgré ses lacunes forcées, elle pourra présenter quetqu'inlérét.
V. est entré dans mon service en octobre 1902, venant de Belgique et a.meoé par un ami que Ton a jamais revu. Il est impossiMc d'obtenir de lui aucun renseignement. Quelque question qu'on lui pose, ce sont toujours les mêmes réponses stéréotypées : « Je ne sais pas ; — je ne peux pas dire ; — jai perdu ta mémoire ; — ie ne me souviens de rien, ni du mois, ni de l'année; — je ne sais m^me pas ce que je fais, b Toute insistance est inutile; et V. ne sort pas de la. De plus, il est manlTesle qu'il ne fait aucun JoornaX de psychologie. 7
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effort poar chercher h rappeler ses souvenirs ; et même il donne TimpreisioD d'une mauvaise volonté éviilente, d'une sorte d'altitude négativistiqae particulière, comme s'il était désormais bien entendu que sa perte d« mémoire fut complète et définitive.
Tout examen direct dans ces conditions se trouvait impossible; et en l'absence de renseignements, on ne pouvait avoir d'autre recours que l'observation indirecte.
Si restreinte et si monotone que soit la vie d'hdpital, on s'aperçoit ainsi qne V. enregistre des acquisitions nouvelles et même peut les évoquer en temps opportun, comme le preraiervenu.il n'est nullement désorienté, sait où il est, connaît vite et bien les êtres du service, les personnes, employés ou malades, qu'il interpelle au besoin par leurs noms exacts. On l'occupe au service du rérecloire ; c'est là son domaine qu'il connaît à souhait. Il met sans se tromper le couvert à 16 tables de 7 malades chacune. Ce n'est pas U une besogne purement automatique. En effet il arrive tons les jours que des malades soient absents par congé on par maladie ; et V. sait fort bien, de lui-même, ne pas mettre le couvert à leur place.
Le contrâlo est d'ailleurs possible; mais à une condition indispensable. C'est de ne pas poser è. V. de questions directes, de ne pas avoir l'air de faire appel directement à sa mémoire. Il faut au contraire s'appliquer à le faire intervenir dans la conversation, comme si l on s'adressait non à un malade, mais à un infirmier chargé d'un service particulier.
Par exemple, en faisant une visite au réfectoire, on s'arrête devant une table où manquent 3 couverts. On en fait la remarque à l'infirmier qai, stjlé d'avance, donne une réponse vague et embarrassée. Alors V. intervient et dit : ■ C'est que X. et Y. sont en congé. — Mais, lui réplique-t-oo, Y. n'est pas en cougè. — Sans doute, mais il est à l'infirmerie et Démange pas au réfectoire. •
On bien, dans les mêmes conditions: « Pourquoi donc X. n'est-il pas à table? il n'est cependant pas malade... Non. répond V., mais il a eu un accès d'épllepsie avant le déjeuner, et il est sur le lit au fond de la salle, s
Ces exemples, et bien d'autres, montrent donc queV. enregistrait les faits journaliers et pouvait en temps opportun en évoquer le souvenir; mais, nous le répétons, à la condition de n'être sollicité que d'une façoa indirecte.
Nous avons cherché alors & mettre à profit cette constatation pour les faits antérieurs à l'entrée. Avec des précautioas et de la patience, nous pûmes ainsi uous assurer que cet homme, qui disait ne se souvenir de rien. savait cependant beaucoup de choses.
Il peut dire par exemple que son père est mort vers soixante-quatorze ans d'une cystite; sa mère vers soixante-douze ans de paralysie; qu'il avait une soeur plus jeune que lui de deux ans^ morte il y a environ quatre ans. Lui-même est né le 6 mars 1663 à H... canton de M. .. arroudissemeat de M,., déparlcracnl des A. . . ; il eu est parti dènoitivemcnt à l'Age de
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treDle-trois ans enviroD. Il a été Â l'école jusqu'à l'âge àe seize ans ; puis il est entré Uaos le pays môtne en apprentissage chez uncloulier; il y «6t resté deux ans. A dix-liuil ans. il est devenu mouleur : il a travaillé dans fî maisons diOcrentcs donl il donne les noms et adresses jusqu'à l'&ge de Irente-lrois ans. Il gagnait 6 fr. 25 à 6 Tr. -SO par jour. 11 a Tait un an de service militaire à Granville au 2* de ligne et donne le nom de ses ofllcîers etsous-oltlciers.
Il s'est marié, étant chez son dernier patron, avec sa cousine germaine, originaire de L. . . en Belgique. Il s'installa avec sa femme dans son pays natal & H... Il n'était avec elle que du samedi, au lundi, partant par le train de 8 heures et revenant par celui de 0 heures à N.. . où était son usine et où il passait la semaine dans une pension. Il a eu 3 enfants, tous garçons, se suivant à douze ou quinze mois d'intervalle. Les deux aînés sont morts du croup eu bas âge; le troisième, encore vivant, était né avec un bec de lièvre, opéré à Itelms par le D' Doyen.
Jamais V. n'avait été malade, lorsqu'un lundi matin, en se levant, il s'est aperçu qu'il voyait double. Au bout de quelques jours, il a quitté H... et est allé en Belgique dans le pays de sa femme où il s'est occupé dû culture. Il a consulté pour sa vne les docteur'^ H. k Namur et C. h Bruxelles qui lui a donné des lunettes avec l'œil gauche masqué. 11 y avait deux ans qu'il était en Belgique lorsqu'il a commencé ù perdre la mémoire. Sa mémoire s'afTaiblissanl de plus eu plus, il est venu â. Paris, amené par un de ses compatriotes D. J. qui y avait été soigné jadis. Il est allé consulter à ta Salpêlrière, d'où on l'a envoyé A Ricélre.
Tels sont les renseignements que l'on arrive à obtenir de lui. On ne peut évidemment eu garantir l'exactitude absolue, en raison de l'abandon où se trouve le malade et de l'impossibiUlé d'un contrôle direct. 11 y a cependant quelques raisons de les croire assez exacts. Pourquoi le seraient-ils moins que ceux recueillis sur la période pusiérJcurc à l'entrée et dont il fut possible de conlrùler directemeul l'exactitude ? D'ailleurs ils se sont répétés identiquement au cours de nombreuses couversalions; il esta remarquer 4ussi qu'ils n'ont pu être obtenus que par fragments Î5o1és> qui s'adaptent «l concordent bien les uns avec les autres; et que même ils peuvent à l'occasion se contrôler réciproquement. Par exemple le malade donne un jour .Bes deux dates extrêmes entre lesquelles il est resté comme mouleur dans ^00 pays ; un autre jour il indique les maisons où il a tr&vadlê, le temps ^i^u'il a passé dans chacune d'elles : or l'addition de ces périodes de temps ^Successives se irotive remplir exaclemeol la période totale ûéjik indiquée.
Il semble doue bien résulter de tout cela que V.. bien qu'il prétendit ne -^r-ien savoir, était cependant capable dans certaines conditions d'évoquer ^=9es souvenirs de ^a vie antérieure, et de sa vie à l'hôpital.
Un peu plus tard, les mêmes souvenirs, déj^ obtenus d'une façon iudi- K^«cte, peuvent se manifester aussi lorsque l'un fait direclemcnt appel k la Knémoire ; mais cependant avec une dilTcreDcc qu'il importe de noter.
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Oansl& conversation indirecte le rappel des souvenirs «e fait sans aucune difGcutlc el en môme temps sans hixitalion. V. se porte garant do ce qu"ii avance.
En voici un exemple : « il est venu, lui disons-nous un homme pour vous voir hier, il adit s*appetcrS. et avoir été votre patron (tout ceci étant d'ailleurs une simple supposition, une amorce). — Je ne connais pas. dît-îl, — Ou insiste et il réplique catégoriquement : « mai^ Je vous dis que je ne connais pas ce mansicur, jcsaù6i>n que je n'ai pas travaillé chez lui, je le garantis »; et pour le prouver 11 cite sans hésitation tous les noms el adresses de ses patrons successirs que l'on n'avait pu obtenir jusque lA.
Cet exempte montre à la fois ce qu'on peut obtenir par la conversation indirecte et aussi le caractère arflrraatir, catégorique des réponses.
Au contraire, s*agil-il des mêmes faits, évoqués par l'inlcrrogatoire direct, V. ne les énonce jamais sans les faire suivre des corrcclirs : « du moins il me semble^ je ne vous garantis pas ». Si l'on insiste pour le faire préciser, ses doutes, ses hésitations s'accentuent et il finit par dire qu'il ne l'ait pas.
Ce doute est une particularité très importante, en raison de son contraste avec la certitude dos souvenirs obtenus dans d'autres conditions ; el aussi de la présence d'autres symptômes dont uons allons parler maintenant.
On a pu voir par ce qui précède que V. localise les faits par leurs rapports réciproques dans le temps. Mais sauf la date de sa naissance. 6 mars 18G3, il ne donne jamais aucune date, pas même dans la conversation indirecte, h 11 n'en sait aucune, dit-il ; il est incapable de les retenir 0
Celle question des dates se présente même chez lui sous un aspect particulier que n'ont pas les autres faits de mémoire. Elle est devenue une sorte d'obsession. Vingt fois parjour.à tout propos et hors de propos, il consulte le calendrier, s'informe auprès des inllrmiers de la date du jour et chaque fois il l'inscrit aussitôt sur un bout de papier, un journal, sur différentes pages d'un carnet spécial. Mais cela n'est qu'une sorte de manie, [au sens vulgaire du mot) ; il ne fait aucun effort pour utiliser l'indication ainsi prise et fixer le souvenir. Aussi IMnstani d'après est-il incapable de répéter la dateel il se contente de la récrire une fois de plus. Mais en revanche, s'il ne peut dire la date, il se souvient très bien de l'avoir demandée ù lelle el telle personne et de l'avoir inscrite un certain nombre de fois, & telles el telles pages de son carnet ; et ces pages, il les retrouve sans hésitalioa et sans confondre la date du jour avec celle des jours précédents.
Cette amnésie des dates esi-elle réelle? Nous ne saurions le dire. Il semble toutefois que V. se fasse à propos du souvenir une idée un peu particulière. Il lui est arrivé en effet quelquefois d'indiquer exactement l'année tOOO, 1907. Si on le lui fait remarquer il réplique : ■ Mais je ne m'en souviens pas; c'est seulement parce que je l'ai va le malin sur U calendrier du réfectoire. i'
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Il prétend également, en se fondant sur son ignorance des dates, n'avoir même aucune notion du temps depuis son entrée. Or un jour, nous demandions devant lui d'un ton indifférent: « A quelle table mange doncC. — Uais dit V., avec un naîrélounement, il est parti depuis longtemps. — AU t c'est vrai, il a élé Irausréré il j a trois mois. — Trois mois ! reprend V. il y en a plus de six ; c'était au commencement de rannce. » (exact).
Quoiqu'il en soil» cette ignorance des dates est ici capitale. C'est en effet sur elle que V. s'appuie pour dire qu'il a perdu la mémoire ; c'est la preuve de son amnésie. Qu'on lui dise, par exempte, après une conversation dans laquelle il a évoque le souvenir de nombreux Taits : n Eh bien 1 mais il me semble que cela va mieux I Voilà bien des souvenirs de retrouvés. — Souvenirs? vous appelez ça se souvenir! Vous savez i:ependant bien que j'ai perdu la mémoire, puisque je ne sais même pas la date. »
En dehors des Taits qui viennent d'être signalés, V. ne présente aucan symptôme morbide caractérisé.
£n résumé : allégation d'une amnésie complète, mais possibilité d'évoquer des souvenirs nombreux; certitude dans l'évocation indirecte, doutes dans l'évocation directe ; ignorance (?) et obsession des dates comme point de dépari de la prétendue amnésie totale qui semble devenir ainsi ane sorte d'idée fixe de l'oubli.
Par certaios côtés, ses doutes, sa hantise de la date, sa manie des papiers, V. rappelle quelque peu certains obsédés. Mats cette analogie est plus superHcidle que profonde. Les phénomcDea cliniques qui font d'ordioaire cortège h l'obsession vraie, ceux d'angoisse notamment, font totalement défaut chez notre malade; et son idée llxc de l'oubli se présente beaucoup moins comme une obsession véritable, que comme l'expression d*un phénomène psychologique plus profond, le négativisme, qui, systématisé dans le domaiue des faits de mémoire, pourrait mériter à cette observation le litre de négativisme mnésique.
D^uoe façon générale, un peut (.Mre que le malade est doué d'un esprit d'entêtement, d'opposition manifeste. Souvent il nous en a donné des preuves. Eu voici un exemple cutr'autrcs. Il se plaint souvent d'être abandonné, sans nouvelles des siens. «■ Pourquoi, lui disons-nous, n'écrivez-voua pas à votre famille? — Je n'ai pas de papier, d'enveloppes. — En voici. — Je n'ai pas de timbres. — Oii vous en donnera. — Je n'ai pas d'argent. — On vous donnera le nécessaire. — Non. — Pourquoi? — Parce que je ne veux pas écrire et je n'écrirai pas. i
Autre exemple: V. prétend avoir toujours de la diplopie. Bien que toutes nos recherches sont restées vaines à col égard, qu'on en a fait à chaque fois constater le résultat négatif au malade lui-même, cela ne l'empêche pas de s'entêter dans son afGrmalion.
Cet esprit d'opposition, ce négativisme, nous le retrouvons persistant, comme systématisé, chaque fois qu'on aborde le domaine de la mémoire. Nous avons déj& signalé l'absence d'effort et mâme la mauvaise volonté
loa
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éTJdente de V. a propos de l'éTocatioa des sonTenirs. Nous aroas vu aussi que V. non seulement niait la possibilité de se souvenir; mais allait même jusqu'à nier s'être souvenu, au moment où il venait de donner des renseignements sur un fait dètenntné. Si devant un encouragement, une Insistance il s'obstine dans sa prétendue ignorance, en revanche il lui est arrivé maintes fois, devant un duulc exprimé devant hii sur la fidélité de sa mémoire, de se révolter et d'affirmer soit l'exactitude d'un fait, soit même la possibilité de se souvenir.
Le lait suivant est assez instructif à cet égard. Dans son service du réfectoire, V., depuis six mois, a l'habitude constante de placer un verre cassé devant un malade de la table 11 ; et des assiettes cassées À toute la table 6. Ce n'est pas I& un acte automatique, mais un acte voulu ; parce qu'il a eu nn jour une discussion avec le^ malades II en sera ainsi, dit V., tant que je serai au réfectoire. — Bah ! disons-nous, vous oublierez bien un jour, puisque vous nubijpx tout ? — Ah I vous croyez que je ne me souviens pas, et bien vous verre/.! Ils m'ont fait la vie une fois pour des assiettes cassées. j'ai dit « vous en aurez tous les jours ■ ; ils les ont «ucs et ils les auront, u
Il nous semble donc résulter de tout ce qui précède que V. est bien un négativiste et que les troubles delà rocmoirc qu'il présente ne sont que l'expression du négativisme, nystémalisé dans le domaine des faits de mémoire, un négativisme mnèsique.
Telle est riuterprélation qui nous paraît la plus plausible. On ne peut guère penser, en efTet, qu'il s'agisse là d'une simulation, en raison de la durée de l'observation, de la persistance des symptômes sous une forme identique; des contradictions mdtnes qu'on yremarquect que V. est trop intelligent pour ne pas comprendre et corriger, s'il était un simulateur.
D'un autre côté, sî ce cas présente quelque analogie d'apparence avec ceux dits d'amnésie continue, il en diiïcre au fond notablement.
Sans doute chez l'amnésique continu, les souvenirs, qui ne peuvent être évoqués volontairement, sont susceptibles de réapparaître automatiquement dans certaines conditions mentales (états d'inconscience, rêves...). Mais ce sout toujours des souvenirs fragmentaires, des produits de l'assuciation automatique, survenant hors de propos et inutilisables dans les circonstances courantes. Chez V. au contraire les souvenirs, évoqués dans la conversation indirecte, sont des souvenirs inlelligents, et ne diflerent en rien de ceux que pourrait avoir une personne bien portante, placée h ce moment dans les mêmes conditions que lui. V. ne prend pas garde alors qu'il se souvient et voilà tout.
D'un autre côté, si l'amnésique continu ne peut évoquer volontairement ses souvenirs, du moins fait-il des efforts, manifeste-t-il de la bonne volonté. V. au contraire, nous l'avons vu. non seulement ne fsit pas effort, mais même témoigne toujours d'une mauvaise volonté évidente. L'un ne peut pas, l'autre ne veut pas se souvenir ; au lieu de l'aboulie simple, c'est le négativisme.
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M. Arnaud. — H. Séglas a discuté avec sa p«Dèlr&lion habituelle la question de diagnostic soulevée par l'intéressante observation de son malade. U incline vers le diagnostic d'idée fixe obacdante, d'une sorte de manie d'oubli chez un sujet qui. d'ailleurs, conserve de très nombreux souvenirs, sinon tous les souvenirs. Ce diagnostic me semble pleinement juBlillé, et je serais tente d'éire plus anirmaliT encore que M. Séglas. Parmi les détails de l'observation, je relève celui-ci : le malade cesse d'invoquer son amnésie et même il aflirmc nettement l'exactitude de ses souvenirs, quand on le contredit. Or, pareille chose s'observe couramment chez les obsédés douleurs, chez les psychasthéniques vrais, surtout lorsqu'ils présentent, ce qui est Iréquent, des idées de culpabilité. Si on conteste la légilimitc de ces idées, <es malades qui doutent de tout, qui n'ont de certitude sur rien, s'excitent, s'émeuvent, et affirment avec la plus grande énergie qu'ils sont réellement coupables. Il y a 1& ud contraste curieux, qui me parait se retrouver précisément chez le malade de M. Séglas et qui est de nature à rapprocher ce malade des obsédés et des douleurs,
H. SoLLiKR. — Ce cas très intéressant rappelle beaucoup le négativisme
«uquel se réduit quelquefois l'état morbide chez d'anciens mélancoliques.
On retrouve également chez beaucoup de neurasthéniques obsédés ces afOr-
rnalioos que leur mémoire ou leur intelligence ont considérablement dimi-
xiué, alors qu'indirectement ils donnent la prcuvedu contraire. A quoi lient
«sette impression des malades qu'ils ne peuvent pas faire une close qu'ils
^ODt en train de faire, qu'ils ne voient pas une chose qu'on leur montre toat
^n faisant des remarques à son sujet ? C'est là un phénomène qui se reu'
^^onitx dans un assez grand nombre de psjcho névroses ; mais il est excep-
Câonnel de l'observer k l'état isolé et comme seule manifestation morbidfi
dès le début, ainsi que le montre L'observation de M. Séglas.
Après lacommunicalion de M. Séglas, M. Sollier {président) ^ donne 1^ parole à M. Marie pour une communication sur quelques localisat^ons cérébrales dans l'aphasie.
Communication du ly Marie.
But qaelqnes localisations cérébrales dans l'Aphasie
Mcsssicurs,
Des faits réceuLs d'une interprétation nouvelle, viennent de remettre à
*- Ordre du jour la question de la localisation de l'apbasie. Broca avait loca-
^^^é tes fonclious du langage dans le pied de la troisième circonvolution
^vontale gauche ; sa théorie et les faits invoqués & l'appui n'étaient pas
^Ads avoir soulevé des objections.
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Nous Dous conlenterons de cîUïr, parmi ses contradicleurs Baleman de Norwichf dès 1850 et, plus récemment, Beraheim de Nanc)- dans son mémoire de 1891 dans la Revue de Médecine el soo rapport de 189&au Congrès de L/on.
HM. les professeurs Grasset, de Montpellier, et Biaochi, de Naples, entre autres, ont repris aussi, depuis le travail de P. Uarie (25 mai 1900 S. U.) la discussion générale du problème eu s'efforçant de coocUier la doctrioe classique depuis Broca et leurs obAerratioQs personnelles arec les appréciations du savant médecin de Bic^^lrc.
A ta suite de longues recherches P. Marie apporte aujourd'hui des données nouvelles ; il cherche à établir que les troubles du langage sont essentiellement liés t des lésions d'un quadrilatère comprenant la région de la Sylvienne et des noyaux centraux (le lenticulaire surtout) et les zones capsulaires voisines, internes et externes.
L'aphasie vraie serait produite suivant P. Marie par les lésions de ce quadrilatère et de la zone de Weroicke et des fibres qui eu provienneDl. Tanathrie résulterait des lésions de la zone des noyaux gris centraux* la lésion accessoire de la F' pouvant ou non s'y joindre « comme an par hors-d'œuvre ».
Nous n'aborderons pas dans les quelques notes qui vont suivre la question si complexe de la Psychologie de l'Aphasie ; nous nous réservons d*j revenir. Mais nous avons cru boa d'apportcric débat analomo pathologique devant la Société de Psychologie, en lui présentant quelques pièces qui ont leur importance dans la discussion présente. Voici les observations correspondantes dont M. Raymond Meunier a bien voulu rédiger le résumé.
I. — Notre premier malade Rr... est entré k l'Asile par transfert, c'est ua ancien peintre en b&timent, âgé de soixante ans. D'apparence vigoureuse, on relève & soo dossier :
Un traumatisme par suite de chute du funiculaire de Bellcville, il y a quelques mois; pas de saturnisme» mais buvait 1 litre el demi de viu par jour.
Ictus fugace avec aphasie et hémiparésie droite chez le coiffeur, il y a quelques semaines ; put rentrer chez lui, mais dut entrer a Tenon.
La, Talcoolisme latent joint au foyer cérébral amenèrent un état d'excitation, qui troubla le repos de la salle. M. le D' Floraud l'évacua sur l'Asile clinique (Accident d'alcoolisme chronique avec délire, affaiblissement des facultés intellectuelles avec aphasie, hémiparésie droite, lurbuleDCe) (Maguan).
A Villejuif nous constatons l'embarras de l'expression verbale (dysarthrie) avec retard dans les perceptions (20 novembre).
Examens: du tact (diminué à droite), de la sensibilité thermique el de U force musculaire (diminuée également et avec tremblement), de l'odorat el du goût (conservé), de la vision des couleurs (boune), mesure des temps de
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rê&ctioa (augmentalioD rccUnèe par rattention an fur et à rocsare de l'cxameD) très rariable d'ailleurs selon tes expériences. — Fatigué rapidement.
Le 8 décembre 1906. Nous examinoos d'abord la mémoire du sujet d'une façon géuérale ; elle est bonne. II se souvient de tons les principaux événemenui de sa vie, même des événements récents. 11 nous raconte des anecdotes d'atelier. Sa mémoire affective est bonne ; il prononce avec une tendre effusion le nom do ha femme Catherine. Il a pour s'exprimer un nombre de mots suffisants ; mais ta dysarthrie est très prononcée ; pourlaol lorsque nous lui soufllons le ternie il semble le reconnaître et parfois remploie.
11 se souvient parfois de la chose, mais l'exprime par un autre terme : il dit algèbre pour arithmétique, et il pense cependant aux opérations élémentaires que font les enfants des écoles primaires.
11 est & ce propos iotércssaul de noter qu'il ne peut retenir les Image» motrices correspondant au mut arithmétique qu'il a certainement connu et employé alors que le mot algèbre^ plus rare pour lui revient sponta- Dément.
Noua croyons tenir rexplicalion de ce fait dans un coefficient émotif pins élevé pour le mot algèbre que les gens incultes prononcent avec l'admiration qu'ils ont pour les choses extrêmement dinicilcs et qui les étonnent.
Nous lui faisons lire une phrase d'un volume de M. nibot : Kuai sur Us pOâsioru, (page 90). 11 prononce dinicilemeot. mais comprend sa lecture, la paraphrase est assex prononcée, il lit arex pour âges, et répète l'erreur a plusieurs reprises. Mais il comprend, le texte, rit gaillardement au mot amoureux ; ne semble pas saisir le sens de Tépithètc fau. l)u reste, il n'emploie jamais ce mot dans la conversation. A plusieurs reprises, voulant nous exprimer ses craintes de passer pour fou, aux yeux de ses camarades (I) parce qu'il lapait des pieds dans la cour pour éprouver sa force, il emploie le mot dérangé a Ils doivent croire que je suis un peu dérangé. » Au mot vengeance, il fait une mimique expressive pour indiquer qu'il a compris.
Nous lui dictons la même phrase. La paraphasie se retrouve : il écrit
^Vopo/^on au Heu de napoliiaiu, et sous ce vocable AVi/^o/eo»*, il veut cepen-
</^ail bien désigner, comme il nous le dit : « Un habitant italien u.
'^^.^xpoUon est venu sous la plume par association avec le mot corse qui se
't-«:^uve i la même ligne.
M i copie ensuite la même phrase. Rien à remarquer, si ce n'est qu'il '^c ^r^ÂXtyne pour type, ce qui est peut-être Isimplement une faute d'attention- K^-e caractère de récriture lui-même est intéressant, mais à un tout autre Y*<=» m- ut de vue que celui qui nous occupe eu ce moment.
S-^'èchture de la copie est plus serrée, plus appliquée, moins belle cepen- »^^-«* t, moins aisée que l'écriture de la dictée.
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Nous ex&miaoDs uae seconde fois sa sensibilité tactile. Anesthésie appréciable du c6lé droit.
Il recuDuait et nomme toutes les coulears asaellesquenons lui moatroas (c'est UD ancien peiatrc eu bâtiment).
La sensibilité olfactive est très atténuée. Il respire longuement le Qacoa d'ammoniaque, trouvant que c'est une odeur forte, mais n'en étant pas gêné le moius du monde.
Nous lui mêlions les odeurs sous les narines dans l'ordre ci-dessous en lui disant de les nommer s'il peut, et de dire quelles sont les plus fortes. Voici ses réponses :
REPONSES DU SUJET
Essence.
Plus faible.
Encore plus faible.
Le plus fort de tous.
Je sens bien, mais oe trouve pas le
nom.
Du reste, je n'ai jamais été malade
et n'allais pas chez lepharmacieo.
Très faible, mais je sens très bien.
Il distingue facilemenl le froid du chaud.
Nous lui bandons les yeux et lui plaçons dans les mains les objets suivants : ciseau, bouchon, boile en cartou. montre, pièce de 0,10, brossCp flacon, ouate. U nomme tous ces objets sauf un : le bouchon, il dit seulement qu'il recouit&it bien cette forme là, mais ne peut trouver le mot. Du reste au lieu de forme, il dit force. Pour la brosse qui est une grosse broiM avec laquelle on nettoie l'évier du laboratoire, il dit : tiens une broBse à ongles, ou une brosse pour rincer chicots (les dents).
Nous lui montruus enHn toute une série de figures géométriques ; il retrouve les noms de toutes (même du losauge) sauf une, le rectangle. Il dit « c'est un carré allongé >•. Quand nous la lui nommons : « C'est un rectangle a ce mot ne lui rappelle rien.
Décès subit par nouvel ictus le â3 décembre. A L'autopsie on ne trouve pas de lésion appréciable de la circonvolution de Broca et d'une façon générale du lobe frontal.
En revanche dans la zone de Pierre Marie daus le quadrilataire insulotenticutaire, un trouve un foyer qui englobe l'avant mur, la capsule externe et l'angle postérieur du noyau lenticulaire. (Le bras postérieur correspoodant de la capsule interne est appauvri en flbres); au centre du foyer émerge un rameau sylvien athéromateuz, oblitéré ; le foyer se prolonge obliquement en arrière du lac sylvien dans le lobe temporal dont tout le bord
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âupérieor est nucluaot au doigt; pas de lésioa symétrique, athérome notable au coaQaeot de la carotide interne G. avec Kheiagone.
[|. — Le deuxième malade M. F. dont nous présentons les pièces est un ancien jardinier, &géde cinquante-six ans, sachant lire et écrire.
Mospitallsé d'abord à Yillers-Cotterels, il entra le 15 octobre 1906 a Sainte-Anne avec re oertiflcal rédigé parie D^ Lepras : <; Alcoolismechroniqae. ACTaibti&sement intellectuel. Propos 5ans suite. Hallucinations. Insomnie. Contraction musculaire V. Ce certificat fut conOrmé par deux bulletins immédiats et de (piinzaines du D*" Magnan.
Transféré le 2 novembre À Villejuif nous n'eûmes pas à constater les insomnies, cauchemars et hallucinations relevés à Sainle-Aone. Par contre le malade présentait des troubles du langage caractérisant l'aphasie dite de Broca.
Le ccrttfîcat du 3 novembre porte : k Est atteint de démence organique, aphasie incomplète en voie de réparation (foyer probable de ramolisseraent avec réaction secondaire de roisinage — athoromo artériel — Antécédenis élhyliqnes anciens v (D*' Marie).
Celoi du 16 novembre confirme « la démence organique avec foyer restreint ayant entrainé un ictus arec aphasie incomplète conséeolivc — Athérome ; emphysème, subiciére (D' Marie).
Ao point de rue anthropométrique M. P. est de taille moyenne l'",66; il pèse 58 kilog. ; la circonférence thoraciquc est de 80 c. l'abdomeu de 74. La force dynamométrique est de 15 kilog. à gauche comme a droite.
L'examen crftniométrique a donné les résultats suïvanlst
Diajnàtre bi-pariéul 1l,9courbot.
Diamètre naso -occipital 18,0 courbe a. p.
Angle l'acial 5S,U
Circonférence S6,0
Les sensibilités tactiles et auditives semblent normales, la vision également, autant du moins que l'état dcmcntiel du malade permelLait de le rrconnallre. A signaler toutefois un relard assez net des perceptions. A l'entrée le malade est calme, a bon appétit, se tient bien à table. -A nos questions le malade ne peut nommer les objets les plus élôroeafAÎrea qu'on lui montre (table, souliers, etc,}. Pourtant il se souvient eu {féoéral de leur usage et même lorsque nous lui montrons une brosse, «près avoir fait le geste de brosser sa manche, il arrive à retrouver l'image Verba.ie. Nous lui dictons une phrase du Petit Parisien ainsi conçue:
* Ce Président de la République a reçu cet après-midi à quatre heures la
Visiie du roi de Grèce qui était accompagné de son grand ccuyer. a Puis
^ous luj faisons copier la môme phrase. 1/exameo des textes montre la
^"Périorité de la copie sur la dictée. Evidemment les images auditives ver-
»&\c« goQt beaucoup plus atteintes cher, notre malade que les visuelles.
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L'agrapbie est du reste ass«z légère, plus lirnilée que l'aphaâie qui est ellemême iucoinplèle.
Le malade reconnalL les couleurs des bous que nous lui montrons : bleus et rouges et les nomme. Lorsque nous lui présentons une clef, U fait le geste d'ûUTrir une porte mais ne peut la nommer.
U essaye quelques monosyllabes commençaot par la lettre C mais D*arri?e pas À reconstituer le mot correct, il y a souvenir incomplet de cer* tains ëlémeuLs de mot :
Le 16 novembre nous examinons de nouveau le malade. Son étal semble s'être considérablement amélioré. Nous lui bandons les yeux et lui faisons palper lesubJeLs suivants qu'il doit nous nommer en se basant sur le seul sens du toucber et les impressions stéréogoosliques: une cler. une brosse, un livre, une épingle, une bouteille, un boucbon, une enveloppe de lettre, une tabatière sont ainsi successivement et assez facilement recoauusj il les nomme presque sans hèsilatioo.
Nous lui mettons dans la main un tampon buvard; il dit a c'est pour essuyer l'encre sur le papier ».
Nous enlevons alors le bandeau de ses yeux, et lui remontrons la mAme série d'objets qu'il doit nous nommer. U le fait sans aucune hésilalion. Nous lui montrons une carie d'Europe teintée de diverses conicurs. 11 nous nomme Tacilement le rouge, le bleu, le vert, le noir, pour le violet, ii tiésitelonguif ment mais fluiL par la nommer. Lejaunesealu^eslpasrecoaDa; il nous répond seulement «< couleur espagnole »■
Ce n'est pas que l'Espagne sur la carte en quesLiou fut colorée en jaune et rouge {c'est la Belgique qui était jaune rouge) mais il semble y avoir en association avec le souvenir des couleurs réelles du drapeau cspagooL
11 prélend maintenant se souvenir facilement des noms de famille, mais point des personnes.
U est pourtant incapable de prononcer son nom ni son prénom. U essaie pour s'en souvenir de les épeler; mais n*an-iveà aucun résultat satisfaisant à l'aide de ce procédé. Comme il ne peut retrouver son prénom Edmond» nous lui disons que la premiiïre Icllre est un E.U cherche alors et dit: « C'est Elienne, ça s'écrit n e n ». Il prétend avoir un fils qui s'appelle tailleur, il dit que sou propre nom s'écrit T, a, i, 1... Il est à remarquer que nous lui avons posé cette question immédiatement après lui avoir fait nommer une tabatière. Tabatière, Tailleur, Etienne: il y a peut-être dans celte prédominance des T, le môme mécanisue stéréotypiquc que noua retrouvons dans son écriture (Intoxication par la lettre).
Nous lui demandons de nous nommer quelques Présidents de la République. U nomme d'abord Carnol ; mais ne pcuL retrouver son prénom.
Quand nous lui disons Sadi, Sadi Carnot, ce prénom semble bien ne lai rien rappeler. Puis il nomme Tbiers et Mac-Mahou.
Nous présentons une montre, il la nomme ainsi que les aiguilles.
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Nous nous proposions de compléter notre examen psychologique puréiiide de la reconnaissance des sensations olfactives, et des souvenirs musicaux de notre sujet, lorsqu'après la rémission partielle que nous révélait celte dernière série d'expériences, il tomba dans le coma et mourut en &s;sto!iele 27 novembre.
A l'nulopsie. I>asurfacedu cerveau présente un aspect général opalescent- Sur l'bémîspbèrc gauche on aperçoit de suite une IcMon assez considérable dans la circouvulutioD dcBroca.
Pas de lésion du lobe temporal. Les coupes horizontales montrent qu'il a'y a pas de lésion du centre ovale, ni des circonvolutions sous-jacentcs.
A la coupe de Flechgig on trouve un double foyer ; l'un en arrière du carrefour sensitir.auniveaude la corne postérieure du ventricule latéral dans la substance blanche sous-iaccntc a la circonvoluiion de passage entre les cônes temporales et pariétales. Ce foyer est du volume d'une grosse lentille.
Un autre foyer beaucoup plus important sicRe sur toute l'étendue de la 3™° frontale. 11 englobe la substance grise corticale cl s'éieiid sans interruption jusqu'au milieu de la substance blanche des fibres convergeantes frontales.
Un petit prolongement du foyer s'avance un peu au-delà du niveau de rexlrémité du ventricule antérieur, he prolongement de ce foyer est bifurqué en avant, l'une des extrémités dans la xone blanche centrale, l'autre s'avançanl dans la substance blanche sous-corticale. Des coupes en série rcmoDtanl vers la limile supérieure de la première frontale, montrent que le foyer ne s'étend pas au-delA en surface, tout en restant assez profond et pênélraaU
L'aspecl général deccs deux foyers, fronlai et correspondant à la zone de Weruicke, montre uq effondrement de la substance blanche sans foyer ocrcux. Il semble bien qu*il y ait eu là irombose et oblitération de vaisseaux s&ns hémorragie.
L'hémisphère droit ne présente aucune parlicularité sî ce n'est une raréfaction générale de la substance blanche, analogue d'ailleurs à celle de l'autre hémisphère mais sans foyer localisé. L'auiopste complémentaire a été relevée par M. noiet, interne du service. Des préparations histologîques de substance cérébrale seront faites uUéricurcmenl.
IIL — L'étal démentiel avancé des autres malados qu'il nous reste h présenter ne nons a pas permis un examen psychologique bien complet.
Le premier Br... Agé de soixante ans est un ancien maçon. Il entra à Tasilc par évacuation du service de M. le D' Lcooir. 11 étail atteint de ramullisscmcnt cérébral, alité, gâteux, hors d'état de répondre il toutes oos questions.
Il s'agissait ici d'une démence secondaire surajoutée & une aphasie pri-
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mitiTe. Il- le D' Lenoir avait heureusement examiaé ce malade pendant plusieurs mois, ei il nous a commuoiqué le résultai de sud examen, établi par H. P. Camas, sou iaterne.
i Aphasie complexe seosorielle cl motrice avec légère hémiparésie droite, Iroublcs visuels secondaires (hémiaoopsie gauche bilatérale homonyme) ».
Le malade agraphique et aphasique complet À son entrée h Villejuif, était en outre a^nosique (ex : il prenait sou urinoir pour un cararoa cl cherchait â boire & même).
Décédé quatre mois aprè.s son entrée par suite d'ictus Hnal, il présentaà l'autopsie des foyers multiples de la région frontale, mais avec prédominance marquée dans la région de Broca. Cependant, concomitantes à ces lésions, se trouvent des lésions de la zone de Weruicke avec extension maximum dans la région pariétale postéro-tuférleure, ainsi que des lésions capsulaires gauches d'apparence plus récente et moins ocreuse (cause |m«bable de l'iclus terminal] Thémisphère droit présente un foyer lacunaire du bas postérieur de la capsule interne (volume d'un poids) et un ramolissement en bloc de tout le pôle occipital inférieur en de&sous de la scissure cdicarinc-
IV. — Ijptre malade suivant, I)av... est 4gé de quatre-vingt-quatre ans, profession inconnue, entré en août 190(> au dépôt pour démence paraphasique.
A l'Asile clinique, on relève faiblesse musculaire, affaiblissement intellectue! avec aphasie.
A Villejuif, uu mois après, on note : Aphasie, propos sans rapports avec les questions... Lorsque nous l'examinons, nous uotons (Aphasie incomplète); le malade articule bien les mots les plus divers* mais d eo fait usage au hasard et sans aucun rapport avec les questions posées, c'est une vraie salade de mots, «t le malade ne reconnaît plus les objets d'usage courant (c'est ainsi que lorsque l'inJirmier lui présente sou caleçon, il urine dessus comme si c'était un vase et se le place ainsi sur la tête comme coiffure).
Peu à peu l'affaiblissement physique s'accentue, le malade après une sortie eu promenade s'alite (rclcnlton d'urine et cathélérlsme).
L'articulation des mots devient moins nette et les personnes qui Le visitent ainsi que les infirmiers remarquent qu'il ne s'exprime plus qu'en patois alsacien sans d'ailleurs que ces mots aient plus de lien entre eux el de suite, que les mots français, aulérieuremeat. (Hegression probable à un stade de langage antérieur).
Décès le 17 décembre par pneumonie massive gauche, aorte atrbéromateusc avec iosulllsance.
Le cerveau ne présente pas de lésion frontale gauche mais un foyer en arrière du quadrilatère de P. Uarie, au point de jonction des lobes pariétaux et temporaux, le foyer s'étend obliquement comme le précédent, dans le bord supérieur du lobe temporal gauche.
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V. — Le mal&de Dvd..., Âgé de BoixanLe ans esl eniré (laoR le service en transfert de Saiiile-Aime où le D' Simon lui avait rédigé le buUetiDimroédiat suivant : est alteiut d'alTaiblissemeat des facuUéa mentateâ avec incapacité de se diriger, turbulence, faiblesse musculaire, gMisme; c'cftt cd agnosiquc tjrpiqae.
Examine par nous h diverses reprises, lasensibililé tactile nous parailDormale, ainsi que lasensibililé audîUve.
L'infirmier le crut entièrement aveugle, pourtant il a conservé la vision des objets, mais sans iulerprél&liou, ni utilisation psjchiquc.
II parvient à lire l'imprimé en très grosse:* lettres (titres de journaux). C'est à peine a'il parvient avec lesplus grands elTorts, à écrire les lettres de sou nom prononce son prénom Alfred, lorsque nous le lui disons, mais ne peut l'écrire. Après l'effort qu'il vient de faire pour écrire, nous lui présentons une bouteille ; il dit que c'est un crayon et s'cff'orcc d'écrire avec, tl j a certainement là un mécanisme cérébral analogue & celui que nous avons déjà mentionné pour le malade M. P.. .(intoxication par la lettre], c'est une iotoxication par l'effort. Il confond du reste tous les objets, ne retrouve plus sa place à table, no sait pas se servir des couverts, ne reconnaît pas les aliments ; c'est un dément orgauique avec agnosic et apraxie.
A l'autopsie, nous trouvons un alhéroroc très marqué de Tarière sylvieanc ainsi que de la portion terminale de la carotide interne.
LacoupedeFlecbig monlrerinlëgrilé dti pôle frontal, la coupe temporale De présente pas de lésion pas plus que la zone de Wemicke. Notons tonterois un appauvrissement notable de la substance blanche dans le carrefour seositif. Il faut arriver à la portion moyenne du noyau lenticulaire pour relever dans l'angle anléro-cxlerno un foyer d'un cenlimèlre de longueur sur un demi-centimètre de large empiétant sur ta partie correspondante du bras antérieur de la capsule blanche interne.
Le plancher du quatrième ventricule présente la tangue de chat. Les
. artères et la basilaire ainsi que ses branches qui en émanent présentent en
^^kertains points une ossification très prononcée en canon de plume.
^^B Dans l'hémisphûre droite un foyer du volume d'un petit pois s'observe
^^Baos la partie postéro-extcrne du centre ovale. Méninges opalescentes.
^^ VI. — Le sixième cas concerne un hémiplégique gauche avec aphasie et et agraphie transitoires par ictus répétés 2 fois en cinq aus. Lall, cinquantedeux ans, marié, aeu une instruction relativement complète (avait passe son baccalauréat complet], A. H. : taute maternelle ahéuèe, puisagraphie, nie la syphilis- Depuis les ictus suivis d'hémiplégie avec aphasie transitoire, il récupéra une partie de son vocabulaire, mais demeura très diminué. C'est ainsi qu il devint sujet â des aberrations sexuelles fréquentes pour lesquelles i! fut arrêté souvent dans les urinoirs et flnalemeat interné. 11 recherchait les enfant ou les passants pour regarder leur organe et exhiber le sien. 11 ramenait des femmes de mauvaise vie ou des enfants a sou domi-
Ht
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cile en présence de sa femme, bfcD qu'il Tût impuissant depuis ses ictus : « tout se passait, dil-ellc, en contemplation >. Après l'agraphie fugace, il devint graphomanc incohérent, rédigeant des factures monotones où les néologismes u(i7i'j:ni«, nfTuif utilitaire, mUiire un i^, etc., reTienneot s&os cesse. Il signe alors s Neuo ».
Il s'imaginait fonder aussi des mutualités, offrant sa prose polycopiée aux passants et eu leur dislribuaul même de menues monnaies (il s'imaginait acquérir avec leur signature une valeur en échange de son don). Pendant une période il croyait s'enrichir en s'ingéniant h. changer des pièces de 0 fr. 25 eu nickel contre des pièces de 1 franc. A joué ensuite au Casino d'Enghieo dont il fut expulsé, parce qu'iljouait de façon absurde et se croyait toujours gagnant.
A r&sile il traîne la jambe gauche, et, bien que relativement libre du bras droit, n'écrit que très dimcilement; il parle d'une voix cunuchoîde& double ton, répciant des phrases toutes faites, et avec une ruix saccadée rappelant rbèsitation, puis la précipitation consécutive de la démarche parkeinsonnienne.
Décédé de pneumonie en novembre t906, il présentait à l'autopsie des lésions des deux hémisphères, consistant enuaeatrophiede certaines circon- Tolutions qui sont comme alrophiques scléreuses, amincies, comme frisées; telles sont les zones motrices à droite ainsi que quelques circonvolutions frontales inférieures.
A gauche lésion semblable limitée à la région pariéto-occipitale.
La coupe montre l'atrophie des hémisphères compensées par l'agrandissement des ventricules, surtout à gauche et en arrière ; â. ce niveau le centre ovale et le carrcrour blanc sous-jacenl :*ont le siège d'un ramollissement net s'étendantprcsqu'au-dessousde lacorticalité atrophiée; rien aux capsules et aux noyaux gris, ni à la région de Broca gauche» à l'examen macroscopique du moins. L'examen hislologique de la région sous-corticale, lésée t gauche, montre une intiltration avec épaississement des gaines périvasculaircs, la désorientation des cellules nerveuses et la raréfaction des tubes blancs (proliférations névralgiques et des vaisseaux snpcrii ciels).
VU. — Dans un dernier cas observé dans le service la lésion manifeste de la zone de Wernickc n'entraîna durant six mois aucun trouble de la parole ni de l'écrilure. Il s'agissait d'un Jeune homme dactylograghe qui s'était tiré UD coup de revolver à la tempe droite. La balle tranchant le nerf optique droit traversa le lobe temporal gauche obliquement d'arrière en avant, de droite à gauche, de bas en haut de façon h. labourer la zone de Wcrnîcke où le coup de feu s'épaoouit en entonnoir et où la balle ricochant sur la table interne s'aplatit sur le pariétal gauche vers son angle posléro-inféricur (trépan). Le malade parla, écrivit et dactylographia encore â la lecture et sous la dictée durant plusieurs mois avant de mourir (coma).
Tels sont les cas que j'ai pu recueillir d'uphasic plus ou moins complète
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arec démences variées dont les pièces anatomiques semblent Touruir arga- ' ment en Taveur de Popinion de M.Pierre Marie touchaul laaécesstlé d'une
KevisioQ de la queslion de l'aptiasic de Bruca.
A la suite de cette communication, M. Dumas (secrétaire), propose l'insérer dans le compte rendu de ta séance la commuuicalion ïaile par le D"" Marie en décembre dernier sur la psycho-phystO' pathologie des eunuques et dont le texte suit.
Communication du D' Marie.
Eunuchisme et psycholo^e sexuelle.
^V Dans toute passion, dit Broussais, on trouve un besoin instinctif qui sollicite l'intellect et un travail perpétuel de ce dernier qui calcule tous les moyens de se satisfaire; la démonstration pour ainsi dire pratique et expérimentale de ce fait se trouve dans l'analyse du Rflntimeiit qui fait qu'un sexe est attiré vers an autre sexe, « qu'une vie tend àsc confondre avec une autre vie, une Ame avec une autre àme a.
■ Quelle passion, dit Moreau de Tours, a été plus idéalisée que l'amour ! Quelle autre parait communiquer davantage à l'âme la puissance de secouer les liens matériels, pour s'étever dans les plus sublimes régions et jusqu'au sein même de la Divinité?
• Interrogez cet adolescent qui, sortant tout a coup de son indiCférence haiiituellc, sent toute son «Imc, tout son cirur s'élancer vers un objet I vagne, indéterminé, dont la possession idéale et anticipée l'enivre déjàd'un bonheur immense,.-.. Interroi^ez cette jeune vierge consacrée au service des autels, cette chaste épouse du Ctirist qui. jour et nuit, éprouve les ineffables douceurs de son commerce spirituel avec son divin époux, qui confond ses pensées avec le cœur de celui à qui elle s'est consacrée dès son h enfance.,.,.
I < Parlez-leur de rorigioe organique, sensuelle du sentiment qui les anime, res ravit; ils ne vous comprendront même pas; vous leur parlerez un langage inconnu ; ou s'ils vous comprennent, ils prolesleronlavec indignation en faisant, appel k leur sens intime, à. leur conscience, au fond de laquelle ils ne trouvent d'autres mobiles que les vertus, les perfections infinies de l'objet aimé. >
Pour Scbopenhauer, chaque être cherche inconsciemment dans l'être ^aTCc lequel il va s'accoupler les qualités qui lui manquent ù lui, et ceci ^^bur le plus grand bien de Teapèce, ou mieux pour la meilleure adoptation ^au milieu de Tétre qui va être conçu. Les êtres de sexe dilTéreut ont donc besoin de se compléter. Ce serait là le mobile de Tattraction mystérieuse des sexes.
lU
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« Us sont & c«t effet, dit HelraeS doué d*UD instinct très sûr, l'instinct sexuel; mais comme cet iostinct est aveugle il a besoin d''un guide pour atteindre son but naturel, qui est à la fois la conservation et l'amélioration de Tcspèce, ce guide est l'amour, le rapport sexuel est le moyen.
L'amour, dit encore M., de Tours» sons toutes ses formes, dans toutes ses aspiralioos, a pour principe la réciprocité d'action de l'instinct sur rintellecl, etde riotellcct sur l'iastinct, en d'autres termes, des organes dans lesquels quelques auteurs ont placé un sixième sens, sur le cerveau et du cerveau sur ces organes, o L'amour, a dit un auteur contemporain, avec une vérité d'expression quelque peu brutale, est un mouvement des sens et de l'àme. qui a son principe dans le rui, fatalité orf^anique et répugnante, mais qui. transfigurée aussitôt par l'idéalisme de l'espoir, s'impose à l'Imagination et au cœur comme le plus grand, le seul bieu de la vie, un bieu sans lequella vie n'apparaît plus que comme une loogne mort. »
Quelque objection que l'on élève & rencontre de cette proposition, une simple rèncxioD suflira pour la mettre à néant. Ne scrait-îl pas évidemment absurbe d'admettre qu'un individu que l'on supposerait privé coogénitalement de tout attribut ou appareil sexuel, étant d'ailleurs parfaitement. sous tous leâ autres rapports, conformé, puisse ressentir de l'amour ? Mais alors, autant admeilrc qu'un homme, cette créature de nature essentiellement mixlc, peut penser sans cerveau, digérer sans estomac, se mouvoir saûs posséder aucun des organes nécessaire & la locomotion.
Vous oubliez les eunuques, objecleroni, peut-être, ceux qui possèdent he&ucoup mieux leurs Lettres persanes que les travaux des physiologistes, deBichat, de Cabanis, de Bossuet même? [Traité de la connaiitance de Dieu et desoi-m^e.)
Celle objectiun n'en est pas une, parla raison fort simple que, dans le cas dont il s'agit, les eunuques rentrent dans lacaLégorio des autres hommes. Personne n'ignore, en efltet, que des sensations et les idées qui y sont associées peuveut parfaitement se reproduire dans les centres nerveux, alors qu'une opération, une cause quelconque a supprimé les organes qui en ont été prlmilivemeut le point de départ; qu'un individu, par exemple devenu sourd ou aveugle peut avoir des hallucinations, c'est-àdire de fausses sensations de L'uuic ou de la vue. Les eunuques sont dans le même ca-f, quant aux sensations provenant des organes du sens généstque (Moreau de Uours).
Le besoin sexuel, dit M. Roux, est perçu dans l&zoneoû les conducteurs généraux aboutissent a la corticalilé. Celte xone est très éteudue. Klle comprend les circonvolutions centrales rolandiques, qui sont en même temps motrices, le pied des trois ciconvolutions frontales, et le lobule pariétal inférieur. Mais s'il n'y a pas, dans le système nerveux, des localisations
Les Jardina de la Médecine, Vigot, 1907, p
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générales anatomiiues, toal porte à croire qo^il en est d'histo logiques : à certaîDs groupes cellulaires seuls de la corticalilé est dévolu lo rôle de percevoir les sensalions génil&les cl de rêaf>ir aux vibralicos du dehors.
Le mécanisme de l'acte sexuel peut donc se ramener aux rénezes d'ordre supérieur. Ccpeadant la castration ncsupprimepas complètement l'orgaanae &nériea. • Dans les harems diiencore Ilclmc, les eunuques, ne sonlpas aussi 'privés qn'il semble du dessert d'amour. D'un autre côté, le besoin sexuel •l l'amour peuveut exister avant la formaliun dûlluitivc des organes gcnil^itx, comme après leur régression ou leur ablation.
C*e&t qu'il y a lieu de dissocier tes éléments composants du substratam organiqu« périphérique d'où proviennent tes incitations ccnlripèles d'ordre génital. Nous verrons ainsi subsister ou préexister parliellemenl des élémenls variés et de cet ordre.
Toutes les fois que \t% organes génitaux essentiels sont arrêtés dans leur développement ou extirpés artinciellement, il survient un arrêt semblable
Idans leséaractères sexuels sscondaires.
I Dans les Mémoires de la Société Médicale d'Emulation de Paris, Hord- Ide-Uiez rapporte qu'il a observé un jeune homme appelé Pierre Lariche, Agé de vingt-lroisans, ayant les organes génitaux atrophiés. Dans le scrotum, à peine représenté par un pli de la peau, les testicules manquaient ; le pénis, incapable d'érection, atteignait à peine la IloDgueur d'un pouce. Le jeune homme, de taille moyenne, ayant une peau Une, était sujet à de Trcquents saignements de nez, il avait une voix rauque passant facilement au ton de fausset. Le menton était imberbe, le système musculaire peu prononcé et ' sans énergie. La cage thoracique et le bassin se rapprochaieul de ceux de la Temme. Cet individu était hébété, paresseux, taciturne et sans appé- 1 lits vénériens. J'ai publié l'obscrvalion d'un idiot gyuècomasle à bassin élargi, sans scrotum, à verge minuscule et bypospadias périnéale^ qui I imitait le cri du coq pour tout laDga9:e et présentait des mairormalions du cr&ne et de la Tace, avec colobome oculaire double.
Marro rapporte deux casanalogues. Dans lepremierlls'agild'un individu de
^^lrente-troi.4 ans, ayant les organes génitaux pareillemeut atrophiés. Les
^^lesticnles étaient réduits à la grosseur d'une noisette. Le pénis était très
petit, le crâne petit, sans barbe snr le visage, la voix gréic. Il entra ii
. l'asile des aliénés, atteint de manie, et après trois années de séjour il y
mourut tuberculeux.
Dans un autre cas, il s'agit d'un individu entièrement dépourvu de poils au pubis et aux aisselles, tout à fait imberbe et n'ayant aucun poil sur toute la surrace du corps si ce n'est sur le cuir chevelu, les cils et sourcils. Les testicules ainsi que son pénis sont atrophiés; la voix est en Tausset. Il est aO'ecté d'excitation maniaque ; l'aclivilc viiile fait défaut, il est pourtaat obscène dans ses paroles. J'ai, dans un travail publié dans les Archives
lie
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d'antropûtogie ciimineUc, cité toute une série de cai de dégénères mentaux microphales ou insuffisanls sexueh.
La relation intime exislanl entre l'appareil génital et les organes respiratoires, déjà eutreviies par les connaissances populaires, est chaque jour conUrmée davantage par la science. Sans parler du nopud hysiériqne il est recoDQu que les jeunes filles, au moment de l'apparilion des menstruations, outre le changement produit dans le timbre de leur voix, peuvent encore être atteintes d'aphonie et même de spasmes ti^^ophagiens avec toux et hoquet. L'influence prépoudérante de l'appareil génital sur l'organisme de la femme fait que de nombreuses lésions des organes génitaux donnent lieu à des phénomènes réRexés sur le larvnx. Cher, la femme la voix chantée est généralement altérée au moment de la menftruation. Les irrégularités dans la menstrualion, la neurasthénie sexuelle, la grossesse, les varîatious de statique de l'uténis déterminent des troubles de sensibilité et de mouvement dans le larynx. On a publié des cas d'aphonie coïncidant avec Tinversion utérine oloù l'organe remis en place rendit la voix aux malodes. En faisant reprendre k l'ulérus sa position anormale, cerlaities malades redevenaient aphones <.
Les excès sexuels ne sont pas étrangers à l'altération de la voix chez les prostilnées.
Chez les femmes Tablation des ovaires produit l'efTcl contraire, c'est-èdtre que celles-ci perdent les caractères du sexe féminin pour scrapprocher du type masculin. Le flnx menalruel cesse, la barbe apparaît sur la lèvre supérieure et sur te menton. On sait la présence de ce stigmate dans les asiles, chez les aliénés dont rafTcction est liée a des perturbations des glandes génitales (pucrpéralitê. ménopause, puberté, etc.). (Cas de Oupré.) La voix des femmes castrées devient rauque et mâle, les mamelles se flétrissent, le tempérament moral acquiert plus de force et de brutalité, les appélils véoèrieus diminuent et souvent survient l'inversion sexuelle.
Dans l'animalité on peut observer les castrations parasitaires avec leur» retentissements morphologiques el psychophysiologiques. C'e<>t ainsi que chez certains crabes, des succulînes détruisent tes organes m&Ies ; l'abdomcD de la liéle s'effîle alors comme celui de la femelle et il se développe une sorte d'amour matemei vis-à-vis du para^iite lui-même.
Le docteur G. ftoberl, chargé d'une missioo scicntillque dans l'Asie Centrale, rapporte, que dans certains pays on a la coutume d'arracher les ovaires des femmes, pour se servir de celles-ci comme d'eunuques. Il en rCDContraun certain nombre dans les environs de Bombay, où elles sont désignées sous le nom de « Hedjeras v. Ces malheureuses perdent bientôt tous les attraits de leur sexe, leurs seins s'atrophient an poiut qu'il n'en restequedes vestiges; leurs hanches deviennent grêles comme celles des
1 . Krmfft-Ebing. Pgychopathig nexuelU, 8* éditioa. p. £65. et Ferrari {Areh. Uat. fTotoiog , D* 1. p. 140),
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hommes ; les fesses s'aplatissent et le pubis se découvre. Le tissu celliil&irc qui donne de la grâce et de la rotondité aux formes, disparaît, pour donner Heu & l'angulosilé désagréable d'un squelette décharné. Elles sont mal réglées et dénoleui quelque ohuâc de viril dans leur altitude et daas leur VOIX. (Raciborski.) Dans l'auimaUtc, la destruction ou l'atrophie des organes sexuelles peut détermiuer au<$&i des goûts mfties (iusliacts belifqneux.cris et plumage mâle des vieilles femelles qui cessent de pondre).
Zola, dans Fécondité, a étudié la castration moderne occidentale par abus opératoire.
— Gande, lui encore, eit an chirurgien de premier ordre, et je veux croire qu'il c6de X l'unique pusion de ton art. Mais ai vous saviez les pratiques courantes où en arrÎTent les autres, ceux qui s'autorisent de son exemple, et quel effroyable mol ils sont en train de faire i la patrie!... Cb&trer une l'cmme est simplement un crime. lorsqu'il n'y a pas nécessité absolue Tl faut qu'il y ait danger de mort, il faut que toute inlervention médicale tioit reconnue inaufllHanie. Sur ringt femmes qu'on opâre aujourd'hui, quinze au moins pourraient Jtro guérie» par des soins intelligenifl. lU en eonl, â essayer de la castration sur les folles furieuses, pour les calmer... Que touIgs-tous? c'est la démence du jour, démence qui s'accommode jlmagine, avec l'appéiit des gros honorairei. Du haut on bas, du grand au petit,, on bftt monnaie avec celle affreuse industrie qui fait des infécondes. Voilib une femme mariée qu'on éTenlre, dont on arrache la grappe de vie, en pleine ponte. VoilA une vierge mutilée, cbes qui on supprime la maternité en boulon, avant mSme qu'elle ait fleuri. On coupe, on coupe, on coupe toujours et partout. Pour le moindre bobo, pour ta moindre tare soupçonnée, on coupe, quitte à jeter l'organe saÎD au baquet, si l'on s'est trompé. Souvent, la femme n'est pas prévenue, ni le mari, ni la famille, et elle n'apprend ce qu'on a fait d'elle qu'en lisant la feuille d'observaliotts. Baste ! ça n'a pas d'importince. une femme de moins, une épouse et une mère de moins [... Et tous savez où nous en sommes. Dans les hépitaox. on en ch&tre de deux h txols mille par an. Le chiffre est au moins du double dans les cliniques particulières, où il n'j a ni témoins gênants, ni cootrûle d'aucune sort«. Kiea qu'4 Paris, depuis quinze ans. le nombre des opérations a dû être de irenle ^quarante mille- Enfin on estime k cinq cent mille, k un demi-million les femmes de France dont on a fauché, arraché la fleur de maternité, comme une herbe mauvaise... Un demi-million, grand Dieu I on demi-million d'inutiles et de monstres I
Toute cette mode de la catastration est ainsi basée sur une vaste tromperie, car il ne s'agit pas de savoir si ropéraiion réussit en elle-m^me, il faudrait suivre ensuite les opérées, étudier ce qu'elles deviennent, quels sont les résultats définitifs, »ox points de rue individuels ei sociaux. Et quels terribles mécomptes alors, dans quels enfers on tombe, effroyables de douleurs, de déchéances et de désastres t On OA guérit pas un organe en supprimant une fonction, on fait des monstres, je la répète, et les monstres sont la négation de toute santé, de tout bonheur. .'Vu bout, il a*j' a qu'un déchet immense, de la vie gichée, anéantie, de l'humanité assasainéa. En dix ans, le couteau des chltreurs de femmes nous a fait plus do mal que les bollat prussiennes, pendant l'année terrible.
Après aToir établi le bilan de la castration de la Tcmmc et ses méfaits il parle de ce qu'on pourrait appeler le demi-eunuchisme, c'est-à-dire la slé* rililé youlue des ménages, tout au moins les restrictions à la fécondité.
— On fait grand bruit de notre névrose moderne, de notre dégénérescence, de nos enfants de plus en plus chéiifs, mis au monde par dei femmes malades, détrsr (joées, affolées. Mais, avant bien d'autres causes, moins graves, la fraude est I* première, la grande cause, celle qui empoï-sonne la vie À sa source! Mais c'est la fraude, la fraude univerteUe, prcmêdticfi, obaUnée, vantée, qui nous jette à cette
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docrâpitudfi précoce et qui nooi achiTer» I . . . Songez dooe I on no trompe pu impanèmenl; un organe. Imaginez tous un estomac qu'on nourrirait d'un continuel leurre, dont d«i corps indigestes appelleraient sans cesse le sang, en ne donnant jamais rien i la digestion t Toute fonction, qui ne s'uccooipUt pas dans l'ordre Dormal. devient un danger permanent de troubles.
B Vous énervez la femme, tous ne contenter chez elle que le spasme, tous en restes à la saLisfâclinn du désir, qui est simplomunt l'appAt générateur, sans consentir i U fécondation, qui est le but, l'acte nécessaire et indispensable. Et vous ne Toolex pas que. dans cet organisme dupé, bousculé, détourné de son usage, se déclarent de terribles désordres, les déchéances, les perversions! Ajoutée que, ai le mari a fraudé, l'amant fraude de plus belle. C'est un assaut de toules les heures. Dés que la peur do l'enfant ne modère plus les appétits, l'organe est mis au régime du plaisir facile, répété, oiténuant. J'ai tu des cas d'un acharnement, d'une brutalité incroyables. Sans doute, je n'ose demander aui hommes la sagesse des aaimaux, qui ont leur saison. Mais encore faudrait-il que l'eorant ne fât pas proscrit d'une façon impitovable, qu'on en laissât pousser un de temps k autre, pour rétablir la fonction abolie. Que de femmes malades. Irritées, brisées, par des praliqaei frauduleuses, j'ai vues se remettre, grice k une grossesse ! El que d'autres sonl retombées aux mémos souffrances, dès qu'elles se sont refusées de nouTeau i nvre U vie comme elle doit être vécue I...
« La nature trompée sq révolte. Plus on fraude, plos on pervertit, plus la popolaùon s'affaiblit et se dégrade. On en arrive à notre fameux nervosisme moderne, à notre prochaine banqueroute physique et morale. Voyez nos femmes, compareslesBUxfortes commères d'autrefois. Nos femmes désoiuées, frémissantes, éperdues, c'est nous qui les faisons, par nos pratiques, pir noire art et notre littérature, par notre idéal de U famille restreinte, immolée aux furieuses ambitions d'argent et de pouvoir. Mort â l'enfant, et par là même mort à ia femme, mort l nous-mêmes, i tout ce qui est la joie, la eantà. la force t.. .
Prenant ensuite l'une des héroïaes du roman, qui a subi la castration
par diieltantismc, Zola a éludiéla psycho-physiologie spéciale et révolution psychologique posl opératoire.
KUe osa dire son triomphe, au lendemain de l'opération, lonqu'elle avait senti d'abord ses désirs croître, sous les blessures irritées du fer. C'était bien la nature battue, le spasme décuplé, l'accueil fait sans danger i tous les amants. Puis, la lente déchéance avait commencé, une sénilité précoce, dont les symptdmes, un i, un, se déclaraient- I£Ue n'était plus femme, il sombUiCque le sexe, amputé, emporlaitaTec lui tout ce qui faisait sa grlce. sa gloire de femme. Puisqu'elle ne pouvait plus être ni épouse, ni môre, à quoi l>on la beauté conrfuéranle des épouses et des niéros ? Ses cheTeux tomb&renl, elle vit ses dents jaunir et s'ébranler. Il survint aussi une faiblesse progressive de la vue. tandis que des bourdonnements d'oreille presque incessants, l'afToIaient. Mais ce dont elle s'épouvanta le plus, ce fut de cet amaigrissement qui la dossocbait. U décharnuit. balafrée de rides, la peau dure, jaunie, cassante comme un parchemin.
— Oh ! vous no voyez pas loot, mon ami... Tenez ! regardes I
El. des deux mains, elle ouvrit, elle arracha son corsage. Sa gorge, ses épaules apparurent, tout le désastre de sa beauté détruite, tout le deutl effroyable de sa chair, autrefois si chaude, si odorante, si éclatante, aujourd'hui crevassée, vidée, tel qu'un fruit trop mûr qui tombe et se ç&te. C'était le saccage de ■» nudité secrète, la défaite k jamais de l'amour et ses deux mains tremblèrent d'une honte enragée, quand elle se recouvrit peureusement, pour cacher cette vieillesse b&lJTe, ainsi qu'un ulcère immonde, qui l'aurait rongée.
— Alors, mon ami, que faire ? Mes mains elles-mêmes ne me semblent plus être à moi, je ne sais plus à quoi les occuper. U ne me reste qu'une envie, dormir tou-
Jours, dormir sans rêves. Mais, dès que js m'assoupis, j'ai des cauchemars aiTreux. e passe mes nuits comme mes jours, à me traîner de chaise en chaise, dans une exaspération de continuelle colère, qui aabéve de me rendre la vie iniolcrable... Et tout cela, ce n'est rien. La TieiUcsso, la ruine de mon corps, ja l'accepteraîs. si ce
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Oaade n'avut fait qae b&tcr me! rides, rinéviUblo flHrisaurc, je poorraia Inl pardonner, en me disant qu'il faut bien payer toute choin. Ce qui me rend folle, c'est qu'il a tué en moi la sensation, tuê le plaisir, la seule raison que j'aTAî* de TÎTre. Ktça. royez-vouj mon ami, c'est le crime, c'est la plu» abominable des tortures.
ËUe agonisait de la sensation morte, elle on qui te dt^ir irriliï, inassouvi, brûlait toujours, et qui n'arrirait plus k le contenter. S'imaginai(-on ce diabolique supplice, n'élreindre que do ncanl, mftcher Â ride le plaisir, ne plus l'atteindre, quel que fût l'effort, l'enragement h le pooi-suirre! De la fati^e, des ctises nerveuses dont elle sortait brisée, oui I mais du plaisir, jamais, jamais plus! Kt c'était son besoin de plaisir sans fin, de plaisir libre, impuni, qui l'aTait décidoe à cette opé> ration imbécile, dont son plaisir était mort 1 L'atroce ironie de cela, ces rcprcsiulles vengeresses de la nature dupée, cette idée qu'elle arail assassiné la volupté en ampntant la femme, la jetait daos une fureur sombre.
Siérafina avait dit son rére un jour devant lui, dans sa rage d'avoir perdu, avec son SBZo, la volupté, sous le fer de l'opérateur : a Ah I si nous allions un soir toutes cbei lui, toutes crIIcs qu'il a chfttroes, et si nous le châtrions à notre tour ta KUes étaient des milliers et des milliers, oUo les voyait toutes avec elle, derrière eUe. une bunde, une armée, un peuple, une ruée du cent millo infécondes dont auraient craqaé les murs du cabinet de consultations, dans la sauvagerie de leur vengeance. Ce qui émotlonnait Mathieu, c'était qu'un des contes extraordinaires, circulant au sujet de la mort soudainede Oaude. voulait qu'on l'eûi trouvé, sur le divan, devéto. mutilé, sanglant Kt, lorsque Sêraftne vit qu'il la regard^ilt, comme •o un caucbomar. gagné par le friâson do cette veillée de deuil, elle reprit, avec son petit rictus de détraquée :
— n est mort, nous y étions tontes.
— Avant huit jours, elle sera folle i lier, enfermée dans un cabanon.
Huit jours après, la baronne de Lowicz avait la camisole de force aux épaules. Ghtz elle, la castration retentissait sur te cerveau; dans le ravage destructeur du désir qu'elle ne contentait plus, Elle fut isolée, on no pouvait pas métnn lu laisser voir, car elle disait des paroles immondes, elle faisait des gestes abominables, aux heures obscènes de ses crises.
Il serait importaol pour la psychologie, de reprendre scîentinqucmeal l'étude suivie des troubles nerveux, physiques et psychiques dus h la castration chez la femme. J'ai résumé dans Tétude précitée des Archives d" Antroiologxe crimincAe L'observalion d'une dégénérée privée congéoitalemeot d'ovaires et d'organes génitaux externes. On cite & Tétranger, une artiste remarquable opérée d'ovarioLomie double qui ne créa plus que des rolea d'hommes el y mit une passion réelle, poussée parfois jusqu'à l'homosexualité. A défaut de documents cHuiquessur ces points on en possède d'importants en ce qui concerne les Eunuques mâles.
Pour la majorité des anatomistes etphyslologues les vésicules séminales, par leur propre sccrélion, contribuent efTicacemeat & l'élaboration du sperme prolifique.
Les filaments spermatiques ont été souvent observés par Kotlikcr et par d'autres, dans les vésicules séminales II est certain que la sécrétion de ces Téaicales se mêle en partie aux filaments spermatiques et qu'une partie passe dans la prostate. C'est là ordinairement que se coDceolre Torgasme erotique. En cet endroit s'exerce la grande influence du système nerveux dont le plexus prostatique vient d'être renforcé par le réseau des vésicules et le plexus hypogastriquc. Le plexus des visicules siminaleê vient des parties les plus inFérieures des plexus bypogastriques ; il enlace les vésicules
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séiDinales par un grand nombre de filets grêles d'un volume inégal, leur en laisse quelques-uns, puis se porte de bas en haut et entoure les cauaux dérérents d'un riche réseau nerveux. Parvenu aux oriûcea supérieurs dea canaux inguinaux, il s'att^ocie aux plexus spermatiques supérieurs el moyens, émanés des plexus rénaux et du plexus lombo-aor tique.
A Chez les euiiuques, dit Abbate Pacha, l'ensemble des anastomoser formées des branches antérieures des Irois derniers nerfs sacrés, forme un tel groupement que quelques anatomîstesoot voulu l'appeler plexus honteux. Le développement considérable de ce groupement, doit nous le faire considérer comme tel avec ces anatomistes. Il est dû sans doute & l'effet de rhyperDulrilion des cellules nerveuses chez les eunuques. Je suppose qu'un tel développement doit être l'effet d'une action rétrograde, c'esl-à-dîre d'une fonction qui ne s'exerce pas, comme à l'ordinaire, dans le point d'émission extérieure, mais qui pourrait être comparée au ekoc en retour^ des physiciens. Ce déplacement continuel de fonclionneroent, loin de produire l'inanition du sens génésique, donnerait un plus grand travail el pins d'aclivtic aux cellules nerveuses.
Les vésicules séminaUi ont été jusqu'à présent, il faut le dire franchement, très peu étudiées bien qu'étant des organes accessibles à l'exploration même chez l'homme vivant.
« Leur fonctionnement est tout à fait antonome, et il est prouvé que, malgré l'absence congénitale du testicule et même après la castration, la vésicule est el peut rester complètement développée* ».
Après castration les vésieulefi sémitiaUs. qui peut-être contenaient une petite quantité de sperme, ont sufO aux mauireslatious vitales de la génération après commerce avec la femelle, chez quelques animaux et chex l'homme (De Graaf, Otto, Wilson). Déjà Hunier avait observé que chez les bœufs et les moutons châtrés, les véiiatU$ 9éminales étaient toujours très apparentes et gontlées tout comme chez les étalons.
a En général, dit encore Abbate Pacha il faut retenir que, quand il n'y a pas maladies des parties contiguës aux vaisseaux séminifères, ces vaisseaux suffisent aux désirs vénériens, quoique les parties essentielles à l'acte extérieur aient été enlevées. Il n'y aurait donc pas anaphrodisie réelle, car elle implique l'absence des désirs; il n'y aurait pas faute d'orga.sme, mais purement obstacle mécanique. Les excilalions sensorielles centripètes sont essentiellement dues aux centres spinaux dont l'activité peut être mise en jeu, soit par l'excitation directe des parties génitales extérieures, soit par des excitations psychiques v.
« La perte de la faculté de générer parce que fait défaut l'organe inler-
1. Bilharz {Zeilschr. Zoologie, X. 18601 a obs«rré au contraire un cas à'eunuehitme où la T^sicate étui tréa petite, presque atrophiée. Oo doit considérer cei cas rares d'atrophie (aussi celui qu'on obierre dans une préparation paihologiqua à Oottingue) comme surveDua i la suite de complications et de rinflammation qai ivivit la mutilaiion.
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médiaire conducteur el extérieur, ne doit pas être coDsidérée comme la
perte déliailive du seus erotique ainsi qu'il arrive dans des amucsios fréquentes ». {Carpenler. Menlalphysiol.) <i Les mouvemenls, les perturbations ou les excitatioas qui affectent le
sens sont dues â uue force appropriée qui lui apparlieuL ». (Arislute, de
Anima : Bain, les Sms).
« Le siège des impre'^sioas reveillées existe poteuliellemeat daas les nerfs
qui les dirigent ». (Wuudt, Kaui, Descartes). • Si les couches uptiques, véritables organes de la vision restent saines,
l'œil seul étantdètruit, Vitnaginatiott des couleurs etdes formes reste aussi vigoureuse que lorsque la vision était entière. » (llamilton. MétapK.^
H. Spencer, Psyckol.),
Ces vues sont comme l'indiquait déjà Mureau de Tours k propos des aniputés, transposable dans le domaine de la castration.
C'est donc comme le signalent Atibale Pacha et Helanie, après taut d'autrea vne erreur fatale de croire que tes eunuques soient prirést de désirs vénérieos et qu'ils voient les femmes avec indilTércncc. Mutilés après la puberté «t placés au contact des femmes, ils restent dévorés de désirs inassouvis. Témoin des plaisirs des autres, l'eunuque regrette sa mutilation ; son caractère s'aigrit el peut devenir méchant. « L'euuuchisme ne remplit pas le fcut qu^on se propose dans la société orientale, et il est même très dangereux pour la santé des femmes, lin grand nombre de maladies de la matrice et «jeft annexes résulte du contact intime de ces pauvres mutilés qui se rapf>rochent énergiquemenl de l'antre sexe avec grande exagération d'actes erotiques.
« Les etiDoques, Jolis et d'agréable prestance, commencent par servir «l'aniants et Unissent par servir de proxénètes. Pour celte raison le tt'iba- <iisme est presque totalement inconnu chez les femmes des harems, car il y «. des eunuques pour y suppléer » Abbate Pacha, /. c.
La castration des mMes avant l'époque de la puberté produit les mêmes «CFets que l'arrêt spontané du développement. Uupuylren, disséquant le corps d'un homme tait eunuque dans la plus tendre enfance, observa que le larynx était d'un tiers plus petit que celui des hommes non mutilés, de vnéme taille et du même Age.
La gloitc était beaucoup plus petite et les cartilages laryngés peu développés, comme chez l'enfant *. C'est pour ce motif que les eunuques conservent le ton u soprano « dans la voix, et une spéculation barbare faisait, «n Italie, mutiler les jeunes gens destinés à devenir chantres de la Chapelle Sixline. Cette odieuse pratique devait être relativement étendue en Italie, car dans le « Magasin pour les Médecins n de Belinghero, il est dit qu'à T^aples on pouvait voir des enseignes de barbiers portant rinscriplion :
m Ici l'on châtre des garçons à bon marché u. Ceux qui n'étaient pas aptes À chanter étaient embarqués pour l'Orient, pour y servir d'eunuques dans
les sérails. (Uarro, /, c.].
lîi
Depuis longtemps on chàlro des hommes.
Ea Orient la castration est très répanJae. En Egypte c'était «nciennement la peine des adultères. Maintenant c'est la jalousie qui Tait faire les eunuques pour garder les femmes. Dan» le royaume de Golcoade en 1057* selon Tarernier, on a fait jusqu'à vingt^deux mille eunuques, auxquels tantôt 00 enleva seulement les testicules et tantôt aussi la verge. AacîenDcmcnt on se contentait de détruire l'organisation des tesliculea en les pressant, après avoir tenu les enfants pendant quelques heures dans Teau chaude ou en des décoctions de certaines plantes. Ensuite on vint A couper les testicules et même chez quelques-uns aussi la verge.
La force musculaire suhit uu arrêt : il eu est de même pour le développement du moral. L'histoire n'enregistre que quelques rares eunuques a'ét&nt distingués par quelques qualités éminentes, tel est le cas du philosophe marseillais Phavorinus et d'Aristonicus, général de Pioléraée en Egypte, Narcès, général de Juslinien l''^ Salomon, un des lieutenants de Bétisaire, Aii, grand vizir de Soliman II. Mais ce sont là de férit&bles eioeptions : en général les eunuques se montrent peu intelligents, mauvais, envieux, tristes et pusillanimes. La faiblesse de la vue est fréquente chez eux. Chez les nègres ch&trcs, la couleur noire de la peau disparaît au bout d'un certain temps pour donner naissance à. une teinte cendrée.
La vieillesse est précoce chez les eunuques, el, s'il est vrai que ceux-ci paient un moindre tribut à la gouLie et aux lithiase» rénale et vésicale, les maladies sont fréquentes chez eux. Le pouls est d'habitude lent et faible, les varices sont fréquentes aux extrémités ainsi que les hémorragies périodiques des vaisseaux bémorroîdaux ; des maladies du foie et une forme particulière d'ictère, à guérison difTicile, se rencontrent souvent. La mort survient généralement de bonne heure, on ne cite pas d'eunuques ayant atteint l'Age de cent ans.
Même chez tes sujets ch&trés après l'époque de la puberté, les signes de la virililé tendent à disparaître; il leur reste pourtant, quelquefois, en même temps que le développement déjA atteint du pénii>, la faculté de l'érection cl l'aptitude h la copulation, naturellement inféconde. Juvenal reprochait déjà, dans la Satire VI, aux Romaines, leur libcrlinage avec les eunuques, du commerce desquels elles n'avaient à craindre aucune conséquence.
C'est pour cela que dans la Perse et la Turquie les eunuques, auxquels on a aussi coupé la verge, selon Tavernier coûtent dix fois plus que les autres qui manquent des seuls testicules. Les nègres qui viennent de l'Afrique sont les plus estimés parce qu'ils sont plus laids (Bulton).
Chez les animaux, on a recours à la castration dans le but de les rendre pins dociles au dressage, et aussi pour aider au dépôt de graisse dans les tissas.
Un effet semblable à celui de la castration est obtenu, par des pratiquée dénature spéciale, opérées par des Indiens de Pueblo daus le Nouveau-
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Mexique, sar quelques prisonniers, destinés à des services religieux el ^ des pratiques de pédcrastîe. qu'ils distinguent par le nom de « Mujorados ». Ils choisissent des hommes vigoureux, les m&sturbcnt ft l'excès et leur font f&ire des courses à cheval sans repos. Pelit & petit une telle faiblesse irritalivc se dèveloppedans les organes génitaux, que durant les courses Achevai d'abondantes perles séminales se produisent et causent l'impuissance paralytique. Le pénis et les testicules s'atrophient, les poil» de la barbe tombent, la voix perd l'ampleur el l'accent masculio, la force physique et Véuergie diminuent.
Ilammond en vit deux; l'un devenu lel depuis sept ans, quand il en complaiL trcDte-cinq cl l'autre h^ de trente ans et réduit h cet état depuis dix ans; ils avaient tous deux les organes génitaux atrophiés et des signes de fèminilé dans la démarche et dans le port des vêlements: te premier avait mt>me des mainetlcs s\ développéef, qu'elles donnaient du lait et il avait déjà allaité plusieurs enfants, orphelins de leur mère (!!).
Au cours d'une rccenie mission d*étude en Orieui, j'ai eu l'occasion d'observer, gr&ce & l'extrême obligeance de mon collègue M. le D'' Waruouk, un cas de psychose ft caractère erotique et hallucinatoire chez un eunuque de l'asile égyplien d'Abhassieh. J'ai cru pouvoir en raison de la rareté des faits publiés de ce genre, en apporter ici en terminant un court résumé avec quelques photographies.
Le malade S. -A. Allain, &gc d'environ quarante ans était Interné depuis mars 1903. Il l'avait été à la suite d'une alicrcalion et de mauvais traitemeols, vis-à-vis d'une femme rencontrée par lui dans la rue.
11 élail esclave d'un maître qui est mort depuis quelques années.
Il s'intoxiquait habituellement au haschisch (intoxication aphrodisiaque). Dés l'entrée, il manifesta des Idées de grandeur et de saiisfaclion en rapport avec des troubles de la sphère génitale. Il se disait possédé par une princesse invisible. Elle se livre sur lui à des attouchements et lui suscite des sensations voluptueuses fréquente». Il entend fréquemment sa voix. Elle veut l'épouser, et attend avec impatience ce moment. Interrogé sur la raison de ses voiesde faits vis-à-vis de la femme inconnue qu'il a rencontrée et frappée, il répond qu'elle voulait aussi de lui et voulait le violer pour se. faire épouser mais il a tenu à se défendre, pour rester fidèle à sa princesse. Il se dit drjà marié d'ailleurs selon le coran à d'autres femmes el en avoir J des enfants.
Des voix lui répètent qu'il doit maintenant épouser sa princesse.
11 a été castré dans le Kordofan étant tout enfant; malgré cela dit-il, beaucoup de femmes l'ont épousé et il a beaucoup de force sexuelle el des sensations fréquentes et intenses.
Quand la princesse le possède, dit-il, il en éprouveunejouissance extrême el éjacule. C'est elle qui pénètre dans son corps qu'elle habite el possède (idées de possession à base de troubles cénesthésiqucs probable combinées il'érotiame psychique).
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Il ise plaiol parfois de douleurs el de crampes dans les membres elles sllHbue h des fatigues sexuelles causées par le souvenir de ses i indulgences excessives A l'égard des femmes » (sic).
Parle rolonliers de sa puissance sexuelle ainsi que de ses puissantes facultés intcllecLuelles, etc.
Après la phase d'excitation maximum contemporaine de l'entrée à l'asile ce malade est devenu moins cohérent et plus déprimé, mais cet état variait d'un jour à l'autre et rappelait un état de démence précoce p&ranoîde traversé de bouffées d'excitation ; après deux ans d'alternative, d'exilalîOD et de dépression il est entré dans une période de calme continu, a pu s'occuper régulièrement et a pu être porté sortaue eu 1905. La seule survivance des troubles mentaux observés* consistait dans la persistance de sensations génitales subjectives et dans la conviction de son état de mariage imaginaire princier. En somme, dégénérescence acquise et débilité congénitaie avec bouffée délirante confuse d'origine toxique surajoutée, avec dominante erotique et ambitieuse.
Le malade que nous avons pu observer à la phase où il présentait encore de t'hébétnde rappelant certains états cataloniqucs. était comme la plupart des eunuques d'une stature au-dessus de la moyenne malgré une légère incurvation de la colonne vertébrale dorsale et une déviation des membres inférieurs caractérisée par l'obliquité du fémur et le genu valgnm (i',8â) . Élargissement concomitant du bassin, légère gynécomasiie ei paquets adipeux sous-cutanés contribuant ii donner au corps l'aspect féminin. L'ai* longemcnt des membres inférieurs malgré leurs déviations est la cause principale de la stature élevée comme cela s'observe chez la plupart des eunuques castrés en bas-âge.
Pas de système pileux abondant, visage glabre, aisselles el pubis a poil rare. Pas de développement exagéré des extrémités des membres ni de prognalisme plus marqué que chez les autres nègres soudanais- Rien d'anormal dans les fonctions générales de circalalioo, respiratioo ou digestion. Pas d'anomalie des retlexes, force musculaire au*dessous de la moyenne à la pression des mains mais pas d'inégaliié apparente ni fai* blesse marquée ; marche normale, culture nulle et débilité mentale évidente reflétée dans son délire fruste- An point de vue génital, la cicatrice de castration n'a laissé aucune saillie de maigrion des corps caverneux ni repli scrolal, le méat urinaire s'ouvre A la peau entre deux surfaces planes.
Le toucher rectal montre une prostate normale avec saillie nette de la Tésicule spermatique non atrophiée.
Nous avons donc affaire à un eunuque par castration totale avant la puberté, chez lequel il n'y a pas eu infection ascendante propagée du cordon aux vésicules. On s'explique selon la théorie d'Abbate-Pacha la persistance possible d un organisme vénérien par éjaculalion dn contenu des sécrétions non spermatiques des glandes de la vésicule conservée.
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Cet orgasme et cette éjaculation sont afOrraés par le malade ; quant ft i'objectivatioD de sensations périphériques en l'absence d'organes elle peut s'expliquer par transposition d'excitations réelles dues & Tirritation de la muquease uréthrale (le méat béant des castrés nécessite l'emploi de tubes de plomb toujours malpropres, d'où la souillure parTurioe et la décomposition ammoniacale caractéristique par son odeur chez les eunuques).
D'autre part le foyer de cicatrice où sont compris les filets primiliTement distribués aux organes génitaux supprimés pourrait être le siège de dégénérescence centripète comme chez certains amputés et le phénomène du membre fantôme pourrait être invoqué en certain cas d'eunuthisrae bien que cette hypothèse semble plutôt invocable dans les cas de castration post-pubère. Dans le cas particulier d'ailleurs il faut faire des réserves quant & l'afQrmation du malade touchant le bas-Age auquel remonterait la castration; il faut aussi penser qu'au Soudan la puberté des nègres échoit à un &ge très précoce.
Quoi qu'il en soit, l'observation que nous résumono ici montre après bien d'autres l'indépendance possible de l'érotisme psychique par rapport aux aptitudes fonctionnelles périphériques. Elle vient & l'appui de la thèse que j*ai développée ailleurs, de la concordance fréquente des psycbopathies sexuelles sur un fond d'insuffisance génitale plus ou moins complet.
En fin de séance, et après dépouillement du scrutin, le résultat des dernières élections est proclamé. Sont élus membres de la Société : IIH. D'Allonnes. Bernard-Leroy, Bohn, Charpentier, Dupouy, Juquelier, Lahy, Kahn et Vurpas.
Le secrétaire : \y Domas,
COMPTES RENDUS
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43. — Une hygiène philosophique : le végétarisme» p&r Rathom» MfiUKtKR» Revue de philosophie. 4 mai 1906, n^B.
L'examen de la composîLion chimique des Tégèlaux, établit leur sapériorité comme aliment sur les dîQercQlcs viandes; le régime Tégétarien diminue les chances d'intoxication cellulaire. l,a plupart de ses adeptes mdi des religieux, des mystiques, des sages : les moines de laThébaîde,les pères de rÉglise, Newton, Dcscarles; Tolstoï elE. Reclus ont décrit le sentiment de pitié iulluie pour tout ce qui vil et souïTre et le végétarisme apparaît plutôt comme la conséquence de ce sentiment que comme réellement basée sur une étude de physiologie chimique.
On connaît les elTeis de cette sorte d'ascétisme surtout par des analyses iatrospcctivcs qui ne sauraient suppléer les donnéesexpérimentales. Il semble cependant établi qu'il procure un sommeil calme et réparateur et surtout un sealimenl de sérénité cl de possession de soi-même ; l'altenlioa ne semble pas atteinte et un grand besoin de paix, de travail cl de liberté détermioe un grand souci de la morale, de la beauté individuelle et sociale. C'est un régime qui déterminerait une vie plus cultivée et plus raisonnable que celle des gens qui se détruisent par l'alcool, le tabac ou les excès de nourriture carmée.
Pour critiquer ce régime, U.y ayant renoncé après deux ans d'expérience, explique qu'un régime alimentaire exceptionnel est une perpétuelle entrave aux occupations d'une vie con lemporaioe qui réclame un excès de travail . De plus, un organisme humain normal peut s'assimiler ce qui lui convient, rejeter ce qui ne lui convient pas cl certains hommes qui ne peuvent se passer de viande ont jouit Jusqu'à une extrême vieillesse d'une robuste santé. Ce qui n'empêche pas le végétarisme d'être un régime de sage qui pour être exceptionnel n'eu convient pas moins à ceux qui désirent rester à l'écart du siècle- Clément Cbaiipkntieb.
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•44. — Actes du V Congrès Internationa] de Psychologie, tenu à Rome, du 2ti au 30 avril IdOr», publiés par le professeur P. Sbiigi. — 1 vol. ia-S*> de 800 pages. Patis, Félix Alcaii. 1906.
Nous readroas compte A leur place des communications les plus iotéres- ^anles qui ool été faites a ce Cuogrt's. Le volume qui contient les actes «iu Congrès est divisé en pluiïieurs parties.
l** Une partie générale qui comprend les conférences qui ont élé faites
^ux séances pténières par les professeurs: Lipps (Munich). Die Wcgc der
JX^âychoIogie ; Flcchsig (Leipzig), llirnphysiologie uud W'illeustbéorien
Sci&mama (Rome), Purzioni psicliichee corteccia cérébrale ; Sommer (Gies-
sen)f Die Méthoden zur Lolerauchung von Ausdrucksbewegungen; Janet
(Paris). Les oscillations du niveau mental. Sollicr (Paris}. La cons-
^eoce et ses degrés. Bellucci (Perrugia). Il feticismo priniitiuo en Italia.
^W. James (Cambridge. Hass.) La notioa de conscience. Richet (Paris},
X'avenir de la psychologie etc.
2* Des parties spéciales comprenant des commun tcations sur :
a). La psychologie expérimentale.
6) La psychologie introspectire.
c] La psychologie pathologique.
d) La psychologie criminelle, pédagogique et sociale.
Paul Kabn.
45. — La consoîence et ses degrés, par Paul Sollibr. — Actes dn Y" Congrès iaternalional Uc Psychologie, page 126.
La difQculté du problème de la conscience vient de ce qu'il a été mal posé, de r-e qu*on en a fait une sorte de postulat de la psychologie et qu'on y a mêlé uue question philosophique. D'autre part nous ne possédions pas de déllnition de la conscience. Pour S. doit être considéré comme coDScienl tout phénomène que nous savons être perçu ou produit ea nous ou par nous, au monieul même où ït est per<;u ou produit. Cette définition élimine le rôle de la mémoire, fait la part la plus petite possible au Moi et ne fait appel qu'à la connaissance brute. D'autre part on applique impropremeot le mot inconscient à certains phénomènes organiques ou automatiques acquis. Entre la conscience et rinconscicnce il y a place pour certains états indilTérents que S. propose d'appeler aphoristiques. Malheusement il n'existe pas de critérium objectif direct de la conscience, mais il y a UD critérium indirect : c'est le renseignement que nous donne le sujet lui-même sur ce qu'il pense ou ce qu'il fait au moment même.
On peut examiner les difforenls degrés de la conscience à des points de vue très nombreux. Au point de vue phylogénique, pas de critérium sur l'apparition de la conscience chez les êtres vivants; même dinicullé au point de vue onlogénique; 11 reste n examiner les conditions dans lesquelles la conscience apparali au cours des phénomènes psychologiques.
«28 JOURNAL OB PSYCUOLOGIB
Existe-1-ellc indépeadammcot du reste de PacliTité cérébrale? N'esl-elle que L'aboultfisant d'un processus cérébral ? Nous nous beurlons ici au principe de continuité qui a tout faussé en même temps que celui de l'hétérofténéitédii physique et du psychique, du subjectif et de l'objectif.
L'examen de n'importe quel phénomène psycholopque moulre que la psychologie ne doit pas se ri'duire au cunscieul et que l'on passe de l'iuconeient au conscient par des degrés en nombre infini. Cette gradation ne s^aperçoil pas toujours, mais cela lient ?oità rinlenfîtè de l'excitation, soit A U rapidité du pi-ocessufl nerveux. M y a lieu d'ajouter au^si des gradations d'étendue du champ de la conscience, et aussi la hiérarchie de la conscience. La loi physique d^ la conscience donnée par llerzen ne peut se soutenir, la conscience ne peut être rattachée à ta désintégration d'une manière absolue, mais elle peut lui être liée de racoii rclatÏTe c'est-A-dirc qu'elle est liée au degré maximum de désintégration dont est capable le centre cérébral considéré. Y a-t>il un centre spécial de perception consciente ? Cela paratt asser. probahle. SuiTant l'intensité du processus cérébral la conscience sera plus ou moins nette, plus ou moins claire. Bnlin elle n'a aucun râle actif par elle-même, elle nous renseigne à tout moment sur les actes essentiel."! de notre fonctionnement.
Paul Kahm.
46. — La notion do conscience, par William jambs. Actes du V* Congrès International de Psychologie p. U6.
La conscience est considérée par ta psychologie comme possédant ane essence propre, distincte des choses matérielles qu'elle a le don mystérieux de représenter et de connaître. Toutes les écoles sont d'accord pour distinguer le sujet de l'objet. I.a psychologie scicnliliqne admet cette hétérogcnéilé comme la psychologie spirilualiste Tadmettail. Celte hétérogénéité présente des dilïicultés. Si nous prenons la réalité telle qu'elle nous est donnée tout d'abord, celte réalité sensible et la sensation que nous en avons sont, au momentoù ta sensation se produit, absolument identiques l'une à l'autre. La réalité est l'aperception même. La même bomogénéité peut se retrouver si Ton considère l'imagination, la mémoire ou les facultés de représentation abstraite. Pensée et actualité soûl faits, dit J. d'une seule et mArae étoffe. quiesiréiofTede l'expérience en général. — Déplus il y a toute unesphère d'adjectifs et d'attributs qui nesont ni objectifs, ni subjectifs d'une manière exclusive. Pour J. la conscience telle qu'on .«e la repréiienie communément est une chimère et il résume ses idées dans les six thèses suivantes : l** la conscience telle qu'on l'entend ordinairement n'existe pas plus que la matière à laquelle Berkeley a donné le coup de grâce. 2"* Ce qui existe et forme la part de vérité que le mot de conscience recouvre c'est la susceptibilité que possèdent les parties de l'expérience d'être rapportées ou connues. 3^ Celle susceptibilité s'explique par le lait que certaines expériences peuvent mener les unes aux autres par des expériences interraé-
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di&ireA nettement caractérisées, de telle sorte que les unes se trouvent jouer le rôledo ctioses connue», les autres celui de sujets connaissants. 4** On peut parfailement définir ces deux rAles sans sortir de la trame de l'expérience même et sans invoquer rien de transcendant. Ti"* Lck attributions sujet et objet, représenté et représentatif, chose et pensée sigoiflent donc une distinction pratique qui est de la dernière importance, mais qui est d'ordre fenclionnel seulement et nullement ontologique, comme ledualisme classique se le représente. 6*" En Un de compte les choses et les pensées ne sont point roncièrement hétérogènes mais elles sont faites d'une même étoffe, celle de l'expérience en général.
Paul Kaiin.
7. — Idées générales de psychologie, par G. il. Lcqukt, 1 vol.. > 295 pages io 8" de la Bibliothèque de pkitoiopkie contemporaine. Félix Alcan éditeur. Paris 1906.
t. veut vulgariser les Idées de M. Bergson ; pour simplifier l'enseignement il procède d'une manière exclusivement dogmatique, il écarte de parti-pris « toutes les vues, toutes les indications de détails qui n'étant pas acceptéesuniversellementpartous les psychologues, dépasseraient la sphère des résultats acquis et indiscutables de la science psychologique » et ne rentreraient pas dans le cadre des k idées générales u ; il laisse ainsi de côté toutes les théories qui ne sont pas la sienne ; n c'est à chacun de voir, par sa réflexion personnelle sur sa conscience, si ces remarques coïncident avec ce qu'il peut constater lui-même en lui •>. Il dit qu*il connaît toutes les théories qu'où peut objecter à la sienne ; mais toutes sont « par quelque côté contredites par l'expérience *.
Et L, déclare que la logique de la psychologie n'a rien de commun avec J& logique des sciences dont l'objet n'est pas comparable au sien. La logique la psychologie se résume dans ce qu'il appelle « le principe de coott- Auilé I* et il entend par là que i^ tandis que dans les autres domaines, un fait ou un objet est ce qu'il est et n'est pas ce qu il n'est pas, en psychologie il est en un sens ce qu'il n'est pas et n'est pas absolument ce qu'il est*. La conscience est le seul mode de connaissance légitime, ta conscience spoutaoèe est insuffisante parce qu'elle ne difFérencic pas les éléments du composé, les changements de l'identité : il faut l'intervention de U conscience réfléchie pour faire une analyse symbolique et une classitlcatioD plus ou moins artificielles des phénomènes psychiques d'abord empiriquement constatés. L. fait cette classification et donne de tous les phéoomènes psychiques des explications qui, selon lui, ne peuvent être que téiâologique : u expliquer un phénomène psychique c'est dire à quoi il sert ■, /a coDtinuitc, la solidarité et la sélection s'expliquent ainsi par l' * intérêt pratique m, ou, •• l'intérêt vital v, idée finaliste à laquelle après réflexion, L. reco 0 naît un caractère c réellement scientifique •. Et c'est pourquoi il critique ^^ycho-physique, puisque la méthode par laquelle sont obtenus tous ses Journal de ptychologie. 9
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résuU&ts a le grave défaut de o'ëtre p&$ « czclusircment psychologique puisqu'elle cbercbe à établir la relation de loi entre des phéaomèDes psychiques d'uoe part et d'autre part des phénomcoes du monde extérieur et des modifications de l'organisme ».
Clémenl Giiabpekti£b.
48. — 1a pensée sans image, par R.-S. Woodwortb. The Journal of Philosophy, psycholoy]/ and identifie Melhods, 20 décembre 1906, p. 701-
L'idée est souvent considérée comme une simple relation entre une image et l'objet auquel elle réfère. L'idée est t^ousidérée comme tohèrente ou attachée k l'image; et une idée sans Image serait une relation sans un de ses termes, c'est-à-dire une absurdité. Cette conception de l'idée dérive cerlainemenl d'une constructiou logique ou de l'analogie, et non d'une analyse introspeciive. L'idée n'est pas sentie comme la relation entre l'image et l'objet, mais comme la pensée de l'objet. Quand je pense a Cuba et que j'ai une image verbale du nom présent, mon idée ne me semble pas une relation entre l'Ile et l'image verbale ; j'entends parler de l'Ile même. Si l'idée est définie comme la relaliuu eulre l'image et l'objet, la pensée de l'objet doit encore être prise en considération.
La pensée de l'objet u'est pas l'image, car l'image peut changer l&odis que l'on pense au même objet. Et ceci n'est pas non plus une simple relation.
Si loin qu*on poursuive cette vue que les images plus les sensations épuisent le contenu d'une pensée ou servent de support à l'idée, les résultats ÎDtrospectifs tendent à montrer qu'elles sont souvent un jeu muet d'association. Ainsi que les individus diffèrent pour la vigueur et la promptitude d0 l'imagination, nous devons supposer que la pensée se revêt d'une forme plus sensible pour certaines personnes que pour d'autres.
Les individus doués d'imagination indolente ont les meilleures chances d*observer sans images; et ainsi d'être directement prévenues de Texistence des éléments non sensoriels de la pensée. Il est peu probable que les individus diO'èrent d'une façon assez marquée pour que l'un pense en termes abstraits, taudis que d'autres pensent par images. Il est plus probable que tous pensent en termes abstraits mais que par suite des difTérencea dans rexcitabililé des éléments sensoriels, les uns ont une imagination plus con> tÎDoe et plus vigoureuse que les autres.
Abel Bby.
49. — La volonté libre et quatre philosophes anglais (Hobbes,' Locke, Hume et Mill), par le Aévéread Joseph Rickaeiv, L J. Londres, Burns et Oater, IQOfi, p. xi. 234.
L'auteur pense que le fait do libre arbitre est d'une importance vitale. Après avoir exposé ses idées sur cette théorie il prend successive ment des
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p&ssages des quatre philosophes qu'il étudie el fait suivre chaqne passage d'une critique. Le sijle du Père Rickaby est clair et simple, il montre soo- Tcul beaucoup de finesse et de vivacité datis sa manière da discuter.
Voici quelle est la Ihêoriedu libre arbitre présentée par l'auteur. Pour vouloir, dit-il, la volonté doit être « réveillée » par un moLif, qui éveille en nous une ■ complaisance » spontanée : cette complaisance en elle-même est un fait non volontaire, mais si elle est regardée sous le jour d'un réflexe de la coDSCieoce de soi-même, elle peut devenir volontaire. Le Fait sur lequel l'auteur insiste c'est que l'endossement n'est pas nécessairement immédiat : en Tait, en l'absence d'une nécessité immédiate la volonlê libre peut rester en suspens. 11 ue considère pas celte attitude négative comme étant en ellemême une solution. L acte positif de la volonté, c'est l'eudossemeut d'une complaisance ; après réflexion, cet acte esl libre parce que l'individu aurait pu s'abstenir d'examiner ta situation.
Le Père Rickaby trouve beaucoup h objecter au déterminisme de Hobbes et ne voit rien de « moral » dans sa philosophie. 11 apprécie davantage Locke quoiqu'il fasse plusieurs criiîques de .ion chapitre sur le « pouvoir », dans les essais. Il se rallie à la manière de voir de Locke qui considère te libre arbitre comme le pouvoir de suspendre la réalisation de tel ou tel désir ; mais il ne traite pas celte suspension comme un acte de volonté.
L'auteur regrette que Hume et Mill, celui-ci avec moins de parti pris que
le premier négligent les sensations comme élanl uu des élénienls de l'action
morale.
G. ForaMAUD.
50 — Introdaction à la philosophie (Einleitung in die Philosophie» 3** Aufl) W. Jercsalesi (Vienne el Leipzig, W. BraumOUer).
L'auteur monlte, en psychologue, par quoi la philosophie dépasse Teosemble des sciences : elle doit faire place au « gemiit ■, être une concejv tiou de la trie autant que de {'Univers. H insiste d'ailleurs sur l'origine psychologique de la philosophie et constate que rien ne conduit plus sûrement Â celle-ci que l'élude approfondie d'une science quelconque. La tendance philosophique réapparaît dans les sciences : les tentatives d'Ostwald en font foi.
A l'examen du matérialisme et du spiritualisme. G. ajoute deux formes particuhères de monisme : le monisme de la iuOstance (depuis les Eléates à Baeckel) elle monisme du devenir^ toat moderne ou, du moins, entièrement renouvelé par Macb et Avenarius, Si tout ce qui se passe dans l'orgaoisme constitue un phénomène vital» on pcul trouver un lien entre le physique et le psychique : c'est ce que lente re/n;>iri{>-cri£tct5me d'Avenarius. m le plus conséquent de tous les systèmes monistes ». Il essaie de montrer que le moi n'est qu*uQ complexusde processus élémentaires dont l'unification n'est pas indestructible.
iZi
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Cepeadant, comme l'org&ne du cerveau reste la base de ce moaisme, le système demeure malérîalisle.
Il y a plus d'idéalisme chez MacU : il admet la distiDction du physique et du psychique, mais la considère comme noo-primilive et d'origine sociale. c Si quelqu'un pouvait vivre seul, saus counaitre ses semblables, il ne distinguerait pas entre ses représentations et ses sensations et n'aurait pas l'idée du moi » [p. 139). Les deux auteurs sont d'accord pour chercher à reconstiluer la ■ pure expérience v, mais Avenarîus se place au point de rue sy»té' viatique, Uacb au point de vue méthodologique.
L*auteur montre que, dans ce monisme, Vexpérience est impossible, car elle suppose toujours l'apperccpLion rondamenlale, c'est-à-dire l'opposition do moi el du monde. Seul le dualisme est admissible.
Quel doit être, selon J., le but de la philosophie présente : 1" Quant à la forme, elle doit être selon le mol de t'echoer, une philosophie d'en bas et non d*ea haut, mais cependant de dedans et non de dehors, comae le voudrait le matérialisme. Elle doit £tre empiriste ; elle doit maintenir le dua* lisme du physique et du psychique ; elle doit retourner au boa sens. « enricbie par l'analyse et l'expérience comme par un microscope psychologique « (p. 234); 2** Quant au couteau, l'innuence de la philosophie a conduit à envisager toutes les disciplines sous des points de vue nouveaux, a appli> qucr partout la méthode génétique, à considérer l'aspect biologiqve et tociologique des problèmes.
C. Bos
51. — Avenarius and the standpoint of ptire expérience, par Wenoell T. Bush (Dissertation), Archiver ofphilosophy, ptfjchology scieni. methodi) (novembre 1905).
La métaphysique semble appelée à disparaître, le point de Tue moderne ne peut être que celui de la pure expérience. Le monde, qui en est l'objet, ae peut conduire qu'à : 1" la description, 2" iexftlication de l'expérience.
I. Entre la science et la métaphysique, la différence consiste en ce que celle-ci implique le prédicat d'existence, tandis que celle-là s'en passe. .\venarius voudrait h&ter la disparition d'un reste d'animisme dans la notion d'expérience, il voudrait voir traiter le concept d'absolu comme celui d'atome en physique. Le point de vue de rexpêrience pure conduit & éliminer la notion de conscience, en tant qu'entité et il ruine délinilivemenl l'idéalisme.
Il ne Taut pas confondre les a objets d'expérience « avec les « objets de perception » : les autres élrcs, les faits passés sont objets d'expérienctt bien qu'ils ne puissent être objets de perception et sans même qu'ils aient besoin d'exister, il suffit qu'ils se présentent avec le sentiment du réel. Trois caractères Q0U8 rendent les objets réels : ceux d'existence, de familiarité et de sécurité qu'Avenarius réuuit sous le nom de a caractère de liaace. •
Toute connaissance empirique comprend deux facteurs : de« éléments el
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aa caractère (l'atliiude prise à l'égard des éléments) : l'expérience hit partie du secoml facteur. Elle est essentiellement variable : Dieu et Tâmc. qui fureot objets d'expérience, ne le sont plus et cette érolutiou, loin d'être terminée, se poursuit a mesure que certaines idées se « problématiscot » et que d'autres se « déproblcmatisenl. <> En ud root, l'expérience est une Torme dont le contcnn varie. Le réalisme est l'attitude naturelle de l'homme, il a en nous une origine organique : le doute sur la réalité du monde extérieur est lie ii certains troubles ; l'idéalisme» au contraire, est biologiquemenl intenable. L'indépendance mutuelle des objets impliquée dans le réalisme, se ramène i leur transcendance, mais celle-ci n'est encore (|u'uQ objet d'expérience et n'implique pas « l'existence transcendante, i Le parallélisme psycho-pbysique sert à expliquer, non à décrire les phénomènes et reCTorl des savants (KircbhofT. Uerz). comme celui d'Avenarius. lend à éliminer Texplication pour se bornera la description des faits. Les sciences particulières tendent collectivement vers « l'expérience pure » du monde.
Selon ATenarius, la psychologie n'est d'aucun secours pour la philosophie, elle rentre plutôt dans la métaphysiqu*;.
II. C'est celle-ci qui entreprend l'explication de l'expérience. La conscience nous donne à la fois le moi et le non-moi, cette dualité est primitive. Pour expliquer l'expérience, nous recourons toujours & un concept auquel nous attachons le prédicat d'existence. C'est aussi ce que fait la science, seulement elle ne recourt pas au prédicat d'existence : Cs jugement (f^xisf^nce est ce par quoi la métaphysique dépasse la science. Il satisfait en nous un besoin d'ordre aCTeclir, il est donc indispensable à ceux qui prennent à la métaphysique un intérêt n émotionnel », mais ceux qui y prennent ua intérêt » intellectuel », qui sont de sang froid n'ont pas plus besoin du concept de réalité que de ceux de Dieu et d'Absolu.
La philosophie est sous la dépendance croissante des sciences spéciales et celles-ci sont affranchies du besoin de chercher une réalité derrière les apparences phénoménales. L'expérience n'est pas uq fait individuel, mais social et présente toujours l'aspect psycho-physique.
Faut-il garder le nom de conscience, comme le propose W. James, à la fonction de connaître? L'auteur aime mieux désigner par ce terme un autre groupe de faits. Jamais, en effet, quel que soit l'objet connu, il n'y a connaissance de l'objet, plus la conscience de celle-ci. Le terme << conscience • ne peut désigner que Texpérience essentiellement privée et incommuuiquabte. Réclamer une existence distincte de l'expérience, c'est formuler une demande inintelligible : l'idéalisme est miné, il ne peut échapper à la contradiction.
C. Boa
&S. — La psychiatrie et la psychologie expérimentale (Psychiatry and expérimental psychology), par R.-S. Woocwonm [New York).
The American Journal of Ifuanity, l. LXIII, d<* \, p. 27, fjuillet 1906 (10 pages).
La psychologie et la psychiatrie se sont développées séparément, celle-ci dépendant de la médecine, celle-là de la philosophie. Aujourd'hui encore 00 se demande si la psychologie doit faire partie da groupe des sciences naturelles, ou si elle doit rester subordonnée h la philosophie. Ceux qui étudient les autres sciences voient dans la psychologie des méthodes différentes des leurs, et ne reconnaissent pas à ses conclusions une valeur suffisante pour constituer une véritable science. La psychologie leur semble ne nous apprendre rien de nouveau, n'être qu'un assemblage de faits connus de tout le monde, et n'avoir d'autre part aucune utilité pratique. Cependant par ses rapports avec la médecine Tancienne psychologie philosophique a été complètement renouvelée; les observations cliniques ont expliqué bien des faits obscurs en psychologie normale, la psychologie morbide servant de véritable microscope pour l'examen des détails de la vie mentale. D'autre part la psychologie n'est pas sans avoir rendu des services aux aliènisies. Les nouvelles méthodes expérimenlalea élaborées dans les laboratoires psychologiques leur ont permis défaire des observations autrement fines et exactes qu'ils ne le pouvaient auparavant, et ont précisé, quelquefois même transformé, les descriptions de certaines maladies mentales. De sorte que la psychiatrie et la psychologie se rendent des services mulueU assez grands pourjustiûerrunionde ces deux sciences.
L.-G. EUrbbiit
53. — Les méthodes de la psycholo^e expârlmentale, par N. Vas- CHiDSS. La Revue des Idées, 1906, p. 60B-688 et Georges Matisse, 1906. p. 03V9i5.
V. distingue méthodes propres & l'investigation psychologique : !■* ta méthode psycho-phygiquc : (méthode des plus petites différences sensibles, des erreurs moyennes, des cas justes et faux ; la psychométrie) ; 2° La méthode psycho-physiologique; 3" la méthode psycho-pathologique; 4° l'hypnotisme, la suggestion et l'étude des phénomènes dits occultes ; 5» le mental lests ; ù'* la méthode des enquêtes : 7*^ l'analyse mentale.
M. estime que celle liste est incomplète et il ajoute à l'énnmératioo précédente: i" la méthode analomique et anatomo-palhologique; *• la méthode histologique ; 3" la méthode de l'anatomie comparée; 4* la méthode palèontologique ; 5** la méthode embryologique ; 6*» la méthode physiologique; 7" la méthode de la psychologie comparée ; 8" la méthode de la psychologie zoologique.
Toutes ces méthodes se ramènent à deux groupes: 1° mélbodes des sciences physiques ; 2^ méthodes des sciences naturelles.
Clément Cbarpentieb.
ETUDES SUR LB SYHTEME iSEHVEVX
If. — Études son lf système ïîbrvbux (Anatomir rt Piîtsiolooir)
54. — Les Toiee de la sensibilité dans la moelle de l'homme. Rapport présenté à la section de neurologie du XV" congrès inlenialional de médecine, par J.Gkasskt (Montpellier] Montpellier médical, tome XXII» 30 pages.
G. critique les diverses méthodes de reclterche destinées k aboutir & la coonaissarice physiologique de l'homme. Une seule fournit un résultat précis et absolu, c'est l'élude de l'homme vivant à l'étal physiologique et à rélat pathologique, c'est Ja méthode phyno-pathohgique qui utilise les documents anatomo-cliniques (Charcot), met eu regard le fonctionnement de l'homme sain et le functionneraent de l'homme que la maladie a mis eu expérience, puis constate à l'autopsie la partie du système nerveux qui est détruite chez Te second et en déduit la fonction de celle région.
G. recueille ensuite les cas à'anexlhésie médullaire cpars dans la littérature médicale pour dresser un schéma des voix sensiltves.
Etienne Rabadd.
G5. — Sommeil électrique par des courants électriques de basse tension. Epilepsie électrique et électrooution; par touiss Rodinovitch {Dugas et C'% Nantes, 1906.)
L'auteur relate les expériences faîtes sur l'iabibition des mouvements volontaires et de la seusibilité {sommeil électrique) — de la respiraliou (éleclrocuiiou), au moyen des courants Leduc et, pour la première fois, sans trépanation préalable. Chez l'homme, le sommeil électrique a été réalisé dès 1902; chez l'animal on peut le prolonger au delà de huit heures, il est plus facilement supporté que la narcose par l'ëther ou le chloroforme.
Pendant le sommeil, les pupilles sont contractées ; la température s'abaisse au début, après quoi elle reste stationnatre, l'action des deux pôles est différente, on procède d'ordinaire en plaçant la cathode à la téta de t'&nimal^ mais il faut un voltage moindre avec le pôle positif à la léte, en revanche la respiration est plus pénible et plus rapide. Les rétlexes sont conservés, exagérés même aux membres postérieurs. La fermeture du courant amène une élévation notable de la pression (qui se produit également pendant le sommeil chloralosique, d'après Richel) : ce phénomène paraît bien être d'origine vaso-motrice. 11 se modifie si l'on élève la dose d'électricité au point de produire uue attaque d'épilepsie ou l'élcctrocutlon, l'élévation devenant alors de moins eu moins marquée. L'avantage du courant Leduc, c'est qu'il n*entralue pas de lésions apparentes dans les centres nerveux, tandis qu'on en constate dans lesélccLrocutious pratiquées en
Amérique (mesares judiciaires}.
C. Bos
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56. — Cycle nycthémeral de la température dans le cas d'activité nocturne et de sommeil diurne, par les D*^ Tuulousk et Pi£ahon. — Bulletin de la Société biologique, !906, pages 473, 520, 558, 615.
Ud proroDd chaagemeDt (laas le K^ore de vie d'un sujet normal ; par exemple, uoe ialerrersioa des heures habituelles de travail el de repos, peul-il produire coDsécuUvemeal une perlurbalion corrélative de la courbe thermique ordinaire, avec maximum vers 7 heures du soir et miaimom i la pointe du jour? Certains auteurs l'ont admis ; beaucoup comme Mo$so et RiobeL, l'ont nié. Les expériences instituées à ce sujet par MM. Toulouse el Pierron ont le mérite d'avoir été poursuivies pendant un temps assez long, sur des surveillantes chargées dans un hûpital du service de nuit, et par suite, présentant un genre de vie à peu près inverse du type normal.
Voici le résultat de ces observations : pour quelques-uns seulement de ces sujets, la courbe thermique arrive, au bout de plusieurs jours du nouveau régime, à présenter le type inverse, avec minimum le soir et maximum le malin. Pour d'autres, Tinverse n'a pas lieu ; mais dans tous les cas, « dans les périodes d'activité nocturne, la dénivellation thermique lolale est moindre que dans l'activité diurne. »
11 y a donc des influences qui modèrent la perturbation apportée dans la courbe thermique par les modillcations du genre de vie. Ce sont : l'absence de Itimière, l'atténuation on la disparition des bruits... etc. — et, àan^ notre cas particulier, la faible intensité de l'activité nocturne.
En tenant compte de ces inDuences, on arrive k cette conclusion : ■ La périodicité de la courbe thermique est nettement liée k la périodicité de l'activité humaine, plus sociale d'ailleurs que cosmique. >
KesLe à expliquer pourquoi l'inversion de la courbe thermique se prodoit si tardivement ; c'est que l'adaptation de l'organisme & un nouveau genre de vie n'est pas automatique et immédiate. C'est le système nerveux qui assure la continuité de l'adaptation aux conditions du milieu ; et ces sortes d'habitudes organiques, fixées dans ce système, ne sauraient disparaître instantanément. 11 se produit doue un conflit entre ces habitudes organiques et les nécessités de l'existence nouvelle Ce conflit exphque la longueur du temps nécessaire & l'établissement d'uu cycle thermique inverse, et l'insuccès des expériences trop brèves de Mosso.
L. Bakat
S7. — Les oscillations du niveau mental, par Pierre Janbt. — Actes du V" Congrès interualioual de Psychologie, page 110.
Les quelques remarques que J. a voulu faire peuvent résumer un grand nombre de travaux récents de psychologie normale et pathologique. Biea des faits psychologiques peu compris jusqu'à présent ne sont que laréper- CDSslon dans la conscience des oscillations du niveau mental. Les agitations par exemple qu'on rencontre dans l'hystérie sont des phénomènes secon-
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dures qui dépendent en réalité d'uo alT&iblisscment profond. A d'autres moments le champ de la conscience de Thyslérique va nous paraître comme élargi. Cette oscîltaiion singulière se rencontre également dans la psychas- Ihénie. L'on peut montrer que ces sentiments divers correspondent à beaucoup de troubles de l'aclion volontaire cl de l'attcnlion. L'esprit de ces malades est susceptible de se relever et de retrouver momentanément les fonction» supérieures qu'il avait perdues. A l'état normal même l'exemple de ces oscillations caractéristiques nous est fourni par les alteruatives de repos et de fatigue. De même puurrait-ou étudier encore les oscillations du sommeil et de la veille. Enlia il se produit des osciUatious du même genre dans les changements de la pensée que Ton désigne voguement sous le nom d'émotions. Le fait capital h signaler, c'est que dans tous les castes phénomènes supprimés et les phénomènes exagérés soot les mêmes. Les phénomènes CDn.servé5 ni exagérés sont des phénomènes psychologiques ou physiologiques isolés, relativement simples. Ce sont des phénomènes automatiques, anciens, qui ne sont pas organisés actuellement pour la situation présente. Ce qui disparaît dans ces états, ce aoui les phênomèues complexes. Aussi constate<l-on ici une réduction de la conscience, qui porte surtout sur les fuuciioos du présent, sur la volonté adaptée à la nouveauté de la situation présente. J. pense que la conception des oscillations du niveau mental est susceptible de rendre les plus grands services en îDdiqnant des voies négligées par l'ancienne psychologie.
Paul Kahk.
58. -- La « nuit psychique » . Une forme rudimentaire de la pensée, par II. BcAU.Ms. Actes du V" Congres International de Psychologie, p. 39Q.
La nuit psychique, c'est le minimum d'activité psychique compatible avec la conservation de la conscience. Pour la réaliser il faut supprimer autant que possible toutes les excitations venant de l'extérieur ou de l'intérieur. On peut ainsi observer divers degrés intermédiaires entre l'activité inconsciente de l'esprit cl son activité consciente et rétléchie et l'ordre suivant :
(a) activité inconsciente, (b) nuit psychique, (cj crépuscule psychique. (d) rêverie passive, (e} rêverie active, [fj activité cérébrale complète et pensée rénéchie. La nuit psychique dans laquelle les idées surgissent dans la conscience sans que nous ayons conscience des associations qui les relient entre elles représente la forme la plus rudimentaire de raclivilé
mealaJe.
Paul Kah.n.
39. — Mangeurs et fumeurs d'opium, par le D^ E. Jeanselicb. Revue yénerale des sciences, n^ i. p. 19, 15 janvier 1907, (H pages).
L'auteur présente une étude complète sur l'opium ; il étudie Us centres de production de ce produit, la composition chimique et les falsiflcations.
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la fabricatjoQ de l'opium K tumer, tes différents modes d'absorption (mangoiirs et fumeurs d'opium}, puis il termine par nnc étude sur ta lutte contre l'opium et la cure du fumeur d'opium.
L'habitude de manger de l'opium est très répandue. On l'obserre d&os quelques régions de la Chine, mais surtout chez tes populations musulmanes de l'Inde, de ta Perse, de l'Asie-Mineure. de la Turquie d'Asie. Elle est vieille et a été signalée en 1660 pas le P. Raptiaël. Chardin qui visita la Perse de 1671 k 1677 en parle aussi, Manfié, l'opium provoque d'abord une excitation gaie qui l'ail place bieutôl à. une profonde dépression. A la longue, l'abus de l'opium (la dose ordinaire est de 0 gr. 03 à 0 gr. 12 par jour* m&is beaucoup de mangeurs arrivent à en absorber jusqu'à 7 àlOgrammes) engendre un affaiblissement des fonctions génésiques, la perte de l'appélît, des nausées, des vomissements et enfin uue diarrhée incoercible qui détermine la uiort ; le caractère se modifie profondément et l'individu tombe dans une coniplêle apaltiie qui Unit en gâtisme.
Les fumeurs sont innombrables en Chine, et nombre d'Européens le âoot devenus. Des fumeries se sont créées dans tes grands ports en France, en Angleterre et en Amérique.
L'effet de ta pipe est une félicité parfaite ; l'esprit .se libère des attaches terrestres, tout souci s'efface, l'intelligence et la mémoire s'exaltent, la parole est facile et ta pensée prompte. J. donne en témoignage une page de Loti tirée des Dernier» jours de Pékin. Après la phase d'excitation arrive un profond sommeil dont le fumeur sort engourdi, aussi sera-l-il obligé de demander à quelques pipes le retour de son activité cérébrale.
Halticureusement. si quelques pipes ne peuvent faire grand mal, l'individu qui en a pris t'habitudie augmente toujours la dose et arrive an chiffre formidable d'une centaine de pipes par jour, représentant 25 grammes d'opium environ. Le besoin en est tel, que, si pour nne cause quelconque, le fumeur en est privé quelque temps, dès qu'il le peut il se pré* cipite sur sa pipe et en aspire les bouffées avec une véritable excitation maniaque.
Le fumeur d'opium à la longue devient morne et silencieux ; il finit par tomber dans uue misère physiologique complète, mais contrairement à l'alcoolique, il ne devient pas aliéné.
J. étudie aussi les moyens des gouvernements pour arrêter l'envahissement de ce poison. 11 termine son article par l'élude de la cure du fumeur; il montre que le meilleur procédé est ta suppression brusque même pour un graodfumeur; les premiers jours seront pénibles, le fumeur passera par une crise d'insomnie, de névralgies, de crampes que l'on soignera par des moyens appropries, puis il entrera dans une longue convalescence. Ce irailement ne pourra se faire que dans des maisons spéciales ou le malaile sera surveille. La suppression lente accompagnée de prise d'opinm, mais surtout de piqûres de morphine pour calmer les angoisses ne fait que substituer une absorption plus nocive par nne antre vole ; elle a souvent
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&iD6i&ggr&vé Usituatioadu malade; celle méthode esldooc complètement k rejeter.
A. GUIRYSSB-
BO. — Devons nous retenir l'expression « oérébration inoonsciente » poor désigner certains procossus liés à la vie mentale? par A. -11. PiBBCB. The Journal of PMlosophy Psychotogy and scientific méthode, 8 novembre 1906. p. 626-631.
Le sens qui doit être doDué à « încouscteot *, le dislingue effcclivemeot de 0 subconscient», d'une p&rt, eld' n ininteiUionnel » d'autre pari. Et quand nous sommes assurés que les activités cérébrales se sont exercées absolument sans être accompagnées par une conscience correspondante quoiqu'elle fut essenlielle pour les processus conscients qui se produiront ensuite, nous pouvons dire en ce cas qu'il y a eu cérébralion inconsciente. Et pour désigner ces activités et expliquer les faits indubitables d'expérience qu'on ne peut compreudre autrement, l'expression « cérébration inconsciente » semble rendre un service assez grand pour que son emploi soit légitime
et que sa durée soit garantie.
Abel Rzv.
\\l. — SENSATIONS KT MOUVEMENTS.
61. — ClasBLÛcation génétique des sensations, par E. Pbillauiis. Actes du V" Congrès International de Psychologie, p. 399.
La classification génétique des sensations, c'est-à-dire des états qu'on peut transformer eu perceptions, distribue les faits d'après leur onlre d'apparition. Pour cela P. s'appuie sur le développement du système nerveux, puis sur les expériences d'excitatiun électrique des sphères sensorielles corticales. On en peut conclure, avec des réserves à l'ordre suivant :
1° Sensations cénesthésiques: viscérales, organiques, tactiles, kinesthésiques.
S* Sensations olfactives.
3^ Sensations auditives des bruits.
4* Sensations optiques.
V Sensations de timbre.
On ne sait rien des oerfs de la gustation. On n'en connaît pas le centre
cortical.
Paul Kabm.
62. — Physiopathologie clinique delà ▼ision, par Grasset (U.-J.). Rev. Scientif., 5" s., Ill, 71-75 (3 Ilg).
Les appareils nerveux de la vision, de la direction des yeux, de l'accommodation visuelle, etc. ont des centres corticaux recono'is par les neuro-
iiO
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logisLes de la génération présente. Leurs prédécesseurs en avaicul seulement reconnu les centres mèsocèphaliquea.
Mor&t donne le conseil suivant : « au lieu de dissocier et situer à part la sensibilité et la motricité, il faut au coolraire les associer étroitement dans l'exécution des diverses fonctions. ■> Conformément à ce principe général, G. construit des schémas fort simples des voies nerveuses seusoriomotrices de la visioD, et les résume ainsi : « Chaque hémisphère contient donc l'entier appareil sensoriomoteur pour voir et regarder du côté opposé, p
Ces schémas permettent de figurer clairement les troubles nerveux de la vision : amblyopie directe ; hèmianopsie bilatérale homonyme, soit avec cooservaliou, soit avec disparition des réflexes iridiens a la lumière.
G. It. u'Allonnes.
La psychologie des mouvements organiques, par Bextlev
(The Psychology oTOrganic movemeols). The American Journal of P$y' chology. Juillet 1906, p. 293-305
Ce n'est pas à un seul problème concemant la motricité organique que doit s'attaquer la psychologie; les mouvements organiques offrent, au contraire, une variété de problèmes qui exigent une discrimmination de faits el de théories. Les faits entrent dans des groupes nombreux qui demandent un traitement spécifique et détaillé, tandis que les théories concilient les mouvements soit comme les conditions (t''' Ijrpe], soit comme les effets (2" type} de la conscience.
En ce qui concerne le premier type, l'auteur constate une disposition générale à la construction de théories psychophysiques centrales, mais il Tout noter que les conditions centrales actuelles de la conscience sont si peu connues que presqu'aucune théorie n'apporte de preuve ou même commande l'assentiment général.
Les théories du deuxième type d'autre part, encouragées en ce moment surtout en Amérique, marquent une réaction contre les premières.
Ce courant réactionnaire considère les mouvements organiques comme une opération adaptatrice provenant d'une activité mentale, l'attention; mais celle-ci, eacore mal définie pour le moment, est en danger de devenir une vague faculté soit de l'organisme, soit de l'&me,
Abcl Rey.
H. — Le champ visuel en cas de lésions indirectes ou incomplètes du système optique. ^Thc vision lields in cases of indirect or incomplète Icsiuus of the optic System], par Colin K. Ritssell (Id., id.].
C'est un fait avéré que les tumeurs inlra-cr&niennes entraînent des troubles très inégaux dans la vision, suivant le point de leur localisation et la portion du système optique intéressée.
Les corps quadrijumeaux (pulv. étant.) jouent un rùle beaucoup moins important dans la vision de l'homme que daus celle des aaimaux, de sorte
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que le corps génîculë externe est le plas important, sinon le seul centre primaire de la vision.
Ftechsig a motitré que, chez le Douveau-né, les fibres de ce corps sont les seules pourvues d'une gaine de myéline. Von Uonakow a établi que les parties correspODdaotes des deux rétines sont en rapport avec la même partie du corps gèuiculê.
Le centre cortical de la vision a été placé par Monakow dans le domaine de la fissure caloarine et des circonvolutions adjacentes ; Henschen le limite â la fissure: Campbell distingue deux èrcf. occipitales, physiologiqucmonl très difTcrentes : le centre sensori-vUuet et le centre psycho-visuel. Kn cas de lésions incomplètes ou indirectes, le champ visuel et Tacuité de ta vision varieront suivant que la lésion alTeclera le nerf optique, le traclus ou les radiations; ces dilTérences sont elles-mêmes subordonnées à la position des libres maculaires, auxquelles est dévolu le rùle phy^iolagique le plus élevé. La lésion de ces parties entraînera des troubles très grands, tandis qu'une lésion, située postérieurement en un point où ces flbres soal disséminées et ne forment plus qu'une projection physiologique, ne causera qu'une hémianopsie et une altération moindre de l'acuité visuelle.
C. Bas
rV. — Les Etats AFrgcTtPs kt les actiohs
65. — Intérêt et attention, par Félix Arnold. The Psychological Bulletin, 15 novembre l'JOS, page 361-369.
L'auteur veut donner dans cet article » un exposé des relations de Tintérèt avec le sentiment el l'attention et s'arrêter à une conclusion plus ou moins positive en en tirant des inductions logiques et éthiques h.
Etudié comme une forme de la conscience l'intérêt assume deux aspects : l'' nous avons une tendance envers la réalisation d'une série d'innervations motrices ; 2" nous avons au point de vue de la connaissance un renouvellement d'idées ou d'images donnant une direction à cette tendance et expliquant la signification du présent avec référence ûquelqu'élat futur du moi Tout sentiment de plaisir présent est simplement une chose ajoutée, toute gratuite, qui ne constitue aucune partie essentielle de rinLérét môme.
L'intérêt peut exister également avec le plaisir ou le déplaisir considérés Gomme sentiments. La tendance générale à l'adaptation à des conditions idéales, ou à la direction de ces conditions, la lutte et l'alternance des attitudes naissantes, peut provoquer un seus d'effort de tension ou de lutte- Suivant la faE;oii dont l'attitude ou les lacteurs idéaux sont accentués par rinlérél nous avons le désir d'expectative, la curiosité et la sympathie.
Il s'en suit que l'intérêt n'est pas concomitant avec toutes les formes d'attention. L'enfant peut être attiré, charmé par une impression neuve, mais il n'éprouve pas d'intérêt. L'intérêt doit plutôt être considéré comme l'effet résiduel d'une série.
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La relation entre l'intérêt et Taltention peut être fïgarée comme soit :
j efTorl (flensalton muscal&ire) \ AttealionJ [ intérêt.
; association — apperception )
C'est-Â-dire dans la somme compleie attenllon-inlérèt noas avons an état mental clairet distinct accompagné des sensations de tension qui sont dues aux organes terminaux et aux processus d'accommodation et d'association ayant pour but de maintenir le moment présent au foyer de la conscience ; et du c6tè particulier du facteur intérêt nous avons en addition aux tensions musculaires une attitude du corpsdue à la tendance complexe qui s'efforce de réaliser lasi^iflcaliou pratique du présent rapporté à l'avenir, une telle tendance recevant sa direction de la représentation de l'avenir.
Eu ce qui concerne les inductions logiques à tirer de ces relations entre l'iatérèt et raltention, si t'oD considère logiquement une proposition, comme donnant un attribut à certaines choses d'un donné, le sujet nous donnera le centre du champ d'attention, le foyer de la conscience attentive et te prédicat constituerait l'aspecl cogaitîf de l'intérêt présent.
Quant aux inductions éthiques* Paaleurles indique seulement : le développement du caractère d'une personne n'est en rèaUlé que le développement d'uD système d'intérêts qui déterminent ses attitudes et ses jugements.
Abel RtT.
66. — Jalousie, par Asmold L. Gesell. The american journal of ptyehotogy. Octobre 1006, f. L 37. 497.
L'auleur débute eo rappelant les vieux dictons de tous pays qui constatent l'universalité de la jalousie chez l'homme. Le sujet de son étude est donc chose profondément et universellement enraciuée dans la nature humaine. La jalousie est même si ancienne, qu'elle remonte plus haut que la uature humaine elle-même, aiusi qu'en témoignent aclueUcmeol ses manifestations chez les animaux les moius élevés.
C'est par une étude de la jalousie chez les animaux que l'auteur entame la question ; il s'occupe ensuite de la jalousie chez l'homme, et termine par le relevé des différentes manifestations de la jalousie au point de vue de la pathologie, de la criminologie, de la pédagogie, de l'anthropologie et de la sociologie.
Les points les plus iutéressaiits à relever dans cet article sont les snivanta :
La jalousie des animaux est étroitement liée à la colère et & la frayeur ; elle est un instinct fondamental apparaissant chez les vertébrés inférieurs comme chez les vertébrés supérieurs.
Elle est liée surtout à la nourriture, l'éducation et le dressage, et elle sert de correctif aux instincts purement sociaux, protégeant riodividu contre le groupe.
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El&at donné qu'au point de vue philogènctique U jalousie est fondamentale, elle apparaît de bonne heure chez l'homme. Les premières manifestations se produisent chez l'enfant, au sujet du scïd de sa nourrice, mais elles continuent à mesure qu'il avance en Age.
La jalousie est interprétée comme un sentiment égoïste qui dépend non seulement d une rivalité instinctive, mais aussi des inlluences du milieu social ambiant.
Au point de vue génétique cette émotion présente des développements importants comme complexité et raKInement. à mesure que le sens du moi s'approfondit et s'élargit. La jalouse de l'enranl présente des diiïérences sensibles avec celles du bébé. La puberté lui apporte un accroissement tout spécial de sensibilité.
L'expression de celte émotion offre des variations correspondantes. Les mouvements expressifs du jeuac enfant sont surtout d'uu caraclcrc agressif et instinclir.
Lors de l'adolescence les symptômes de mélancolie et de dépression deviennent fréquents.
B L'analyse de la jalousie comme état mental montre combien elle est ^complexe et variable, et. peut-élre, la plus pénible des émotions. La colère, le chagrin, l'appiloiemcnt sur soi-même, y concourent le plus généralement. La souITrancc cau<;ée par cette émotion est due à la subjectivité intense de la psychose, à l'obstruction des impulsions d'orgueil et d'appropriation, A la désorganisalioD des idées profondément égocentriques el fortement systématisées.
III. La pathologie et la criminologie de cette passion révèlent Pimporlaoce pratique de l'instinct, et montrent combien il est désirable que la jalousie soit étudiée dorénavant surtout dans ses aspects normaux plutôt que morbides.
La meilleure pédagogie de la Jalousie dans Tenfance et la jeunesse est probablement directe et préventive cl consiste dans ledévfloppement de la
ne personnalité. H L'anthropologie et l'histoire de la société démontrent l'importance de ta ^^ jalousie sexuelle pour l'institution de la famille, la chasteté, la monogamie el la fidélité conjugale.
La jalousie a une portée plus grande qu'on ne le reconnaît ordinairement.
Elle est A la base de nombreuses attitudes prises par l'individu envers ses
semblables, elle nuance les coutumes el les institutions sociales, elle
motive TaolioD du groupe.
Abel Rbv.
tl. — Ijo myaticisme catholique et l'Ame de Dante, par Albebt Leclbhr. Ann. de Vhilos. chrétienne, t. V, p. 445-465; 5 58- 5" 7 ; t. VI, 3B-58; 126- 152 ; 240-25H ; 348-367 ; 483-494.
Quoi qu'on en ail dit, le plus grand poète chrétien n'est pas un mystique;
iU
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il n'est pu de « ceux qui ont ambitionné de transposer, en des ardeurs célestes, des ardeurs humaines en leur source u ; il n'est pas dominé par une passion unique, amour pour Béatrice, culte pour l'Empire, amour de Dieu. Il est moins religieux qu'artiste. Ce n'est pas Dieu, qu'il adore : c'est plutôt le divin sensible et visible répandu dans le monde.
L'auteur fait l'éloge de la raysticilé endiguée et réglée par l'inteUigence, et qui n'est que le désir enthousiaste du vrai et du bien ; le danger est de s'absorber en Dieu au point d'oublier ce qu'on doit aux autres et A soimême, de devenir anti-social par piété. En revanche, il est très sévère pour le mysticisme proprement dit, celui de Vlmitationde Jésus-Christ, celui des Sxercices spirituels. Il le déflnit un enrichissement de l'amour de Dieu A l'aide du sacrifîce de toutes les autres afTectlons. < Quel peut être le contenu d'une morale pratique reposant sur de tels TondementsT Le principal des devoirs individuels n'ysaurait être que l'oraison, et le principal des devoirs sociaux la prédication qui eUe^méme incite à la prière... » Le catholicisme américain s'est récemment élevé contre ces doctrines (V. : Huuttin (l'abbc) ; L' Américanisme ; Nourry, éd.). « Tout cela, c'est l'adolescence du Christianisme ou une survivance de son adolesceuce, adolescence fougueuse, nettemeat hystérique quelquefois, poétique toujours d'une manière ou d'une autre... En somme, ce n'est point de trop de raison,, comme on l'a dit, que nous souffrons. Nous souffrons plutât, cruellement, de la direction prise aujourd'hui par l'excès de force nerveuse que canalisait autrefois un mysticisme innoiment noble après tout. Avec un peu plus de divine folie, nous aurions peut-être, non point la nostalgie des psychoses et des férocités où abouliSKail un mysticisme exagéré, mais, résultat précieux et souhaitable, moins d'aliénés dangereux à soigner ou à subir. »
G. n. d'Alloknes.
08. — Le Sens de la douleur, par M"" D*" I. Iotevko. (Rapport présenté au 1 Congres belge de Neurologie et de Psychiatrie, tenu à Liège du 28 au 30 septembre 1905 ; brochure de 84 pages, chez Lamertin, Bruxelles, et chez filaloine à Paris.)
Le premier Congrès belge de Neurologie et de Psychiatrie s'est tenu à Liège sous la présidence de AI. le D' Glorieux et de M""* D^ J. loteyko. 11 contenait trois rapports eu réponse à trois questions: l'une de Neurologie, l'autre de Psychiatrie et une troisième de Psychologie.
La question de psychologie avait pour litre : Le sens de ta douleur; elle fut traitée par BI"* loteyko. N'ous allons résumer ce travail documenté qui contient une bibliographie de 172 numéros.
IxmooucTiDK. — Les organes sensoriels paraissaient bien délimités tan*, que nos connaissances n'étaient pas très étendues. Mais les recherches modernes ont rendu le sujet beaucoup plus compliqué. Ainsi, par exemple. les sensations du loucher ne sont pas particulières à la surface cutanée de notre corps; elles peuvent provenir encore des muqueuses de l'orgaot^
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^Ur. etc. La douleur peut être perçue par l'œil et par l'oreille. En rcae&u esl un aisseiiiblage d'orgaues sensoriels. Siun oe Tapas reconnu plua Lût, c'est parce que rexciianl cutané avait toujours été porté sur une es large surface. La pointe d'un crayoD, le contact avec des inslrumeuts métalliques t-erroidi<i ou surcliauflcs. cou»tiluentdesexcitateurs à large 6ur- Taco, qui excitent en même temps plusieurs catégories de nerr». La distinc- Uon n'est devenue possible que depuis l'introduction, dans la psychologie de la peau, des excitaCeun puncti forma,
Chapitre L Vf.TcUant de ia douleur, — La douleur esl une sensation, puisque c'est l'état de conscience qui succède directement h Pexcilation |*UD organe des sens. Quel en est l'excitant? Un des argument qu'on a mis "en avant en Taveurde la non spécilicité des nerfs dolorillques, c'est que la douleur ue parait pas posséder un excitant spéciliquc. Mais pour le moment diiipeosoDs-nous de toute interprétation, et disons avec Ch. Richci que la douleur esl produite par une excitation nerveuse forte. Mais, comme on le verra plus loin, cette excitation forte est recueillie par des nerfs afTcctéa spécialement aux sensations doloriflques.
CuApmiR 11. Algométrir. Topographie de la douleur. — Les mensuraleurs
de la duuleur sont les algésimetrcs ou algomclrcs (Uucb, Griffing, Philippe.
Motcliut Kowski, Gattell, Mac Donald, Chéron). Description de la technique
de l'algésimètre de Cliéron, dont s'est servie l'auteur dans ses expé-
ieuoes.
Tahieau de ia tetmbUité dulorifique,
(D*aprés M"* loteyko et M»* SUfanowska.)
Lt aeuit de ta douleur est mesuré en flixièmea de milliinèti'e* d'enfoncement de ia pointe de l'al'jésimèLre Cheton.
BÉGion
Tempe
Avanl-bcas (face-antérieure) . . .
Pulpe du quaU'i^mo doigt ....
Dos do la main llrolsièmo c»pacc
intcr-ossflux
Polpo du médias
NOMunB
de lujou
NÛMBKE VALEL:|11I0TEMNI d'expérienciM da Muil
La seosibllité à la douleur esl donc la plus grande ft la tempe.
Chapitre III. Orgaties périphériquex de la douleur. — C'est pour la ppcmiêre fois que dans une ueurre d'ensemble la question do la spécificité des nerfs dolorifiqucs a été traitée d'une façon approtoudie. Max von Frey a fait pour les nerfs de la douleur ce que Magnus Blix et Goldscheider avaicQl fait auparavant pour les nerfs de la pression et pour les nerfs de la tempé- ■rature. Gr&ce ù l'emploi des excitants punctiformes, U. Von Frey a reconnu <iae la douleur n'apparaît que lorsqu'un aura touché certains points déier- Joumal do psychologie. * 10
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minés de la peau, Iw poiols de douleur (Schmerzpunkle). Ces points sonl Hxes et distincts des points de pression et des points de lempératore. Il y a localcmeal une séparation complète entre les points do preâsiou et les points de douleur.
Les points de pression et les points de tempcmlure ne sont pas douloureux. Dans la cornée, il n'existe ni des points de pression, ni des poiols de température, mais uniquement des painls de douleur. C'est pour cette raison que l'excitation de la cornée est toujours douloureuse. La conjonctive est aussi dépourvue des points de pression; elle ne ressent que la dooleur elle froid. Pour la cornée et pour la conjonctive, il arrive que, le contact léger n'étant pas senti il devient douloureux quaud il agît à la longue. Ces recherches ont permis à von Frej' de tirer les conclusions suivantes; ilexûtedeux xeuils pour la peau : un seuil, siiuéplus bas, pour Ut sensations dépression ; un seuil, situépltts haut, pour ta douleur. Ces deux sensatÎQns ^ont distinctes locatemenl. Mais il existe des régions t^ui sont sen^ sibles seulement à la pression, d'autres se^ulement à ta douleur. L'existence des terminaisons nerveuses et des nerfs spécialement alTectés à la douleur est doue prouvée.
Ces expériences ont même permis a Von Frey de rapporter les quatre sens cutanés à quatre catégories de terminaisons nerveuses: les organes correspondant à la pression sont les corpuscules de Meissner; l'excitatiou des terminaisons nerveuses libres donne lieu aux sensations de douleur ; les corpuscules de Krauze sont affectés aux sensations de froid et les corpus' eules de AM/yîni servent pour les sensations de chaud. Ces expériences ont été confirmées par Alrutz, Thunberg et d'autres.
Chapithb IV. Voies de conduction et centres supj>osés de la doulettr. — Scbiff admet que la douleur se trausinet p^v \& substance grise de la moelle épiniércy tandis que le toucher se transmet par les cordons postérieurs et surtout par les cordons latéraux. Pour Vulpian. le centre commun des perceptions douloureuses serait laprolubérauce annulaire. D'apKs Becblcrew, il j a une localisation du sens de la douleur vers la troisième ella quatrième circonvolution do pli courbe.'
Récemment, J. loleyko et M. Slefanowska ont fourni des preuves nouvelles, qu'on peut invoquer en faveur de Texistence d'uo centre spécial pour la douleur {S q\t'. Asymétrie dolorifique).
CiUPiTRE V. Asymétrie dolorifique. — On sait qu'il existe une asymétrie s'étendant à presque tous les organes des sens. Le c6té droit, chez le droi> tier, est favorisé non seulement an point de vue de la force musculaire, mais aussi au poiut de vue de la sensibilité générale et spéciale (sens da toucher, sens musculaire, audition, vision). Cbez le gaucher, c'est le cAté gauche, qui l'emporte en force et en Unessc. Le rapport entre la sensibilité des deux côtés est un nombre constant (9 à 10 suivant Van Biervliet). J. loteyko et U. Slefauowska ont complété ces données relativcmcal à la
IBS ÉTATS AFFECTIFS ET LES ^CT/OiYS
seasibilité dolorifique. Au cnoycD de l'algcsimelrc de ChéroD elles ont ex&miaé sur 50 personnes ta sensibilité À U douleur des deux cAtés du corps (faceaotérieure de l'avanl-bras). La presque tolalité des personnes (aussi, bien les droitiers que les gauchers) ^'est muutrée plus sensible h la duuleurdu côté gauche que du côté droit, et cela dans le rapport do 0 & 10 (loi de J. loleyko et M. Steranowska). Ces expériences plaident en faveur d'un centre spécial pour la doujeur. L'asymétrie dolorîllque n'est pas la même que raaymèlrie des autres sensibilités.
CuAPtTRK VT. Les dissuciationa. Analgésie. — Un des grands arguments en faveur de l'origine distincte du seusdolorilîque est fourni par les dissociations qui s'observent souvent entre le sens tactile el la sensibilité à la douleur. Les dissociations peuvent être organù/uen, fonctionnelles et pathologiques* Faute de place nous ne pouvons suivre l'auteur dans la description intéressante qu'elle nous en donne. Elle dépeint les symptômes de l'anesthésie générale produite par le chtoroforme, l'éther, le protoxyde d'azote, la méthode combinée, l'aneslbésie obstétricale, la cocaïuisation de la moelle. Elle passe ù Tanesthésie de la fatigue intellectuelle, à 1 action du menthol sur les nerfs cutanés. Parmi les dissociations pathologiques, une place importante est accordée à l'anaigésie de l'hystérie el à l'explication de son mécanisme au moyen de TiDgénieuse théorie de la distraction imaginée par Pierre Janet.
Chapitre Vil. Signes tic in douleur. — Les signes de la douleur ne sont en réalité que les concomitants physiques de la douleur. Sous l'inlluence de la douleur on observe une diminution notable de la température, et une action déprimante sur le cœur. Il est d'ailleurs probable que les elTets cardiaques, vasculaires et respiratoires des excitations douloureuses sont dus A un acte réflexe simple, et que la [lerception douloureuse n'est pas une étape nécessaire. La mimique douloureuse a été étudiée par Darwin dans soD œuvre L'expression des émotions.
Chapitke VIII. tfi douleur selon le sexe,Tâge, la race, la profession et dans les états patholot^iques, LadouUur die: Us animaux. — En se servant del'algométre temporal de Mac Donald, Swift trouva que le sens de )a douleur diminue avec l'âge ; les fliles sont plus sensibles que les garçons ù tous les âges, et les enfants plus intelligents sontplus sensibles à la douleur que les enfants moins iaielligenls. Miss Carman était arrivée aux mêmes résultats un an auparavant dans ses expériencrs algosimetriques sur I .D07 enfants des écoles de Michigan. D'après loteykoelSlefanowka, la femme est plus sensible à la douleur que l'homme. Les individus apparlenantaux classes inférieures sont moins sensibles que les individus appartenant aux classes supérieures (Mac Donald}. Les sauvages sont moins sensibles 6 la douleur que les Européens {Mac Dougall). La sensibilité à ta douleur chez les imbéciles, les idiotes, les démentes séniies est très obtuse (Charles Kicliet). La douleur thermique a été étudiée par Hosario îSpiua; le seuil de la douleur à la clia-
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leur serait plus élevée che^ les prostituées, chez les femmes criminelles, et surtout chez les hommes crimiocls. D'après N&rdelli, chez les paaaDolqaes» la seDsibilité â la chaleur est ud peu augmealée ; la sensibilité au froid semble diminuée. Chez les mélancoliques on trouve del'liypoestbésie thermique, de même que chez les déments paralytiques.
Quant aux animaux, il parait certain que leur sensibilité doloriflqae est très obtuse.
On voit par conséquent qu'il existe un lien très étroit entre la sensibilité A la douleur et le développement de l'intelligence. Il ne saurait en élr« autrement, du moment que la douleur a pourTonction la défense de l'iadividu par un acte rénéchiet cooscienl.
Chapitre IX. De quelques caractères physiologique* et ptijehologiquet de ta douleur. — La douleur est une sensation, puisque par sensation on entend l'état de conscience qui succède â l'excitation d'un organe des sens; mais la douleur a quelques caractères très particuliers, qui la font distinguer des autres sensations. Sa tonalité ne peut correspondre au plaisir ni à Vèiii moyen d'indiflérence. mais elle est toujours désagréable pour l'être sent&oi. En outre, cette tonalité de la douleur possède une intensité extrêmement grande, en sorte que la douleur tout en étant une sensation par son mode d'origine, est un sentiment par sa répercussion dans la conscience. La doulenrse distingue en outre par son irradiation, par son intermittence, par son addition latente et par sou retard dam la perception. Alors que le temps delà réaction uenreuse est égal à. 150 millièmes de seconde pour les exci* talions tactiles et acoustique, & 200 millièmes de seconde pour les excitations optiques, il est égal à 900 millièmes de seconde pour la douleur.
CbapithsX. Théorie biologique de la douleur. Son rôle pfiylactique. — La sensibilité de relation a dans sa naissance et son développement un bat, qui est la conservation ; la sensibilité et le mouvement constituent les moyens de défense de Tètrc vivant. Nous sommes organisés de telle sorte que ce que nous craignons le plus, c'est la douleur Nous fuyons toutes causes de destruction et de perversion de nos tissus.
V. KiPiAJîi
G9. — Oliangements organiques et sentiments, par Jorm P. Shepard. The American Journal of psychologij, octobre 190C, p. ï>22-585.
L'intention de l'auteur a été d'éprouver les réactions organiques qui accompagnent les diCTcrcnts processus mentaux, en se référant spécialement à la théorie des trois dimensions des sentiments de Wundl.
Les processus étudiés furent le changement dans le volume de la main ; dans le volume du cerveau, dans l'allure du ciL'ur et dans une certaine mesure la profondeur et l'allure de la respiration, la forme et la mesure des pulsations plelhysmographiques dans le cerveau et la main.
Les résultats expérimentaux furent les suivants : l'auteur trouve que les
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sentiments ne peuvent être classés sur les modificatioas Tasomolrices ou sur celles de l'allure du cœur. Il n'y a pas de relation inverse même entre les sentiments de plaisir ou de déplaisir concomilanls.
La théorie des trois dimensions exigerait que l'elTort produisit une pulsation longue et le repos une pulsation plus courte, mais les résultats obtenus prouvent le contraire. Les états d'excitation agréable ou ceux de dépression agréable donnent distinctement des pulsations pins rapides et , une chute de volume.
L'auteur est donc d'accord avec les théories de Wundt et do Lehmann ; le cerveau ne décroît pas de volume lors d'un stimulus agréable, et le LDombre des pulsations da cerveau no décroît pas avec la sensation désa- I Kréable.
En résnmé, toute activité nerveuse modérée tend à contracter les vaieieaux périphériques et à accroître le volume et le nombre des pulsations ^du cerveau. Toute activité nerveuse modérée accroît de même l'allure du ojeur. De violents stimuli causent à la Tois un elTet d'excitation eL d'inhibi* tion qui est spécialement remarqué dans l'allure du ccnur. Ils causent aussi une double réaction dans le cerveau. Les elTets les plus marqué.s se produisent aux périodes de changement, particulièrement torsqu'intervicnt un nouveau stimulus. Enlln l'activité d'une partie ou la prédominance de sensations dans celle partie tend à contrarier la constriclion dans celte partie. J L'auteur explique les résultais de la façon suivante. Il est probable que loute activité nerveuse modérée cause aussi la constriclion des vaisseaux planchniques
Les violents stimuli semblent avoir à la fois sur eux un effet d'excitation et d'inbibilioD.
Les résultats sur les mouvements du cœur peuvent être dus â un effet sur le nerf vague et les centres d'excitation.
L^accroissement de volume du cerveau est dA probablement, en partie du moins à la pression du sang accrue par la constriclion de la périphérie. Ce n'est pas l'altenlion qui cause le changemeqt. Cela peut être simplement réflexe, — en quoi l'auteur est en désaccord avec Lehman. — En tout cas ceci est indiqué par des expériences faites pendant le sommeil. Un contrôle local dans le cerveau au moins par la constriclion est indiqué. mais l'auteur laisse celte question pendante pour le moment. Peut-être le fait que l'activité d'une partie tend à contrarier la constriclion est dû & l'action des nerfs vaso-dilataleurs. Le centrale circulatoire dépend des processus physiologiques qui varient avec ceux qui les emploient.
Abel Hey.
70. — L'intellectualisme et la théorie physiologique des émotions, par M. MaL'xio.x. Revue philosophique, mai 19ûû, p. 498 (22 pages).
Essai de conciliation entre les deux théories adverses de l'émotion au Profil de Ja théorie intelleclualisle.
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Langes, James el Ribot n'ont considéré que rélément « formel » de l'émotioQ. Ils ont négligé d'étudier les sentiment^} primitifs de plaisirel de douleurqui sont à l'origine de l'émotioD. Il y a des plaisirs el des douleurs inhéreats A l'hannoDie et à l'opposition des représentations et « c'est en somme à des harmonies ou à des oppositions de ce genre que peuvent se ramener non seulement les phénomènes affectifs de nature cérébrale dont le D' G. Dumas soupçonne à bon droit l'existence à Torigine des émolioos, mais encore les faits affeclifsdc nalure périphérique auxquels James réduit la sensibilité tout entière, u L'harmonie et ropposilion des représenL&iions étant liées à l'accord ou au désaccord des mouvements cellulaires, représentations cl mouvements étant l'expression d'une même activité, la Ihéo* rie physiologique demeure compatible avec la théorie intellectualiste.
L. Debkicon
71. — Sur les caractères spécifiques de la passion, par Th. Ribot. Actes du \*' Congrès International de Psychologie, p. 510.
Il y a dans le domaine des senlimenls trois formes principales de phénomènes : 1" Les états affeclil's ; 2" les émotions {œuvre de la nature). 3<> les passions (œuvre de l'homme). Le premier caractère des passions c'est l'existence d'une idée flxe toujours agissante, toute passion est la spécialisation d'une tendance coucrétêe en une idée qui donne h celte tendance la pleine conscience d'elle-même et de son but. Le second caractère est la durée, le troisième l'intensité. La passion s'oppose par son caractère inlellecluel el par sa durée à l'émotion. Elle s'oppose aux étals affectifs ordinaires par son intensité el sa durée.
Paul Kahn.
V. — MtuoïBE, Imagination et Opiîrations ixtellectcellks
7S. — Sor la perception extérieure, par H. Dkuovr. fîeuixe de philoiopkie, l"* octobre 1006 (U pages) et i" novembi*e 1906 (16 pages},
Quelques nombreuses que soient les théories de la perceplion exlérieure, elles peuvent se ramener à deux groupes, suivant que l'on admet que, dans l'acte delà perception, l'esprit saisi immédiatement, /^^rroiJ, ou bien la réalité extérieure elle-même {perceptionnùme ou illusionisme : Uamilton, Gamier), ou bien seulement ses propres états, des sensations, à l'occasion desquelles en les interprétant, il co»fo>Ma réalité externe (concep/ioimixrM, qui est susceptible de revêtir une triple forme, suivant que cette interprétation des sensations est sponlnniie et naturelle : théorie de l'innéité Ueid ; ou empirique : théorie de l'illusion, Sluart Mil), Taine ; ou rationne lie : théorie de l'inférencc, f)escarles, Cousin}. Entre ces théories, dont les unes ne veulent rien donner à la perception et dont les autres surannées pour la plupart, prétendent tout expliquer par elle, D. estime qu'il y a place, une
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place honorable, pour une doctrine moyenae et plus coropréhensive, qui accorderait simplement quelque chose à la perception. Montrant tour à tour la part do vérité et la part d'erreur du perccptionoisme, de rillusîounisme, de la théorie de Tinférence» il rise à établir une a synthèse explicatÎTC » de 0C5 théories.
Dans CCS deux premiers articles, D. donne la critique do la théorie îllusionoiste. s'allachant à montrer qu'elle est impuissante k rendre compte de l'idée d'existence distincte en général, de l'idée de nou-moi. d'objet ; car elle suppose toujours de toutes laçons (soit par la construction do l'objet, à l'aide d'associatioas, soit par la tendance naturelle de toutes les représentations sensibles à s'objectiver) la notion môme dont elle veut éclaircir l'origine, ta notion d'objet. Dans cotte discussion, quelques pages sont consacrées au rôle de TimaginaLion dans la perception, dont D. ne songe pas à contester toute l'importance. Il donne d'intéressant» exemples de ce que quelques auteurs ont appelé la n continuité imaginative ■>, c'est-à-dire du rail que n notre perception est, en maintes circonstances, discontinue et fragmentaire, qu'il y reste des vides, des blancs, et que c'est l'imagination (reproductive surtout) qui les remplit, u Ainsi, dans la lecture rapide d'un texte fautif, spontanément et inconsciemment on a supplée Imaginativement n des lettres qui manquent ou on corrige les coquilles ; de même, en pays étranger, on comprend d'autant mieux les réponses aux questions posées, qu'elles peuvent plus aisément être conjecturées; c'est que « les mots imaginés du dedans, ^'appliquant aux mots entendus au dehors, les rendent plus intelligibles. » Et D. rappelle qu'on a même cru pouvoirdélerminer « au moins, pour une part, pour les sensations de la vue, la condi* tion physiologique de ce fait général de la continuité imaginative, plus exactement du caractère discontinu de la perception qui y donne lieu. » (lacunes constatées par Wicudl dans la mosaïque des cônes et des bâ-tonnets de la rétine, lacunes qui devraient se traduire par des blancs dans nos sensations visuelles, A si précisément l'imagination n'achevait à leur égard la représentation de l'objet 0. Kn outre, la petite tacbc de la rétine bien connue sous le nom de pu ud Mm c^cum, entièrement dépourvue de biUonnets et de cônes, insensible à toute action lumineuse, sons qu'il y ait pourtant B dos trous dans nos perceptions »}.
H. UODUINIÉ.
73. — De l'analyse de la mémoire consciente : étude des images mentales et du souvenir des formes visuelles sans signification. (On ihe analysis of Ihe meniory con&ciousuuss : a study iu tlie mental imagery and niemory of meaniugtess visual rornis); par F. Kilhmann. The Vsychological Hewiev, t. XIIU a? &, p. 316, septembre 1906 (32 pages].
Celte étude n un double but : l" déterminer la nature des images dans le rappel d'un objel donné; 2^ déterminer la nature des erreurs de la Knémuire et des causes qui la produisent. Elle diffère des travaux précé-
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dents sur la mémoire en ce qn'ïl n'y est pas question du poinl de vue quantilaiir. Dans les expériences instituées en Tue de résoudre ce problême les sujets devaient regarder une seule fois un certain nombre de formes Tisuellcs et les reproduire par le dessin immédiatement après, puis à différents iatervalies de temps, et les décrire verbalement ensuite. L'auteur met ainsi en lumière le râle de l'association, des impulsions motrices, de la forme, [de la fréquence des rappels, etc. dans la formation de ces souvenirs.
L.-C. Ueabert
74. — Physiologie et psycholo^e de l'attention (Evolution, dissolution, rééducation, éducation), par Jean-Paul Natrac. Préface de Th.
Itibot. Ouvrage récompensé par l'Institut. 1 vol. in 8° de la BiUioth^ut de philùsophiç contemporaine. ~ Alcan, éditeur iOOii. Uibliographie p. 212, 223.
« Placée aux plus hauts sommets dans la hiérarchie des phénomènes psychiques ••, « parente de la mémoire, de l'association des idées et soeur jumelle de la volonté, l'attenliou a pour ennemis les plus sérieux l'émotion et le sentiment ». Elle est accompagnée de nombreuses réactions organiques (chapitre n rAyjioff>f;i> {/« ra/<en/i'on) : immobilité relative et tension voluntairc des muscles, augmentation de l'acuité des sens externes, inhibition ou accèléraliun respiratoires et circulatoire?, vasodilatation cérébrale, augmentation de température traduisible par une très forte émission de rayon N, modifications dans les échanges uutritîfsdetout notre s.^st&me d'absorption et de digestion, diminution des globules rouges, etc. N. idenlifle les fatigues physiques et psychiques, et après avoir indiqué l'influence des toniques du système nerveux sorTattention, il parle des oscillations de l'attention, de son interruption plus ou moins complète dans le sommeil et les rêves, et, convaincu de l'origine centrale de Tattention. il en propose provisoirement cette définition psycho-physiologique : «elle est le sentiment de tension psychique qui nail pour partie, de l'action de phénomènes cervicaux et, pour autre partie, de la contraction tonique générale, volontaire ou spontanée de nos muscles. Elle se manifeste toujours au début par des phénomènes organiques et cérébraux accompagnés de phénomènes organiques périphériques. Elle est conditionnée par un mécanisme « iabibilo actif 0. L'uic a Tcfforl et & la volonté, elle constitue notre faculté d'adaptation mentale ».
Le chapitre m (Psychologie de Cattention) nous apprend qoe l'attention, qui a se réduit, en définitive, à la sensation générale d'cfTortâ psychiques m, clarifie nos sensations, augmente la vitesse de nos processus nerveux, crée des souvenirs, des images, des as.sociations d'idées heureuses et originales « afin d'atteindre métliodrqnement, rationnellement le but d^adaptation mentale qu'elle s'est proposée ».
Dans les chapitres iv et v [Physiologie et pstjchnhffte pathologique de
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Catteniion, Tauteur passe en revue les modiflcalions des fonctions réflexes dans ratlealion morbide, les troubles des divers sens externes ainsi que ccni des Tonclions circulatoires et respiratoires puis il décrit les effelB produits par l'absorption des poisons de rinlelligence. Etudiant spécialement la dissolnlion de l'attcnLion N. donne une classification originale des maladies de l'esprit en seplarant au point de vue de la désagrégation progressive de ratlenlion : il dislingae cinq groupes qu'il désigne ainsi: ]<> les psychastèniqucs, tes hystériques, les débiles, les persécutés hésitants, tes mystiques faibles, les dyspeptiques, les douteurs, etc. : S*' les paralytiques généraux (débutant), les déments et les crétiniques ; H^ les persécutés réticents, les hypocondriaques, les déments avancés, les mélancoliques simples, les excités maniaques, les paralytiques généraux avancés ; 4" les persécutés typiques, tes mélaucoliques anxieux et tes mélancoliques confus ; X}' ceux qui ont toujours une attention faible : a) les idiots les crétins typiques : b) ceux qui ont perdu à peu près complèteraeut Tatlention .- les apha< siques complets, les confus mentaux compliqués, etc. . On trouve l'explicatiou de cette classification dans un tableau des temps de réaction à des excitations auditives données par divers malades dont la hiérarchie au point de vue de l'attentioD est établie d'après lc$ moyennes générales des temps obtenus sans tenir compte de ta durée de l'expérieuce, du nombre des réactions, ai des variations des temps de réaction conséculirs dont N, reconnaît cependant l'importance [p p. t<18, 170). Les maladies mentales les pins dilTèrenies (systématiques et incohérentes se trouvent ainsi rapprochées parles hasards de la progression de simples chifl'res insuffisants pour décrire tous les aspects que peut présenter l'attention pathologique. D'après ce môme tableau et quelquesobscrvationsdecasoû l'atlenlion a disparu complètement pour faire place au déterminisme automatique, N, établit que la désagrégation se fait du conplcxe ou simple. Il expose, (chapitre vu) quels sont les procédés actuels de rccdacation et d'éducation de Taltention dont la thérapcntiqac et la pédagogie doivent s'inspirer. Il conclut (chapitre vnt), que l'attention est une » nctivîLc normale » de notre nature ; créée par l'homme paresseux et apathique à l'origine, d'abord spontanée, puis volontaire, elle a été la condition même de la science qui implique l'amoncellement d'une infinité d'actes d'atlention juxtaposés dans
le temps.
Clément CtiAni<c»Tisa.
VI. — - PsYCHOLOr.ïB OAXS SIS RAPI'OHTS AVEC LA LlNtiUISTIOtTE, l'HiSTOIRK, LA SCIKNCK DBS RKLirjONS, LA MoRALE KT LA SoCIOLOGrK
7&. — Herbert Spencer. Une autobiographie. Traduit et adapté de l'anglais par Uenry i>e VAnir.sv, ! vol. in-8^ de la Bibliothèque de Philoaûphie contemporaine (Félix Alcan, éditeur).
Si l'on connaît les idées philosophiques de Herbert Spencer, par sea
iU
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œuvres, on s&vait fort peu de choses de Thomme. Il Tivait très retiré, fuyant le moade, évitant le bruil, ne se mettant jamais en avaut, et ne sortant pas d'un cercle étroit d'alTecliuus de vieille date. Sou Autobiographie le fera connaître et apprécier- Tandis que ceux qui s'intéressent & l'œurre seule eu trouveront ici un commentaire très instructif — jusque sous la forme de critiijues de Spencer par Spencer même avec an exposé du procesus de formalion, de développement, ou d'évolution de l'idée de l'Evolution qai domine la Philosophie Synthétique, ceux qui veulent connailre l'ouvrier irouveroal un a Spencer intime » qui est fort curieux et attachant. Ils apprendront d'abord son histoire; son enfance, ses débuts dans la vie, sa carrière d'ingénieur et d'inventeur, et sa carrière de journaliste qui précédèreut et prépareront sa carrière de philosophe. Ils le verront luventaut une épiogle à relier, une machine à raboter, une cheminée furnivore, un lit pour malades, une machine élcotro-maguctique, des procédés de clichage. Ils apercevront Spencer phréuologue, dessinateur, presque poète, entre l'élaboration d'un théorème de géométrie et la fabrication de la montre plate, aujourd'hui à la mode. Chemin faisant, ils verront les opinions de Spencer sur la morale, la politique, la religion, l'amour et le mariage : sur ce dernier thème le célibataire par néceâsitè a écrit de très intéressantes pages, et de fort belles. Ils verront le Speucer de la vie de tous les jours, phitosophant toujours et sur toutes choses; sur les avantages de la rêverie, sur les erreurs d'appréciation des hommes, sur les spéculations financières, sur la place du travail dans la vie, sur te plaisir que donnent les enfants, sur les avantages et inconvénients du mariage, sur l'erreur des études classiques, sur les effets de la morphine; etc. Quelques portraits sont brossés en passant : G. Eliot, Carlyle, Huxley. Lubbock; il y a des jugements aussi sur différentes tcuvres d'art, en musique, en peinture, en architecture. Apropos d'un pot àlait oud'un encrier, voici une page sur le progrès ella nouveauté; plus loin, c'est l'analyse du paysage de la Suisse; ce sont des impressions d'Egypte, d'Amérique; une philosophie des tombeaux, des considéraliODs sur le rythme dans l'oppression de classe. De tout par conséquent, des jugements, des comparaisons, des observations de toutes surles, qui montrent la tournure de l'esprit, font connaître celui-ci, fouruissaut aussi un complément biographique très complet k l'œuvre du philosophe. Souvent, les appré* dations ont une apparence paradoxale : cela est indiscutable. Spencer ne doit rien aux livres; ce fut un aulo-didacte et sa pensée, sur quelque objet qu'elle s'exerce, un ustensile déménage, un usage mondaio, une institotioD, un dogme, est bien le fruit de ses propres réflexions et expériences, non
l'écho de ce que d'autres ont pu dire ou écrire.
70. — L idéalisation des synoptiqaes, par Uif pBOPSssBun os gra^id SKMtNAihK. Ann. de PkUos. chrétienne, 1901i, p. 377-3S9.
L'école de Reuan et de Strauss appelait beaucoup de récits bibliques des
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mythes et des légendes. L'auteur ne saurait accepter ces termes, il préfère de beaucoup celui ô'idMh'/iolion. Dans les Synoptiques en particulier la réalité historique est puissamment idéalisée. Avant l'apparition de Jésus, l'Anciea Testament avait accrédité • un type préconçu du Messie ». Après la mort de Jésus, les rédacteurs des Évangiles s'etTorcèrent d'établir un accord entre la vie de Jésus et les prophéties messianiques. » L'adaptation des passages de l'Ancien Testament aux diverses phases de la vie de Jésns, si systématique et si accentuée dans Matthieu, n'est que l'expression de celte tendance- » Les inexactitudes historiques sont du moins des documents psychologiques sur les écrivains qui, en toute sinccrilé, mus par des sentiments puissants, les commirent : les Synoptiques a ont & la base des matériaux historiques, mais ces matériaux historiques ont été transformés par l'action de la foi religieuse ; l'esprit a animé la matière. Qui oserait contester que la personne historique de Jésus n'ait pris une forme toute particulière dans la conscience chrétienne? Notre conscience reçoit les impressions des choses, maison les modiliant. en les adaptant à ses formes propres. La vie de Jésus avait vivement impressionné la conscience des premiers disciples, des premiers chrétiens. Lorsque le moment d'écrire fut venu, il se fît forcément un mélange de réalité objective et de modalités subjectives. Jésns fut raconté non seulement tel qu'il avait été en lui-même, mais aussi tel qu'il paraissait à la conscience chrétienne. Une fois de plus la foi imposa ses exigences à l'histoire. »
Ënumérons, d'après ce professeur de Grand Séminaire, les facteurs et les procédés de la déformation idéaliste du réel dans la religion.
!■* Vfnthousiasme relitjieus. — Les Synoptiques ont été composés plus de trente ans après la mort de Jésus, au moyen de récits circulant parmi les fldèles. « On sait par expérience combien un pareil milieu embelUt et poétise les données strictement historiques... On sait la puissance de l'idée religieuse : autour de faits très simples elle crée une masse de fictions... Cette œuvre de l'enthousiasme religieux, que le temps a rendue possible et inévitable, s'étale comme une auréole idéale autour du noyau historique. Sous ce rapport, nous ne sommes pas mieux partagés que les rédacteurs de la Synopse, bien que nous ayons derrière nous dix>huit siècles d'affinoment et de progrès scientifiques. Il y a, à peu près, une trentaine d'années qu'a eu lieu l'apparition de Lourdes ; comptez, si vous l'osez, toutes les légendes qui sont venues se greffer sur cet événement... i>
î° L'imagination scmitif/Ut:. — Il ne faut pas se figurer que les sémites écrivent Tbisioire comme uous. n L'esprit de ces peuples amplifie tout ce qu'il touche; étant réfractaire à la rigueur scientifique, et. d'autre part, dominé par l'élan poétique, il ne peut se résigner à s'enfermer dans le cadre des matériaux historiques. Chaque écrivain se croit en droit d'ajouter ses réflexions et de faire son petit commentaire. « L'auteur cite des indices manifestes de ce penchant au grossissement dans les évangiles de Jean et de Luc, et dans le Coran.
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3^ Le désir tf édifient ion, la prédication. — Les écrivalas religieux se proposenl moias de raconter et d'in&lruire, que d'cdîBer et de diriger : « ils ne se borneDt pas à décrire le Jésus historique; ils coDsigneot aussi dans leurs relations les impressions, les suggestions que Jésus avait suscitées dans leur &me prorondêment religieuse, et qu'ils esLimcrent propres à édiOer les communautés chrétiennes. »
4" Le décalque de CAncien Teitattient par les écrivains du Nouvean. — L'auteur cite (pp. 384, 386) un grand nombre de textes où est évidente cette adaptation, cette projection des écrits antérieurs sur les récits nouveaux. « L'art du rabbinisme déploie ses ressources. Matthieu applique, viu. 17, h Jésus ce que le second Isaïc dit, un, 4, du serviteur de Jahveh ; Marc, xv, 28 et Luc, \xii, 37, imposent au second Isole, lui, 42, le même traitement. Matthieu fait preuve, dans l'emploi de ce procédé, d'une étonnante féconditc et d'une remarquable souplesse. On pressent le juir, prorondêment imbu de l'idée messianique et très préoccupé de trouver dans l'Ancien Tes* tament des prophéties qu'il puisse appliquer à Jésus : xxvii. 35, 43, 46, il applique au Sauveur ce que le Psalmisie dit, Ps. v.xi. S, 9. 19, du juste. Ces cas sont éminemment instructifs. Tous les traits messianiques de l'Ancien Testament, d'après la croj-ance juîve, doivent se retrouver en Jésus. Cette idée centrale domine le premier évangile tout entier. En s'engagc&nt plus à Tond dans celte voie, Paul arrivera à dégager, I Cor., xt, 3, le caractère expiatoire de la mort de Jésus, d'après le second Isate. uti, 8. v
S*' L'amplification. — Jésus racontait des paraboles. Les disciples n'ont guère pu se les rappeler mot à mot ; ils n*ont retenu que les idées maitresses, le canevas. Les narrateurs développèreal, commentèrent; les rédacteurs y mirent tout leur art. « Les mêmes observations s'appliquèrent aux discours. 11 est impossible que les auditeurs aient retenu le mot à mot des discours du Sauveur, après les avoir entendus une seule fois. Prononcez aujourd'hui un discours devant un auditoire cultivé; à moins qu'il n'y ait des sténographes dans l'assistance, je défîe qui que ce soit d'en retenir le texte, n L'auteur analyse le Discours sur la Montagne : « L'on ne peut, conclut'il, en maintenir rauthenticité textuelle qu'en violant toutes les lois qui dirigent la critique et lui permctteut de faire œuvre efficace. »
6" La specukUion Oiéologique. ~ Son influence systémalisatrice et doctrinale commence à se faire sentir dès les apùtres e La pensée chrétienne ne pouvait concevoir l'ëchec des miracles de Jésus dans l'œuvre de la conversion des Juifs; elle couvrit cet échec en supposant que ces miracles o^avaient pas été counus des Juifs. Et pourquoi? Parce que Jésus avait ordonné de n'en pas parler. Le procédé n'est pas très logique, mais il ne faut pas demander trop de logique à des espriis qui contournent les faits et les plient à des Idées préconçues, i
Que reste-t-il, après cela, des textes sacrés f pas grand chose, liais qu'importe? conclut notre professeur de grand séminaire. Ce n'est pas sur les textes que la foi repose. Du moins ce n'est pas sur le détail des textes : si
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le détail de la Bible est fort contestable, l'ensemble peut paraître divin, el cela suffit pour croire. ^ En quoi, par exemple, la divinité de JéausChrint poarrait-elle dépendre de l'authenticité de tel ou tel texte ? Les textes ne soat en définilive que des brindilles, livrées au travail de la critique, j»
G. H. D*Al.tOKXE5.
T7. — Xf^expérienoo roligiease. Essai de psychologie descriptive; par William James, professeur de psychologie à rCniversilé Harvard. Traduit par Frank Abauztt. professeur de philosophie au lycée d'Alais. Préface d'Emile Uoulroux, professeur d'histoire moderne à la Sorboane. 1 toI. in-S". Paris, Félix Alcan.
C'est rétude psychologique des sentiments et des instincts religieux que 'W. J. veut tenter. Il importe pour cela de bien distinguer deux choses qui procèdent de doux préoccupations inicliccluellcs difTèrcnles : la nature du sentiment religieux et sa valeur. Il y a au début même d'une pareille étude une question a se poser ; quel rapport y a-l-il entre les phénomènes religieux et l'éiat plus ou moins pathologique de l'organisme, notamment du système nerveux ? Il n'est pas douteux que chez certains individus la religion existe à l'état aigu de flèvrc mentale, mais étudier les phénomènes religieux comme faits de conscience n'est nullement rabaisser leur dignité «t il y a peu de conceptions n plus vides de sens t> que celle qui consiste par exemple à interpréter la religion comme une perversion de l'instinct sexuel. Pour comprendre la religion, il n'y a qu'une chose à faire : étudier le contenu immédiat de la conscience religieuse. En procédant ainsi on verra vite ruiuè le matérialisme médical. Mais cela ne tranche pas la question de la Taleur spirituelle de ces faits. La préférence que nous accordons & certains étals d'esprit ne saurait nullement venir de ce que nous savons sur leurs antécédents ort^aniqucs : elle vient de ce qu'ils constituent une puissance par eux-mêmes, ou parce qu'ils s'accordent avec notre pensée ou enfin parce que nous croyons qu'ils auront pour notre vie d'heureuses conséquences. S'il existe au-dessus des réalités sensible:^ uu domaine supéritiur d'où puisse découler l'iospiraliou religieuse il n'y a rien d'impossible à ce qu'une des meilleures conditions pour la recevoir soit d'être névropathe- La religion est un tout complexe : il est vain d'en chercher une déHnition simple. Il eu est de même du sentiment religieux qui n'est nullement un élément psychologique nettement caractérisé. Nous entendrons par religion — définition toute arbitraire — dit W. J. les impressions; les sentiments et les actes de l'individu pour autant qu'il se considère comme étant en rapport avec ce qui lui apparaît comme divin. L'univers est notre maître mais il y a deux façons de l'accepter, celle des stoïciens et celle des chrétiens. La religion nous rend aisés des sacrifices inévitables et nous y fait même trouver le bonheur.
Ceci posé quels sont les faits? Un premier fait psychologique est à élu-
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dier : comment croire à la réalité d'un objet qu'on n? peut pae voir? Il existe très certainemenL dans noire organisation mentale an sens de ta réaUté prcscnleplus étendu et plus général que dos sens spéciaux. Bien des sujets possèdent de certains objets immatériels, une perception directe qui en fait comme des réalités sensibles. Les «enlimenls et particulièrement la crainte et la joie jouent on grand rùle dan? la vie religieuse et ceci nous conduit à étudier le pessimisme et l'optimisme religieux. La plupart des hommes pensent que le bonheur est le but de la vie humaine; il n'est dès lors pas élonuaut que l'on eu soil venu h considérer le bonheur que procure une crojance religieuse comme preuve de sa véracité. Chez certains individus l'optimisme devient presque un étal palhologiqne. Cependant oa peul dire que l'uplimisme est comme la santé de l'&me : volontaire il suppose un effort pour concevoir abstraitement les choses comme bonnes ; involontaire il fait éprouver immédiatement le bonheur en présence des choses. La culture de la santé morale comme attitude religieuse est une nouvelle foi» appelée en Amérique la mind-cure. Elle repose sur ce principe que l'homme a deux natures dont l'une ou l'autre peut dominer. La mmd-cure a construit un puissant système d'hypiëne mentale entièrement construit avec l'optimisme. La mind-cure fait appel non seulement à la suggestion mais aussi à la vie subconsciente. Cette foi a guéri certains malades aussi bien que la science peut le faire et d'autres beaucoup mieux. La science et la religion correspondent chacune à une portion de la vérité universelle et laissent chacune en dehors d'elle une portion de la réalité.
Mais le mal est un fait. Quelle sera l'attitude de l'optimisme religieux à son égard ? Le mal aux yeux de la mind-cure est irrationnel et elle cherchera des procédés comme la confession et l'absolution par exemple pour entretenir l'optimisme spirituel. Cependant, on ne peut nier qu'il existe des Ames douloureuses. Comment se ûer, se disent-elles, aux succès et aux bonheurs chancelants de la vie? Vanité, voilà le mot de la Gn. On peut distinguer chez ces sujets plusieurs espèces de dépression pathologique depuis la simple anhédonie jusqu'à la mélancolie dans laquelle l'univers apparaît comme étrange, loinlaio, irréel. Le fait t retenir c'est que la conscience douloureuse varie selon les individus. Que penser maintenant de l'optimisme et du pessimisme ? Le pessimisme englobe une plus large portion de la réalité. 11 se pourrait que le mal soit la meilleure clef pour nous ouvrir les secrètes profondeurs de la vie. \^s religions les plus complètes sont celles où les éléments pessimistes sont les plus développés et en font ainsi des religions de délivrance.
Au-dessus de la vie naturelle pour l'àme religieuse il y a la vie spirituelle : il faut mourir à l'uue pour revivre à l'autre. La condition psychologique de la nouvelle naissance parait être une hétérogénéité native dans le caractère du sujet, une constitution morale incomplètement unifiée. La conversion religieuse vient translormer pour toujours la plus intolérable des angoisses en on bonheur profond et durable. El celle conversion pourra être soudaine
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ou graduelle. Quel esl sou processus psychologique? Toutes les fois qu^une de DOS activités devienl assez stable pour expulser toutes les antres de la vie de l'iudiviilu nous avons tendance à parler de transformatlDn. Quand la peoflée qui prévaut est une pensée religieuse, nous disons que cette crise est une conversion Pourquoi l'excilalion se déplace et se modifle-t-elle ainsi dans une conscience humaine? La psychologie ne nous donne ici que des solutions vagues. Lorsqu'il s'agit d'un individu chez qui la vie subcons* cieate est très développée, il e^t extrêmement diriîcile de trouver les causes de la conversion ce qui permci aisément riiypothéxe d'une intervention miraculeuse. Le professenr Stnrliuck a bien soulif^né l'influence de l'adolescence sur la conversion. Le D' Leuba subordonne surtout ta vie religieuse h son a-'spect moral. Mais certaines personnes ne se convertissent jamais et semblent même incapables de conversion. Celte inaptitude h la foi a peutêtre une origine inlcllcctuellc. certains hommes sont même dépourvus de sensibilité religieuse. L'esprit humain fonctionne de deux façons distinctes; voloatairemenl ou automatiquement; de là deux :<orte5 de conversions. L'élude du champ de la conscience cl de l'antomatismc psychologique per> met d'expliquer un certain nombre de conversions soudaines; mais cela n'exclut pas rinlerveotion directe de Dieu. Ce qui esl certain eu tous cas, c'est que la conversion a une sou \-eraine importance pour celui qui réprouve. Il est convaincu qu'il est dominé par une puissance supérieure ; il a rintuitioD qu'il est sauvé pour toujours. Selon le D' Lcuba. la vraie foi c^est la foi affective ; dans l'assurance joyeuse que tout va bien pour nous et s'accompagne de la transparence des mystères, de la métamorphose du monde extérieur. Tous ces caractères se ramènent à la Joie débordante, extatique. Expliquer tous ces phénomènes par l'hystérie serait un jugement bien superficiel. La conversion est le point de départ d'une vie nouvelle, Thomme fiait à ce moment vraiment une seconde fois et sa nouvelle vie s'appelle la sainteté.
Quels sont doue les fruits de la vie religieuse? L'ambition de W. J. esl de parvenir à l'appréciation raisounée de la valeur des faits religieux en se servant d'une méthode toute empirique. Chez un homme prédisposé dés sa naissance à une émotion déterminée bien des inhibitions disparaissent qui agissent sur le commun des hommes et d'autres prennent leur place. L'homme qui, après avoir vécu d'uue vie seasuelle commence à vivre d'une vie religieuse voit fondre et disparaître au feu de son enthousiasme les inhibitions d'ordre inférieur qui l'obsédaient jadis. C'est surtout quand nous pleurons que nous sentons se dissoudre bien des obstructions & notre vie morale. Les saints comme sainte Thérèse ou saint Ignace ont possédé le " don des larmes ». Il faut avouer franchement que nous ignorons pour* quoi et comment cette émotion arrive ù dominer dans telle Âme. Il est bien difficile d'expliquer la sainteté, essayons de l'analyser. 1" Elle consiste d'abord dans la conviction profonde de la pré.scnce de Dieu,' dans la dévotion ; S^ Dans la charité qui se rattache h la sainteté par un Uen organi-
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que. Comme loute joie, la joie religieuse lait naître la sympathie pour les autres ; 3° La foi religieuse fait iiallre la Torce d'Âme qui suivant les cas, s'appellera résignation, patience, fermeté, scrénilê : 4" L'àme sainte devient sensible à toute discordance extérieure, tout ce qui n'est pas spiritacl risque de souiller la blancheur de l'àmc qui la rejette loin d'elle. La pnreté nous incite & sacrifier ce qui n'est pas digne de Dieu et l'on va même jusqu''À se retirer du monde pour pouvoir uoitler sa vie et garder son àmc sans tache: 5^ Pour s'affranchir davantage on morlillera le corps et cela fera naître rascètismc. Il peut d'abord n'être que la réaction d'un tempérament énergique dégoûte d une vie trop facile. 11 peut résulter de l'aspiration à la pureté morale qui repuusse toute sensualité. Il résnlle aussi de l'amour de Dieu : c'est un sacrifice que le sujet est heureux de faire. 11 peut provenir du mépris de soi-même et de l'idée qu'on raichète ainsi ses fautes. Cbçz les névropathes il est le résultat d'une obsession : ce n'est qu'en 8*y soumettant que le sujet peut retrouver la paix intérieure. Eonn, il peal être suscité par une véritable perversion de la sensibilité; 6" Obéissance; 7" Pauvreté. Ceci posé, dit W. J., il faut pour employer le langage de Kant faire la critique de la sainteté pore.
11 semble peu logique de vouloir mesurer empiriquement la valear des résultats auxquels aboutit une religion. Nous les jugeons toujours avec nos préjugés philosophiques. C'est par des mesures humaines que W. J. appréciera la valeur de la vie religieuse considérée comme une forme sopérienre de l'activité humaine. Le critique le plus impartial est d'ailleurs prévenu en faveur de la religion qui répond le mieux à ses besoins personnels. Dans le domaine de la sainteté il y a bien des choses que nous admirons sans les limiter nous-mêmes. La dévotion exagérée mène facilement au fanatisme. Dans l'état que W. J. appelle tbéopatbiquc l'amour de Dieu exclut tout autre amour. La charité ellc-mcme a ses extravagances. Si l'on considère telle vertu particulière de celles qui forment la sainteté^ on pourra n'y voir qu'une affaire de tempérament puisqu'on la rencontre chez des individus non religieux mais la synthèse de toutes ces vertus est religieuse puisqu'elles ont leur source dans le sentiment du divin.
Hais il s'agit de savoir si la religiou est vraie, non si elle est utile. Pour cela W. J. va se servir de ses deux critères : illumination intérieure et satisfaction logique. Le mysticisme peut se définir par quatre traits caractéristiques : ineffabilité ; intuition; instabilité; passivité. L'extase est incommunicable; la vérité mystique n'existe que pour celui qui l'éprouve. Le but du mystique est le détachement des sensations externes pour arriver à l'union d'amour (Exercices spirituels de saiui Ignace). Parmi les vérités aperçues dans l'extase, il y en a relatives au monde comme la divination de l'avenir, mais les plus importantes sont d'ordre théologique et métaphysique. Les états mystiques s'imposent avec une absolue autorité à ceux qui les éprouvent. Mais rien n'oblige ceux qui ne tes éprouvent pas à les accepter sans critique. Ils s'opposent à l'autorité de la conscience purement
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rftUoDDeUe; ils ouvrent une pcrspectire sur des Tentés d'ua &otrc ordre.
I Le cœur est la source de la vie religieuse mais on ne peut nier que l'inlelligence o'enlre en jeu dans chacune de nos fonctions. La prétention de la théologie est de construire à priori l'objet de la religion. Mais la philosophie est impuissante à démontrer que Dieu existe, elle ne réussit pas darantage à le décrire dans ses attributs. En terminant W J. étudie quelques aspects de la religion pratique ; le rdle du sentiment esthétique, le sacrifice, la confession, la prière. La TÏe religieuse est en rapports étroits avec la conscience subliminale.
I F&ul-il admettre que le principe religieux doive être identique dans la vie de tous les hommes ? Non. D'autre part la science des religions ne saurait se substituer & la vie religieuse. Connaître et vivre sont deui. La reli-
Igion n'est pas seulement un anachronisme, une survivance. On ne peut pas rejeter ainsi les éléments personnels de l'expérience humaine. Outre sa valeur alTectire elle a une valeur intellectuelle, car sans la multitude des croyances il existe des affirmations communes ; l'inquiétude et ta délivrance. L'homme saisit que son Moi supérieur fait partie de quelque chose de plus grand que lui qui agit dans l'univers en dehors de lui. Les divergences des théologiens ne se manifestent que sur la manière d'être de ce plus grand. Pour autant qu'il existe dans l'homme il fait partie du moi subconscient, ce qu'il est au delà de l'être individuel est l'objet des diverses surcroyances. La religion n'est que l'affirmation de nouvelles réalités. La meilleure attitude à son égard est te pragmatisme. Toute l'expérience humaine, dit James en concluant, dans sa vivante réalité, me pousse irrésistiblement a sortir des étroites limites où prétend nous enfermer ta science.
La traduction de M. .'Vhauzit, revue par James, est claire et essaye autant qu'il est possible de rendre la physionomie du texte anglais. Les quelques dilFérences qui existent avec l'édition anglaise ont été approuvées par l'auteur. Dans une préface où il résume et apprécie l'ouvrage, M. Uoutroux en dit : Avant tout c'est une description très pénétrante, sympathique et scientiflqne des phénomènes religieux individuels le^ plus caractéristiques.
Paul Kaitn.
'79. — Contributioii à la psychlAtrie comparée des races, par ALSXANDEft PiLcz. Leipzig et Vienne, F. Deuticke, 190(3 ; New-York, G.-E- Steckert et Co» p. 44, m. 2.50.
2.886 cas de maladies mentales ont été étudiées par le D'' Pilez à la cli- Djque de Vienne, de juin 1900 h juillet 1905. Il a vu déûlcr des malades de quatre races : des Allemands, des Slaves du Nord, des Hongrois et des Juifs et il a observé des difTérences très curieuses dans la marche de la maladie suivaut la race à laquelle il avait à faire. Les maladies dues à l'ai' coolisme sont très fréquentes chez les Slaves du Nord, elles le sont moins cher les Allemands et les Hongrois; elles sont très rares chez les Juifs. D'un Joomal de psychologîo. il
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aulre câié la démentia praecox est presque aassi répaadue chez les Jui£s qu'elle TesL chez les lioDgroû qui sont les premiers sur ta Uste.
Les cas de paranoïa sont beaucoup plus fréqueuls chez les Juifs que chez tes Juives. Comme eiplicalioa de ce fait, l'auteur croit que chez les Juives la trausitioD est très rapide de la paraooïa à la démeoce Les Allemands rournisseot de nombreux cas de dépression, tandis que les Slaves et les Juifs ont plutôt des dispositions pour la folie maniaque.
Voici en résumé quelles sont les observations faites par le D' Pilez.
1« Les Scandinaves-Germains ont de grandes tendances à la dépression. Les cas de suicides sont fréquents parmi eux.
2^ Les Juifs fournissent le plus grand contingent de troubles cérébr&ax dus À rhéréditë et à la dègénéresceoce.
d9 L'alcoolisme et les maladies mentales qui en proviennent sont surtout répandus chez les peuples Européens. Les Slaves et les Germains ont la supériorilé, les races romanes sont plus modérées. Sur les races non européennes l'alcoolisme ne semble pas avoir les mêmes effets ; par exemple le type délire est beaucoup moins fréquent.
4° II n'y a maintenant pour ainsi dire plus aucun trouble cérébral du type hystérique qui apparaisse à Tclat endémique ou épidémique. Nous ne trouvons plus ces épidémies que chez les races inférieures qui semblent plus disposées a l'hystérie et àl'épilepsie.
ft** La paralysie générale est une spécialité de PEurope. Hors de l'Europe^J
elle est très rare, malgré la quaulité de syphilitiques qui se trouvent ea
certains endroits.
Gaston Poubmacd.
80. — La reli^on devant la psychologie, par B^ Aars. Actes do V« Cuugrès lûternaliouat de Psychologie, p. 426.
Les différentes preuves qui ont été données de l'existence de Dieu sont d'excellenls exemples de la façon dont l'imagination hamaine a conça Dieu. La preuve cosmologique représente une forme primitive de la projection intellecluelle ou téléo-causale des idées religieuses. La preuve ontologique consiste à transformer Tespoir en croyance convaincue. La preuve téléologiqne regarde la fin de la chaine téléo-causale. Ajoutez à cela les idées morales puisque les Dieux sont des volontés. La religion est la projection de la volonté humaine partout oi^ aucune autre voloatè
reconnaissable n'apparait.
Paul Kah.'V.
VII. — PSTCHOLOGIE DB L'ENFANT ET PbDACOCIE
61. — Les premiers degrâs du développement înteUectoel, par David It. Major. New- York, The Macmillau Co., 1900, p. xrv-360.
Ce qui est intéressant dans ce volume, c'est que te professeur Major nous
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apporte le résultai d'observations qu'il a faites sur son propre enrant pendact ses trois premières aDoces. Nous y trouvons des remarques sur lo Jéveloppcmenl des mouvements, des senlimente, sur l'iuslinct d'imitalioo. le dessin, la mémoire, rassocialion, la rue; la manière dont les earants apprennent â se tenir seuls, apprennent à marcher.
L'auteur note jour par jour ce qu'il a vu et entendu, ce qui l'ait que son lirrc sera très utile à celui qui voudrait écrire un ouvrage sur le développement psychologique de renfanl. Les observations faites par Preyer, Sully, Darwin, Baldwin sont rappelées, comparées avec celles de Tauleur, et on est frappé de voir la similitude qui existe eotre toutes. Sully parliculièrement est très fréquemment cité.
Le professeur Major, étant donné l'objet de son livre, nous indique seulement les principaux événements du développement d'une faculté, il néglige volontairement une foule de détails qui seraient esseulieU dans une psycbologie de ce même développement.
Gaston Fodhmaud.
82. — Contribution à l'étude de la fatigue mentale chez les enfants des écoles publiques (Coalhbuto alto studio dcUa faiica mentale sui bambini délie pubblichc scuoIeK par G. Bbllri. In ftiviita di Pticoiogia applicaia alla Pedagogia cd alUt Psicopatologia. Il" année, n** I. pp. 22-28, janvier-février 1906, Bologne.
Des recherches sur la même question avaient, en 1900. amené M. B. A celte conclusion que le travail auquel l'enfant est soumis dans l'après-midi, icau&c de surmenage qu'il produit est nuisible & sa santé sans présenter ■''avantages sérieux pour son instruction. Les classes de laprès-midi u'êtaieut ^parées alors de celles du malin que par trois quarts d'heure réservées au irp&s de midi; de nouveaux programmes ayant accorde aux enfants *Ja repos de deux heures M. B., pour comparer la fatigue mentale produite c^ie^zles eofauts des écoles primaires publiques par le travail de t'après-midi 'or-a.que les leçons ne sont interrompues à midi que durant un temps tris ^*^^4Ti, avec celle que produit le même travail lorsqu'un long repos le sépare ■* celui du matin, a r»îpris ses expériences de 1900. Elles ont été faites sur Bs «lèves des cinq classes élémentaires [tes élèves les plus &gés : ceux de ^ Cinquième, avaient en moyenne onze ans et demi) et consistaient en trois '^^^t.ées faites, & deux heures (à la rentrée de classe}, a deux heures treule- '^C], et a trois heures trente. La fatigue est mesurée par le nombre des ^tes en tenant compte des auto correctious.
■^ésuUali. — 1^ Ecole des garçons. Au moment de la rentrée des classes ^eux heures) jusqu'à la fin des classes de l'après-midi, les fautes aug- * «nient de 0,521 p. 100, les auto corrections de 0,077, le nombre des élèves ^i n'ont fait aucune erreur diminue de 30,4 p. tOO et la moyenne des ^^tes pour chaque élève va de 1,01 à 2,62. Le nombre des enfants qui ^ ^citf&it aucune faute après deux heures de travail est un peu plus élevé
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qu'en 1900, ce qui oblige à conclure que le travail produit par les élères dans les classes de raprcs-midi fut meilleur qu'en 1900, mais on obscrrc encore un accroissement considérable de la fatigue après trois quarts d'heure seulement de classe.
2^ Ecole des filles. Les résultats presque identiques & deux heures quarantecinq et t trois beures treute, prouvent qu'au bout de trois quarts d'beure de classe dans l'après-midi, même après un repos de deux heures, la' fatigue des enfants est si grande, qu'une autre heure de travail l'augmente à peine De sorte que, malgré l'amélioration des conditions de travail où les a mis un repos de deux heures, tes élèves ne peuvent supporter plus de trois quarts d'heure d'application sans présenter des signes manifestes de fatigue.
Et comme les résultats de 190!> ne diiï&rent que bien peu de ceux obtenus en 1900, te dernier mode d'enseignement ne présente pas de grands avantages sur le premier. Les conclusions de H. B. restent donc les mêmes qu'en I90O et condamnent les classes de l'après-midi même lorsqu'un repos de deux heures les sépare de celles du malin.
Jean Dagna».
83. — Sur la validité de l'enseignement intoîtif primaire, par M. C. SaacvTKS. Archives de Paychotogie, w^ 19, janvier 1906.
Il semble que l'on ait exagéré la valeur pédagogique de l'enseignement intuitif, lorsque Ton a prétendu, notamment, que, plus uo enscigoemeot parlait aux sens, plus sa valeur était graude. Dans les écoles où un tel principe était appliqué, chaque objet dont ou parlait était montré aux élèves, lo! quel ou au moyen d'images. Les résultats furent excellents, panUl-il. Pourtant la méthode a été depuis un peu abandonnée.
S. recherche simplement si la notion des nombres s'établit réellement mieux dans l'esprit des enfants par la méthode intuitive que par la simple audition.
Les expériences ont porté sur deux classes d'école communale, une de garçons, une de filles. Sur 32 garçons, 16 avaient de ontc a douze ans et demi. 16 de douze ans et demi à 14 ans et demi. Sur 27 filles, 14 avaient de onze a douze ans. 13 de douze ans et demi à quatorze ans.
S. choisit deux séries ne nombres 59, 37. 65, 83. 72. 94. 25, 48 et 69, £3, 58. 76, 42, 87. 35, 94.
S. communique aux enfants la première série par la méthode auditive seulement; il énonce chaque nombre et les élèves le répètent. Après renonciation des B nombres, les élèves, sur un signal, les écrivaient. Cet exercice fui répété trois fois, et, pour empêcher la copie, le papier était plié chaque fois d'une façon convenable. L'expérience dura cinq minutes, La seconde série fut présentéeà l'aide du boulier compteur. Chaque nombre décomposé fut présenté sur le boulier compteur et énoncé; sur un signal.
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les huit nombres furcDt aussi écrits trois fois de suite. L'expérience dura
six mi on tes .
L'on se trouve uosi en présence de Jeux expériences, l'une A, de c&ractère
purement auditif, et l'autre B, de caractère visuo-auditir. Dans la première.
l'unie seule entre en jeu, dans la seconde, la vue et l'ouïe. Voici les résultats
obienuB :
BXPBniExcE A Expérience 6
Moitié la plus Agée. .
Moitié U moiu igée.
Moyenna . . .
pour le nombre des réponses exactes.
Garçon».
p, tOO
7i.4p. tOO 73,7 —
Garçons. FilUf.
UoitiéUplas Agée. . . 87,2 p. 100 Moitié U moins &gé«. . 8fi.7 — Moyenne .... 8B,9 —
87,7 p. iOO 63.8 p. iOO 72 p. 100
pour U tol&liié des nombres écrits.
Dans deux nouvelles séries d'expériences. S. décompose verbalement, dans l'expérience A', chaque nombre. Les élèves le répètent globalement. Le nombre étant 72, S. dit : a 7 x 10 -f- 2 « et les enfants disent : ■ 72 ■». Dans l'expérience B' chaque nombre est lu après avoir été écrit au tableau, effacé et remplacé par le suivant. Voici les résultats obtenus :
KXP£AIENCE A* EXPÈniENCE B'
Moitié la pins âgée. .
Moitié U moins égée.
Moyenne . . .
Garçons.
putes.
pour le nombre des réponses exactes.
Moitié U plus âgée. .
MuîLié U moins Agée.
Moyenne . . .
Garçons. Filles.
p. 100 flC.S p. IOO
pour la lot&lilé des nombres écrits.
On peut déduire de ces expériences qu'une notion de nombre, pour être
perçue et retenue avec fniil par l'esprit, doit être présentée de la façon la
plus concentrée possible. Sa perception sera moins nette, si l'on s'adresse
aux sens et a la décomposition.
Jean Pauluam.
S4. — Action individuelle et sociale de l'École, par Achille Makucci. Jiivista di petcologia, novembre-décembre 1906, 10 pages.
On attribue à l'école une influence considérable dans la formation de la coascieoce, du caractère, des scnUmeulâ individuels : ce sont la de vieux mois que la réalité dea faits vient démentir.
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Or prélend d'ailleurs réformer l'enseignemeDi; mais on veut le garder classique, hérissé de grec el de lalin : aiasi coosliLué, quel résultat a-t-il donc doooc? On sait, cependant, qu'un bachelier cuire le grec ei le lalio ignore sa langue même el l'histoire et les sciences et le reste.
Ce n'est pas tout : l'ècotc primaire, d'où les bambins sortent bien souvent sans savoir ni lire ni écrire, est prônée de tous les côtés ; on prétendait autrerois que l'inslruction atténuait la criminalité : les statistiques ont démontré le contraire. Eq réalité les écoles primaires étaient un instrument cODtre le cléricalisme : on voulait que des idées nouvelles cbaDgeasseat la face des choses. Or les idées ne changent rien ; elles sont elles-mêmes des résultantes. Une roachioe nouvelle, une invention, une découverte peuvent influer sur la vie sociale, des idées saront créées, qui. elles, ne créeront, ne modineront rien du tout.
Dans l'enseignement secondaire, quel résultat donne l'enseignement des lettres oo des sciences? Le développement de l'intelligence? — Les lauréau ne sont pas si extraordinaires, même devant des ignorants — Alors, le développement moral, esthétique? Il se fait autant hors de l'école que dedans : en réalité, tout cela, qu'on attribue à l'école, c'est la vie, la « vit vécue » qui le produit : tout est artificiel h Técole. Avec notre idée que d renfanl n'est pas mùr » nous laissons se substituer à l'enseignemcot du maître, celui de la place publique.
On peut chercher cependant à réaliser une école rationnelle et efncace.
I. A l'égard de l'individu : D'abord, il faut laisser de côté cette rengaine que l'élude des langues classiques constitue uoe gymnastique intellectuelle d'une portée générale, que les mathématiques • font la tèle logique », etc. Les éludes parUculieres ne développent nullement, affirme M. Marucci. l'iatelligence dans son ensemble; de là, pour lui, l'absurdité de cette idée qu'une culture générale est nécessaire h. toute étude universitaire.
Les apologistes de la valeur formelle des études considèrent l'individu comme une « table rase » ; lourde erreur. Les individus sont des terrains diversement fertiles, aptes à telle culture, inaptes à telle autre. On sait le résultat différent d'une même éducation sur deux frères par exemple. Les aptitudes naturelles sont déterminées et limitées dans leur développement possible. La nature est bien plus forte que tous les moyens nrliCciels, Il n'y a qu'à surveiller le développement des germes naturels. La vie M chargen du reste.
II. A l'égard de la sociélé : L'action de l'école n'est pas directe : Técole ne crée rien, elle est créée, elle imite. Le mouvement politique et social résulte de l'évolution de divers facteurs : tradition historique» étal économique, production, besoins nouveaux, etc.
Or, l'action de l'école moderne, si mince qu'elle soit est encore néfaste.
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La foule des lettrés, des ambitieux augmente, d'où plétore d'incapables et d'iDutiles. Quelle influence peuvent avoir tous ces « arrivistes <• doat sont peuplés les Parlements et les Ministères? Ces diplômes contre toute raison ouvrent encore la voie des fonctions publiques. Heureusement on commence à multiplier les écoles publiques d'agriculture, d'industrie et de commerce. A l'Etat il incombe de marcher dans celte voie.
Et que l'Ecole enfin naisse de la vie, qu'elle reste avec elle en continuels rapports, quelle tienne compte de l'état réel des choses; elle créera ud peuple moderne capable de lutter pour son existence.
Pour conclure donc, une évolution de l'école s'impose, évolution qui doit se continuer au fur et k mesure qu'évoluent les conditions sociales; que récote répande les nouvelles conquêtes de la civilisation et elle aidera alors À tirer le plus grand parti possible des énergies naturelles ; alors elle aura une acUou efllcace au point de vue social. Alors elle sera grande et utile.
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85. — L'Éducation universitaire en Amérique (American Uoiversity traiuing) par Walter KiicHUEn '(Munich)- The Educational Heview, t. 32, a? 4, p. 371, novembre 1900 (13 pages).
Cet article a été écrit h l'occasion du projet de faire an échange de professeurs entre les universités allemandes et américaines, de même qu'ici à Paris on invite des professeurs américains à faire un cours a la Sorbonne. L'auteur, un professeur allemand, a enscif;né sa langue pendant quelque temps dins une des premières universités aux Elals-Unis; il est donc bien placé pour connaître la vie universitaire en Amérique et la comparer avec celle de son propre pays. Il montre combien en Europe on connaît mal l'instruction américaine. Tout d'abord, les Universités aux Étals-Unis donnent une instruction k peine égale à celle que donne un lycée allemand. Les sujets enseignés sont, il est vrai, nombreux, mais aucun n'est approfondi ; le cours tout entier est tout à fait élémentaire, et les méthodes d'enseignement peu systématiques. Auttsi le but de ces universités n'est-il pas de former des émdits ou des savants mais de donner à leurs élèves le moyen de se faire la meilleure position possible dans un minimum de temps. Aucun souci d'idéal, de développement intellectuel, de culture esthétique. Et d'autre pari l'éducation morale, le développement de L'individu, de sa volonté, d'une personnalité forte et énergique, dont on parle tant & propos des Américains, est une légende fabriquée de toutes pièces. En dehors de l'utilité pratique de son séjour 6 l'université comme devant lui assurer un avenir de succès, l'étudiant américain n'a qu'un seul intérêt, te sport. Les maîtres qu'il vénère, ce ne sont pas les savants dont il suit les cours, mais les entraîneurs qui le préparent aux seules victoires qu'il ambitionne : & celles qu'il remporte au football ou au canolage. Les professeurs eux-mêmes possèdent rarement une grande érudition ; pour ce qu'ils ont k enseigner ce serait inutile; pour préparer les étudiants à prendre leurs grades, il ne
IM
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f&at guère pluft que des insLituleur^, puisque la licence des unirersités américaines équiraul à peÏDe au baccalauréat allemand. De quelle utililé serait doDC rechange proposé de professeurs entre l'Amérique et t'Allema' goe? Les professeurs allemands trouveraient à peine là-bas d'élèves capables de les comprendre, tandis que les professeurs américains seraicnl pour la pluparl incapables d'enseigner quoi que ce soit aux élndiaols allenaands. C'est là la conclusion de K. malgré sa sincère impartialité qui cherche & atténuer autaot que possible la sévérité de son jugement.
L.-C. QsaDBaT
&6. — Contributions à U psychologie de la lecture chez les enfants et chez les adultes (Zur psychologie derLeseos bei Kiudern und Erwachsenen), par U. F. Hesmba (Leipzig EngelmaDD).
M. M... .est un élève de Kundt (Leipzig], Slumpt (Berlta). Meumann (Zurich) et s'adonne comme ses maîtres à la pédagogie psychologique expérimeolale. A l'aide d'un appareil appelé tachitostropc, il mesure le temps qu'il faut pour apercevoir et reconnaître des lettres et des groupes de lettres. Entre deux colonnes creuses, hautes de 1 mètre et creuses de 10 centimètres, glisse un tablier dans lequel est pratiqué une fente horizontale rectangulaire de 8 centimètres de longueur : la hauteur de celte fente peut être réglée jusqu'à 6 centimètres, le tablier est maintenu eu haut des colonnes par un électro-aimant : il touche à l'ouverture du courant électrique ; la vitesse de sa chute peut être réglée à volonté. A l'arrière du tablier est ûxé un carton sur lequel sont tracés les lettres ou les mots à lire, mais celte image est cachée par un carré de carton ou de métal que le tablier eolratue facilemeul en tombant. Cn point au milieu de ce carré indique l'emplacement exact de l'iui'chption sur le c&rtou qu'il cache.
C'est ce point qu'il faut regarder fixement au moment de l'expérience. Ao déclic, le lablier tombant reporte le carré indicateur et l'inscription sera visible a travers k fente du lablier pendant un temps d'exposition plus ou moins long que Texpérimentateur règle selon les réponses du sujet à examiner.
A l'aide de cet appareil, M. M... a constaléque petit à petit les diflTérences des dures physiologiques nécessaires à la perception de limage s'égalisent ; que les temps d'exposition sont plus ou moins longs sur des personnes diverses et que les vitesses d'aperceptiou acquises par l'exercice se perdent de nouveau quandlesexercices sont interrompus. Chez les enfants, l'atlealioii est très variable, comme ils connaissent moins de mots, et qu'il ont moins d'expériences dans les associations de lettres et de mots, ils comraelteni plus de fautes de lectures. Aussi ils obéissent plus que les adultes au son qui évoque l'image, c'est-à-dire A 1* « innovation * acoustique.
Il faut un certain temps pour reconnaître une lettre isolée, no ensemble de lettres, formant un mot, demande cinq fois moins de temps grâce k la
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liaison associative, que Tenfant arrive à s'approprier el que l'adulte possède. Chez Tan et chez l'autre, il y a les impressions, innovations optiques et acoustiques des lettres et des sons isolés, les premières étant plus rapides que les dernières et plus rapides et plus faciles. L'enfant arrive, par l'exercice, à l'impression totale qui sera d'autant plus rapide et plus juste que l'impression acoustique seconde, grâce à l'attention, l'impression optique. La combinaison de lettres géométriquement semblables, uuil moins & Timpression totale que les mots constitués de lettres d'aspect divers, mais comme pour des mots de cette dernière catégorie, l'allention est plus intense, la perception gagne en sûreté ce qu'elle perd en vitesse. Deux facteurs, selon M. M.., contribuent à Pacte de reconnaître visuellement un mot : le caractère optique général dont les elTets sont simultanés et les lettres dominantes qu'on perroit successivement; tantôt c'est l'un, tantôt c'est l'autre de ces deux fadeurs qui prédomine ou qui précède ; tantôt tes deux opèrent non pas l'un après l'autre, mais en même temps, A l'image optique perçue vient se joindre le son, l'image acoustique, i^ laquelle se coordonne, son par son, le mouvement de renonciation. Comme le mouvement «* articulaloire mécanique » n'atteint pas la vilessedes percepliona visuelles et acoustiques précédentes, même pas quand l'intelligence des mots et la compréhension des idées le facilileol considérablement, les perceptions visuelles s'évaDouisscnl au point de se perdre.
Les fautes de lecture peuvent provenir des troubles de la perception optique, mais aussi des troubles acoustico-moteurs, et surtout des troubles dans les mouvements des organes d'énoncialîon il arrive aussi que la pensée du lecteur s'insinue dans les mots à lire et les fait remplacer par d'autres synonymes ; cnlin les connaissances grammaticales incomplètes deviennent la cause de fautes. Chez les enfants — abstraction faite de l'inallention qui coopère toujours aux fautes — les fautes a optiques u sont les plus rares, les fautes a acoustico-moteurs » sont les plus fréquentes, d'où il ressort que la discipline de l'œil est plus aisée et plus sûre que celle des organes de renonciation. M. Mesmer complète par ses expériences, en les précisant, les résultats de Erdmauu et Dodge (Etudes psychologiques de la lecture basées sur des observations expérimentales, (898) qui prétendaient que les mots sont reconnus par leur n forme totale caractéristique ».
U. Stowing (Cours de psychopalbologie, 1 000), avait au contraire expliqué la lecture et l'écriture comme un examen des fonctions psychiques de cinq centres du cerveau (le c. optique, le c. acoustique, lec. de représentation, le c. moteur de renonciation, le c. moteur de l'écriture), et M. Zeiller U^tudes philos, de Wundt, 1900. XVI, 3) avait nettement insisté sur la succession des divers actes de perception successive lellemeut rapide qu'on a pu croire à un seul acte de perception simultanée.
V..H. FaiBoii
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87. — L'attitude de l'enfant qui écrit, par Alfred Binrt, BulUtin de h société libre pour l élude ptyckologique (U l'enfani. Ami-mai 190G, p.p. t32 & 143.
Des photographies prises par le D' Tissié et H. Desnoyers sur les posi* fions correspondant aux écrilnres droites et penchées mènent à des conclusions contradictoires; il semble donc qu'elles n'exprïmeut qae la conviction de ceux qui les ont faites. Afin de déterminer la meilleure altitude» il faut observer : 1"* \& poU'Uion de la colonne verU'braU chez des enfants qui prennent spontanément une attitude libre; 2^ l'état de la circulation ; 3'> l'étal de la respiration ; 4® l'état du tube digestif. La fonction respiratoire est mise dans une mauvaise situation par le travail intellectuel, il faut donc éviter tout ce qui amène une aggravation. Les expériences personnelles par la méthode graphique établissent le mauvais effet de l'appui de la poitrine contre le rebord du pupitre qui diminue la profondeur respiratoire : l'eofant s'appuie contre une table quand il est fatigué en vertu d'une loi générale d'après laquelle l'homme fatigué cherche un appui : il faudrait avoir des tables qui, automatiquement, se refuseraient à cet appui de façon à ce qae l'apparence de soulagement qui apparaît dans cette position n'ait plus pour conséquence une perle plus grande par suite de la compression du thorax.
Clément CBABpEMTixn.
VU. — PsTCUeLOGIE DAMS SES RAPPORTS AVEC LA LoGIQUE ET l'E.STHÉTIQCK
88. — Raisons du peu de valeur esthétique des sens dits inférieurs (Reasona for the slight esthelic value of the « lower sensés >), par Wal- TEH U PiTKiN (Golumbia). The Psychological Review, t. Xlll, n*> 6, p. 303. novembre 1V06 (14 pages).
On est généralement d'avis que la vue et l'ouïe sont les seuls sens possédant un caractère esthétique qu'on est d'accord pour refuser au goût, a l'odorat et au toucher. Heaucoup de psychologues ont cherclié à expliquer cette distincLioD entre les sens, mais selon l'auteur de cet article ils n'y auraient guère réussi jusqu'ici. Aussi critique-t-il leurs explications tout en les ctlauit, On a soutenu que les données des sens inférieurs sont trop brusques, trop immédiates, pour qu'on puisse les considérer avec le désintéressement qui caractérise l'émotion esthétique. L'explication que préfère P, est celle de Marshall, qui voit dans le caractère esthétique moins les résultats d'une sensation immédiate que celui d'un Jugement dépendant de comparaisons et d'associations d'idées. Il ne l'adopte pas entièrement, car elle lui parait trop intellectualiste, mais il la modifie, montrant que les conditions essentielles dn caractère esthétique d'une sensation se trouvent dans sa persistance, dans sa reviviscence aussi bien affective que représentative, et dans la puissance et la durée des images qui peuvent renaître après elle-
L. C. IIerdrrt
PSYCBOLOGIE ASIUALB ET PSÏCUOLOaiE CÛMPARÊK tl{
Vltl. — Psychologie animale et P^srcHOLOGiE comparée 89> — L'activité des organismes inférieurs, par II. S. jBMtiHGS.
Les maniTestations vitales chez les orgaaismes inférieurs ont déjà fait l'objet de nombreuses études.
Le livre de II. S. Jennings, résultat d'une année de rcclierclies & rinslitulioD Carnegie do Washington, est une importante contribution A cette lîttér&ture. Avec un luxe pcul-cLre excessif de développements, une surabondance d'exemples et de démonstrations minutieuses, et une certaine diffusion dans le commentaire théorique qui les accompagne, il présente un tableau captivant de ces modes d'activité rudimcntairc. La méthode rigoureusement expérimentale adoptée par l'auteur garantit la valeur seientiflque des faits, en même temps qu*unc analyse philosophique suivie en lijce la portée générale et en dégage des conclusions précieuses pour la psychologie comparée.
L'ouvrage se divise en deux parties: l'une, purement descriptive et objective, l'autre, essai d'explicaliou théorique des phénomènes étudiés dans la première.
La partie descriptive, un peu toufTue, mais claire et logiquement ordonnée, est un modèle de vérité cinématographique. D'excellentes illustrations en augmentent encore l'attrait. L'auteur passe en revue les modes de réaction aux excitations diverses chez les Protozoaires, amibes, bactéries, infusoires et chez quelques-uns des Métazoaires inférieurs, particulièrement les Cctlentérés. Plusieurs de ces réactions, mouvements élémentaires, recherche de ta nourriture, etc., sont naturelles; la plupart sont obtenues arliliciellement. L'amibe, le plus rudimenlaire des êtres vivants, « parcelle amorphe de protoplasma gélatineux », réagit, en changeant la direction de SCS mouvements, t la lumière, à la chaleur ; elle évite les obstacles ; un choc électrique la fait se contracter violemment, parfois même éclater; elle livre à sa proie, animale ou végétale, et souvent à ses semblables, une véritable chasse. Elle semble obéir aux mêmes excitations essentielles que ^es organismes supérieurs. Les bactéries, dont l'attribution au règne végétal ou animal reste incertaine, ont une forme déÛnie et des organes de locomotion spéciaux. Leur activité s'emploie à découvrir le milieu le plus favorable : elles recherchent l'oxygène, se groupent autour des substances susceptibles de les nourrir, luttent avec la pesanteur, réagissent ou non à la lumière selon son utilité pour leurs fonctions respiratoires, gagnent la zone de lacouleur qu'elles absorbent le mieux, fuient les solutions chimiques concentrées. L'adaptation au milieu le plus favorable manque cependant de sûreté : on les voit se rassembler dans des solutions faibles qui les fout périr. Leurs réactions à ta chaleur et à l'étectricité sont mal connues. L'étude des infusoires, autres organismes uniceltulaires, qui vivent dans l'eau contenant des matières animales ou végétales en décomposition, est
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très développée el abonde en détails ctirieux. L'auteur examiDe particulièrement les iofusoires ciliés. Ces animaux se DoarrisscQt des bactéries qui abondent dans les eaux stagnantes ; ils saisissent leur proie avec la bouche ou l'attirent dans le tourbillon de leurs cils; cette chasse n'est point uniforme ni aveuffle, elle comporte une certaine sélection. Les modes d'acii* vile varient avec les espèces, les unes flxes, les autres nageant librement. La recherche du milieu le plus favorable est encore la loi dominante, elle détermine la nature de toutes les réactions. Des expériences précises ont permis de fixer le degré de lumière, de chaleur^ de concenlralion chimique, et même la nuance de couleur, préférés de certaines espèces. Chaque tentative d'approche ou de recul est réglée par la tendance vers ce point optimum. La pesanteur agit moins puissamment sur ces organismes que les autres excitations ; l'effet du courant électrique est caractérisé par une déviation spéciale de l'inclinaison cïliaire. L'auteur examiue ces phénomènes multiples dans leur complexité, il en discute l'origine mécanique ou chimique. L'étude générale des infusoires se termine par la monographie d'une espèce ciliée, le Paramecium ; le chapitre intitulé « la vie quotidienne du Paramecium n est une page d'une réelle valeur littéraire et pittoresque.
L'étude des Métazoaires intérieurs, particulièrement des Cœlentérés (hydre d'eau douce, anémone de mer, méduses), fait suite & celle des Protozoaires. Il s'agit ici d'organismes multicellulaires el pourvus d'un système nerveux. Aucune différence profonde n'apparaît cependant entre ces deux embranchements du règne animal, l^s mouvements des Cœlentérés, contractions et extensions de certaines parties du corps et de tentacules, obéissent aux mêmes causes que ceux des Protozoaii-es, excitations mécaniques, lumière, chaleur, électricité : Cœlentérés et Protozoaires recherchent leur nourriture, évitent le danger par des procédés analogues. Il ne semble donc pas, comme on le croit communément, que la présence du système nerveux modifie essenliellcment l'activité vitale ; les propriétés de la cellule nerveuse ne sont que celtes du protoplasma en général, mais accentuées.
On a proposé, pour expliquer l'activité des organismes inférieurs, deux théories d'ordre mécanique, la théorie du m iropisme » et celle des réflexes. Le « tropisme » consiste à réduire tous les mouvements à des orientations diverses de l'axe du corps par rapport à la direction de la source d'excitation; mais celte loi ne vaut que pour certaines excitations élémentaires ou artincielles, telles que l'action du courant électrique; elle suppose dans les réactions une simplicité uniforme qui ne se rencontre pas. Elle ne saurait s'appliquer A certains Hétazuaïres qui manquent d'un axe défiai. La théorie des réflexes est également insuffisante même pour les organismes les plus simples ; on ne constate dans les réactions rien de fixe ni d'invariable. Un animal n*ayant que des réflexes serait condamné à périr. Aucun être vivant ne se comporte avec cette rigidité mécanique: partout il y a sélection, adaptation.
PSYCHOLOGIE ANIMALE ET PSYCtWlOGIE COMPABÈE
L'&clÎTÎté s'exerce Bouveal aaasbut, par une dépeuse sponlaaée d'énergie. Quand elle csl dclcrmincc, elEe l'est toujours par la recherche des conditions les plus favorables t la vilalilé spécifique de chaque organisme : l'animal réagit posilivemenlet négativement selon qu'il s'approche ou s'écarte de l'oplimum, et tente des mouvements variés pour supprimer tout obstacle à ses processus physiologiques. Cette e sélection par les mouvements variés ■• est le principe régulateur, sélection d'ailleurs rrèquemmenl incertaine, soumise à des tiVtonncmcnls et à des erreurs. Deux lois importantes la régissent: la loi de Weber, d'après laquelle toute réaction est relative et dépend de l'état anLérieur, el la loi de a résolution ». que l'auteur formule ainsi : « Le passade d*un état physiologique A un autre devient plus facile et plus rapide quand il est répété un certain nombre de fois. "
Les manifestations vitales sual-clles susceptibles de perfectionnement dans l'individu et dans la race '? On peut l'afllrmer. L'expérience prouve que les organismes s'aflineut, deviennent sensibles à des excitations de plus en plus faibles; leurs mouvemenls. grâce à la lui de <> résotutioa », acquièrent plus de précision et de variété. Les états intermédiaires, les tâtonnements tendent à disparaître. Dans la race, le développement est aussi certain. La théorie de « Thérédité des caractères acquis » est problématique, sauf toutefois pour les espèces unicellulaires qui se reproduisent par scclionoemeot, et oii « les enfants sont les parents ». La plus vraisemblable est celle de la « sélection naturelle des variations congénitales « : les individus les plus aptes, les mieux doués pour la résistance aux causes nuisibles, survivenl et transmettent leurs caractéristiques à leurs descendants.
L'analogie entre l'aclivité des organismes iuféricura et l'activité psychique des organismes supérieurs est évidente. En ce qui concerne l'cxi&teuce de la conscience, l'auteur garde une réserve prudemment agnostique. Cette question échappe à l'observation et h l'expérience, parce qu'il n'y a pas de • critériuo objectif du subjectif »■ Mais il est incontestable que ces modes d'activité présentent tous les caractères extérieurs de la conscience. Les physiologistes ont lort d'éviter les vocables psychologiques et de s'efforcer de tout exprimer en termes de matière et d'énergie, ce qui tend h creuser uu abîme entre les différentes catégories du règue animal. Toutes les manifestations essentielles de la vie chez l'homme et les animaux supérieurs existent, au moins A l'étal rudimenlaire, chez les organismes inférieurs, perception, faculté de discernement et de choix, attention, mémoire, habitude, association, signes extérieurs de plaisir et de douleur; l'intelligence, « modiflcalloD de la conduite d'accord avec l'expérience », ne peut manquer même chez les Protozoaires. Elle est la k régulatrice » universelle de la vie.
Entre organismes infériears et supérieurs, il n'existe donc, pour l'activité psychique comme pour l'aclivité physiologique, qu'une différence de degré.
Ch. DlTGITBT.
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90. — Les causes actuelles et les causes passées par Bobn (Gbougss). Mev. Scientif., 5« i., t. III, p. 353-357, 389-394.
Que faut-il entendre par instinct chez les animaux Inrérieurs? Sur celle question, deux écoles adverses sont aujourd'hui en présence : Vécole lamarckienne, l'école expériroenlale.
P École lamarckienne. — Lamarck, Darwin, Romanes usent d'cxplica' lions psychologiques, subjectivistcs, fliiali»les. Si les insectes sont allirés par la flamme d'une bougie, c'est qu'ils éprouvent de la curiotité, du détir. Dans l'adaptation des structures et des fonctions au milieu, intervicnuent, enire autres facteurit, Vimitalion, ïeffbrty Vinitialitc. Quand la mer monte, les animaux du littoral recherchent les rochers, ie réfugient dans les anfractuosités; quand la mer descend, ils se mettent à la chasse, eu quête de nourriture; voilà des manifestations àe volonté ; si ou les liansporte loin de la mer, daus des aquariums, ils conlinuenl à s'abriter et ù chasser aux mêmes heures, et les lamarckiens voient là un fait de mémoire. Dans l'ensemble de ces démarches ils atlirment l'inlervenLion de l'hérédité.
2° Ecole expérimentale. — Bethe, L'exkull, Th. Béer, Ziegler, Nuel achèvent aujourd'hui d'accomplir contre les Lamarckiens et Darwiniens une révolulion scienti tique, commencée en 1890 par Loeb. L'observation et rexpérimentation biologiques exactes conduisentà repousser comme vagues et métaphysiques toutes les explications de « psychologie animale ■», et à créer une nomenclature nouvelle, objectivante, d'où sont exclus jusqu'aux termes d'ea:citabitiië, d'irriUtbUité^ de sensibilité. Les belles expériences conlemporainessur les mollusques, les vers, les crus lacés, les poissons, conduisent & desexpUcalions mécaniques, physiques, ctiimîques suffisantes des démarches en appareucesponlanèes de ces animaux. Si un œil reçoit plus de lumière que l'autre, il s'casuil une modilication réflexe de la motricité d'un des côtés du corps par rapport à l'autre côté ; et de là résulte, suivant ie degré d'humidité, une action des muscles locomoteurs dans telle ou telle direction. Les vers ciliés Convoluta continuent, mis en aquarium, à monter a la surface du sable à l'heure de la marée descendante et à s'enfoncer dans le sable à l'heure de la marée moulante. Les lamarckiens appellent ce phénomène le « souvenir de la marée », une « habitude ». Le progrès scientifique consiste à chercher une explication mécanique, physique, chimique, de celte persistance d'une influence passée; et déjà nous savons que le pendule dérange de la verticale continue longtemps & osciller, que l'application d'un excitant sur un tissu vivant, sur un œuf en train d'évoluer, donne lieu à des elTels tardifs, ne se manifestant qu'après plusieurs semaines. Eofio rhërédité psychologique s'explique physiquement. Seule, la structure organique est héréditaire, et tout le reste s'ensuit : des animaux consiroits de même réalisent forcément le même état chimique, et, soumis aux diverses excitations de la nature, ils réagissent forcément par les mêmes mouvements dans les mêmes circonstances.
G. R. O^AtXOMHBS.
PSYCHOLOGIE PATHOLOGIQUE
I. — ÊTVDSâ CLIMOUES SUIt LES MALADIES HBNTALKS
— lie traitement des déments et l'étude de la psychiatrie en Allemagne [The care of ihc iiisaoe and the sludy of psyohiatry iu Germany) ; par Stewart Paton. Tke Journ.ofnerv. ond mental lUsease, avril
Les Allemands sont très optimistes dans toutes tes questions relatives à la démence; il est vrai que la psychiatrie est une science privilégiée en Allemagne et pour les progrès de laquelle rien n'est négligé. Les cliniques d'Erlangen et de Wurzbourg sont des modèles, l'hâpilal de Miinicfi est le mieux aménagé dans le monde entier. Mais surtout une conviction est générale et stimule les efforts : c'est qu'on peut faire beaucoup plus pour les déments que ce qu'on a fait jusqu'ici. Les Allemands ont compris ïaetion moraU des cliniques et c'est pourquoi ils les ont multipliées : ils ont constaté que la présence d'une clinique dans une région modifie sensiblement la nature des délires chez les individus de celte région qui entrent dans les asiles. Dans les pays allemands 06 il n'y a pas de clinique, les asiles d'aliénés doivent être construits et aménagés tout différemment de ce qu'ils sont ailleurs.
L'auteur loue également le rapport qui existe en Allemagne entre les cliniques de maladies mentales et les universités, auxquelles elles sont êtroilement rattachées : l'alicniste est un professeur, membre de l'Université et comme tel il est obligé de consarer cinq ou six heures par jour à son travail d'hôpital. De même, le fait qu'une clinique soit dirigée par un seul homme et ne comprenne pas une diversité de « services », constitue un immense avantage en permettant de poursuivre les recherches pendant un temps indéfini. C'est euDu une très bonne chose que, lorsqu'un professeur quitte son poste il soit remplace par un autre venu, la plupart du temps, d'une UDiTersilé différente : cela entretient un échange d'idées et une stimulation & travers toute TAlIemagne.
La création de nombreuses cliuiques de maladies mentales serait un bien dans tous les pays; autre autres avantages sociaux, cela aurait celui d'instruire les étudiants et les praticiens qui seraient alors moins aptes à préserver les prédisposés et à discerner les délires en temps opportun.
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92. — De la grande importance psychique des maladies de l'oreille (The great psychical importauce of car discase}; par le D' G. Grtast. The Journ. ofnerv. 8 mental disease, septembre 1906, o*> 9.
L'attenlioD de l'auteur a été attii-ée par qu&lre cas où rhallucinatioo audilive s'accompagDait de catarrhe chronique de l'oreille raoyenne — et disparaissait en même temps que celte aCTection. Ces faits couduisent B. a rechercher tes rapports eutre les maladies de t'oreilie et les halluciaalions auditives, sujet peu étudié (sauf par Schwartze). On avait déjà DOié le rapport de certaines psychoses avec les iuflammations purulentes de roreille moyeaue, mais les formes sèches d'olile, en provoquant le tintemeol, sont plus souvent encore des causes de troubles psychiques. La relation entre les deux phénomènes était pressentie depuis Uonat, Uodin et Dom Calmet.
Quant au tintement, on en peut distinguer trois formes : l*> le plus souvent, les malades n'y font pas attention ; 2"* il provcque une inquiétude mcntaIe(hypochundrie, neurasthénie] ; 3^* il amène des hallucinations auditives, pouvant aller jusqu'aux délires systématisés. Chez les malades qui rentrent dans ce cas. I appareil auditif aune sensibilité exagérée & l'excitation électrique. Le tintemeut, — qui parfois alterne avec l'hallucination, — est la cause excitante qui provoque les halluciit&lious; celles-ci peuvent être produites par la stimulation du trijumeau. Péré cite même un c^a où elles ont été amenées par suite d'herpès facial. L'état du naso-pharj'ux est un facteur important dans la production du tintement et, par suite, de l'hallucination. L'homme normal peut se reudre compte de ce qu'éprouve le malade, parce qu'il ressent lui-mfime sur les hauts sommets ou dans le* souterrains où tl perçoit des sensations internes de son, très désagréables.
Les hallucinations auditives s'annoncent d'autant plu<t graves qu'elles
s'accompagnent d'une plus grande surdité ; c'est pourquoi la vieillesse est
une mauvaise condition, car non seulement l'ouïe diminue, mais des modi*
fications circulatoires provoquent le tintement.
G. Bos.
93. — Un cas de narcolepsie, provenant d'une infection spécifique transmise à travers cinq générations (A case of narcolepsy frora a spécifie infeclion transmitted ihrough Hve générations) ; parN. BLooGcrr (Extrait de {'American Journal of the médical Sciences, août 1906] .
La narcolepsie, ainsi nommée par Gëlîneau, est liée suivant lui aune neurose. tandis que d'après Ballet elle résulterait de l'action d'une toxine dont la nature est d'ailleurs inconnue. Le sommeil surprend le malade d'une fa^on subite, au milieu de ses occupations, souvent pendant les repas. B. cite un cas intéressant par les antécédents héréditaires, c'est celui d'une femme dont le grand-père a été avarié; son pcrc avait de la chorée chronique et elle-même depuis l'&ge de vingt-deux ans, a des accès irrésistibles de sommeil.
Putzel classe la narcolepsie parmi les étais épileploldes, mais elle peut
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aossi provenir d'ioreclions amcoant «les lésions du système nerveux (iova-
sion du corps par le (larasile tnjpanosomiasii). Cette lliéorie toxique est
coitlirmée par le Tait que l'état iiarcoleplique s'accompagne souvcul de
diabète ou d'obésité. Dans Le cas actuel, chez tous les descendants, au
nombre d'une trentaine, le mal s*cst transmis sous forme de quelque afTec*
lion du système nerveux; il n'est apparu d'ailleurs qu'à l'Age de la maturité
des sojets. Il est dinicile de déterminer le siège de la lésion à laquelle
serait due la norcolepsie, car elle n'entraîne pas la mort et l'aulopsïe oe
rèvclc rien. Le seul Iraileraenl indiqué concerne l'hygiène et le moral des
malades.
C. Bos
94. — Dégradation mentale résultant de l'alcoolisme (Mental dégradation the resuit of alcohol) par Robert Junbs (Londres). The American Journal of Imanity, t. LXlll, a° 1, p. 39, juillet 1906(U pages).
n est toujours difficile de déterminer la cause d'une maladie, et surtout decesaGTectionsqui comptent parmi les plus terribles, les maladies mentales Cependant tout porte & croire que leur origine se trouve dans un grand nombre de cas dans l'alcoolisme, puisque la statistique nous montre que chez 16 à 17 p. 100 des aliénés inlernès la psychose ou névrose est nettement alcoolique, quoiqu'on puisse dire aussi que l'alcoolisme est souvent lui-même une indication de l'iustabilité du système nerveux. J. décrit l'inOuence de l'alcool sur le protopla&nia d'une façon générale, et parle de ses effets physiologiques ; mais il insiste surtout sur l'étal mental résultant de l'abus de l'alcuul. — ivrognerie ou alcoolisme. Le premier effet da l'alcool est une excitation apparente des fonctions intellectuelles, mais celle-ci provient uoiqueraenl de l'absence d'inhibition par les fonctions supérieures (jugement et raisonnement) qui, étant suspendues, laissent le champ libre à l'imagination etc. Mais bientôt il se produit une dissociation complète des fonctions mentales; la mémoire faiblit, les illusions apparaissent, puis les hallucinations, généralement terriflantes; le caractère change, l'alcoolique est violent et a des fureurs semblables aux attaques d'épilepsie. La sensibiliié est diminuée; le sens musculaire affaibli. L'absence d'inhibition par les fonctions supérieures rend l'individu la proie facile de toutes ses impulsions qui le conduisent souvent au délit et au crime. Enfin l'alcoolique transmet à ses enfants une tendance aux maladies mentales de forme convulsivc, telles que l'épilepsie, la chorèe el l'hystérie, ainsi qu'à l'idiotie, l'imbécillité et la démence.
L.-C. Hrrbrrt
V5, — La folie gémellaire, par E. Marandon ob Moktybl [\'ille Evrard). Archives de liiurolutjie, t. XXII, n« 130. p. 241, octobre 1906 (24 pages).
Cet article est dirigé contre la tendance actuelle à englobersousun même xiasu des folies ordinaireoient considérées comme distinctes. On a cherché à Journal do psydiologie. 12
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faire de la folie gémellaire une « démence précoce > — entendaal par U avec Kiaepelin toiilc espèce de folie dêgénérative ; on a voulu la faire dériver de lacoDiagtoD mentale. M. cherche à montrer qu'une telle classification n'est possible qu'avec une conception tout a fait fausse de la folie gémellaire, Celle-ci n'est pas toute folie éclatant chez des jumeaux : elle a de» caractères très particuliers qui font qu'elle se rencontre très rarement. Signalée dès 1812 par Rush, décrite en 1859 par Horeau de Tours, et trente ans plus tard par Cliiïord Gill, cette maladie fut surtout étudiée par le Professeur Bail qui en a cité tous les cas connus et en a formulé les trois conditions indispensables qui sont : « {" spontanéité du délire chez les deux sujets qui dcvieuneul aliénés tout d'un coup sans aucune cause perturbatrice expliquant cette explosion délirante; 2^ simultanéité de l'explosion des accidents en dehors de toute action de contact, car les sujets Tîvent non seulement séparés, mais encore très éloignés l'un de l'autre et ae se voient mémo pas ; 3" parallélisme non seulement des hallucinations et des conceptions délirantes, mais encore de l'évolution de la psychose, avec, malgré réloignement considérable des deux malades, coïncidence de toutes les manifestations de cette évolution, des crises de rémission et d'exacerbation, d'agitation et de dépression, des actes morbides tels que violence, tentative de suicide, refus d'alimentation, etc. » En plus de la prédisposition vésaniqne nécessaire a l'éclosion de toute psychose* il faut nne prédisposition congénitale. Lacause de celle-ci est, le plus souvent, l'hérédité. — folie ou tout au moins nervosisme soit chez l'un, soit chez l'autre des deux ascendants, et fréquemment chez les deux. Cependant par exception elle peut èire acquise durant la grossesse. Tous les cas de folie éclatant chez des jumeaux, mais qui ne remplissent pas les conditions précédentes^ rentrent dans le groupe ordinaire des folies familiales. Le caractère exceptionnel de ces conditions rend compte du petit nombre de cas de ce genre qa'on a pu observer: M. lui-même dans toute sa carrière n'en a rencontré qu'un seul, par la description détaillée duquel se termine son article.
L.'G. llEKBKaT
96. —L'unité de la folie, par II. A. Tomlinson (St. Pierre, Mion.) The American Journal of Iiuanily, t. LXIll, n^ 2, p. 155, octobre 1006 (Il pagcsi.
Toutes les formes de la folie auraient, d'après cet auteur, une base commune; Icurdiversité apparente tient /i des conditions physiques inhérentes déterminant Tinstabilité ou le défaut, dont les manifestations dépendeul de rinfluence du milieu. Chez l'individu à système nerveux instable, des conditions indilTérentes pour le normal, deviennent désagréables ou pénibles; chu celui dont Télat mental est défectueux les impressionsqui lui viennent du dehors sont mal co-ordonnées, d'où résulte la confusion. La forme que prend l'étal mental pathologique dépend de la capacité qu'a l'individu de subir l'influence du milieu et d'y réagir. 11 n'y a pas de distiuction abstraite
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à faire entre le normal et Vanorroai; on ne peut les disUogaer que par la conduite: les actions du fou ne se distinguent guère de celles de riiomme sain par la quaLlié, la quantité ou le but poursuivi, mais par l'adaptation imparfaite à ce qui l'entoure.
^ L. C. Herbert.
W* — Contribution aux recherches sur la baotériologîe de la parésie.
[Paresis: a researcb contribution lo ils bacteriology) parF.W. Lakudon (Cincinnati). The American Journal of Insanity, t, LXIII. n*' 2, p. 167, ^octobre 1900 (8 pages).
HParini toutes les psychoses la paralysie générale est seule & présenter un type clinique indiscutable, des lésions corticales bien définies, et une issue fatale au bout d'un temps à peu près déterminé. La svmptomatûlogie codcerne le système nerveux tout entier. Pourtant, malgré sou importance et sa fréquence, on n'est pas encore d'accord sur la cause de cette maladie. Toute rechcrcbe qui pourrait jeter une lumière sur son origine, ou être utile au point de vue thérapeutique, mérite donc d'être étudiée. C'est pourquoi L. a institué des observations et des expériences pour servir de contrôle au résultat des recherches du D' Ford Uobertson. Cetui-ci a isolé le bacillus paralyticans, qu'il a trouvé dans certaines muqueuses, dans le sang, dans le liquide céphalo-rachidien. Ce bacille, assez semblable & celui de la diphtérie, donne naissance à des produits toxiques qui sont la cause des divers phénomènes trophiques, convulsifs, etc. Les leucocytes du sang ont la propriété de le détruire, d'où les rémissions dans la paralysie générale. On a essayé les effets de ce bacille sur les animaux : les rats ont présenté plusieurs des phénomènes morbides caractérisant cette psychose <bez l'homme, d'où l'espoir du D^ Robertson de traiter la paralysie générale par un sérum. L. estimant ù. bon droit que la question préalable la plus ■mporlante à déterminer consiste à savoir si ce bacille se retrouve réelle- ■nent chez tous les paralytiques généraux, cite de nombreuses observations K^e cas où Ion a diagnostiqué cette maladie et où il a pu faire ses recbercbes. Un très grand nombre sont à l'appui de l'hypothèse de Robertson.
L. C. Herbert
> — lies formes frustes de la démence précoce, par J. Crocq. But' klin de ta Société de Médecine mentale de Belgique, février 1906, n» 125.
^C«a démence précoce frnsle étudiée déjà par deux élèves de Sérieux, - Monod et Massclon, se présente sous trois aspects diS'érents : 1^ Chacun connaît ces individus qui & un &ge plus ou moins avancé, ttiblent s'arrêter dans leur développement intellectuel, après avoir donné, -■a<3ant l'enfaDce et l'adolescence, les preuves d'une intelligence normale, ^On au-dessus de la moyenne. Ces malades s'observent en dehors des 'il«s, l'entourage ne remarque que le changement du caractère et quelques ^^VLrreries ; ils vivent le plus souvent en désœuvrés ou occupent une situa-
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liOQ sociale iaféiieure ft celle que leur éducatioD leur permett&ii de prétendre ; ce soal des déclassés.
2^ A côté de celle forme bénigne on en observe une autre plus grare. parce qu'à ramoidrissemenl intellectuel se surajoute un élat déliranl généralement très peu marqué, mais suflisaot pour éveiDer l'atteDlion de la famille et uécessiter parrois l'iiiteniemenl (une observation).
S*' Dans une troisième forme de démence précoce fruste, les troubles délirants se montrent par accès. En disparaissant, ils laissent h leur suite ud état manifeste de déchéance intellectuelle qui augmente au fur et k mesure que les troubles vésaniques se reproduisent. Le nombre el l'importance des accès délirants sont variables. On constate que dans l'intervalle des accès, certains malades, tout en étant amoindris, sont susceptibles de reprendre leur situation dans le monde, tandis que d'autres se voient obligés de quitter leurs occupations antérieures pour se livrer à une activité de plus en plus réduite el automatique ; après plusieurs rémissions quelques-uos même liaissent leur existence dans les asiles parmi les déments les plus inconscieuis (deux observations).
Celte troisième variété de forme fruste de démence précoce explique les cas de guérison signalés par certains auteurs dans cette maladie; il s^agit en réalité d'une guérison apparente ; le déncit tout en étant de faible degré est irrémédiable.
Les formes frustes de ta démence précoce ont avec la neurasthénie des symptômes communs, tels que: l'apathie, Pincapacitc de l'cfTort mental, la conscience de l'infériorité acquise ; mais le neurasthénique s'effraie et souffre de son élat tandis que le dcmcol précoce y reste indifférent ; le premier conserve longtemps les seniimenis moraux ciafTectirs, le second les perd rapidement.
Les troubles dans la sphère affective rapprochent la démence précoce fruste de la fotic morale, mais dans l'accomplissement des actes délictueux le dément précoce montre une inhabileté, une maladresse qui contraste avec l'intelligence dans le mal si caractéristique chez le fou moral.
1)' Roger MiGNOT.
99. — La mélancolie, expression de psychique la crainte organique (Helancholia, the Psychical expression of Orgauic Fear), par J.-^ . WHsnar. ^The amcr\ca%i Journal o/'/rwaHi^y, janvier !906, p. 369-407.
Les principaux points traités par l'auleursont les suivants :
Il y a des émotions organiques aussi bien que des émotions éthiques.
La relation qui existe entre le corps el l'esprit est comparable à celle du maître et du serviteur.
On a surfait l'influence du cerveau dans la production des états mentaux anormaux.
L'émotion organique de la frayeur a son origine dans des conditions viscérales.
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La frayeur organique est no inslJDCt priroitiret nécessaire de préserratioD de l'individu.
La frayeur organique anormale eat la base de la mélancolie.
Par conséquent — et c'est le point priucipal — si la frayeur organique a son origiae dans des sensalions viscérales, et si la mélancolie est une condition mentale née d'un état anormal de Trayeur organique, la mélancolie a oécessairemeal sa source dans des conditions viscérales anormales.
Abel Rey.
100. — Une variété clinique définie d'artério- sclérose cérébrale. (A deBnile clinical varicty of ccrcbral arlerio-sclerosis), par J. Gollins. {TheJûurn. ofnerv. and ment, disease, décembre 1906).
L'ar té rio- scié rose cérébrale est parfois un fait secondaire dans les maladies organiques du cerveau, c'est parfois aussi un phénomène primitif, ayant sou tableau clinique propre et relaiivement constant. Les symplôraes $ub{ectif$ sont peu nombreux : maux de télc passagers, vertige, accès de fou rire. C'est surtout l'aspect et la physionomie des malades qui sont caractéristiques par l'immobilité et la raideur; c'est ce qui fait songer dans bien des cas & la maladie de Parkinson, pourtant très diCTérenle.
Les phénomènes objeilifs sont sans cunsnquence : le signe de Babinski est fréquent, souvent aussi ou ne consLalc aucune trace d'arlério-sctérose viscérale. Cette variété d'artério-sclérose est assez répandue, bien que rarement décrite, les termes de « sclérose latérale primaire », d' « hémiplégie double, chronique et progressive » sont impropres à la désigner.
La démarche des malades est très frappante et il est probable que ce qui a été décrit par Charcot comme abasie trépidante des sénilea u'est autre que la forme d'artério-sclérose étudiée.
Les résultats de l'autopsie varient suivant que la mort est due ou non à un accident subit ; on constate souvent une dégénérescence wallérienne des cordons médullaires.
G. Bos.
ti. — Étudks cliniques sua lrs NsvBOâEs
|04 . — Une étude des ima^s somatiques dans les diverses psychoses, par Tu. A. Hucu. The amencan Journal of Insaniti/, oclobrc 190S, p. 283-305.
L'image somalique (somatic idée) est ta représentation mentale, illusoire 00 réelle d'un trouble organique. On peut résumer comme suit les résultats obtenus par l'auteur dans l'utude des diverses psychoses, et du rôle qu'y jouent les images somatiques.
i° Mélancolie (proportion des cas où y interviennent les images somatiques 80, 76 p. 100).
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Relation des images somatiques avec la condilion physique : la maladie organique est soureul fondamentale: le début en est moins soureoi ins dieux, il repo&e rarement sur une base illusoire.
Réaction du patient vis-à-vis de l'image somatiquc : tristesse, dépressioa ennui, anxiété, doute, désespoir.
^ï" La condition parnnotque (proportioades cas où iDlerrieoDeot lesim^^ ges somatiques '■ 26,H p. 100). ^M
Relation des images somatiques avec la condition physique : il y a rarement un fondement physique; occasionnellemeal le début dépend d'une parestbésie; généralement il est variable et repose sur une base illusoire- Réaction du patient vis à vis de l'image somatique : suspicion, irritabilité, menaces, violences. ^
3^ Démence précoce, (proportion des casoù intervienoeal les images somatiques : i2,iO p. 100).
Relation des images somatiques avec la condition physique : rarement éiiologie physique, souvent débuts insidieux, généralement fondée sur une base illusoire, variable et absurde, souvent altribuable à la masturbation.
Réaction du patient vis-à-vis de l'image somatique : angoisse, menace, violence, obcénilé, rarement tristesse et dépression.
La réaction est d'ordinaire inadaptée.
4<> A/coofûme (surtout paranofquc). Proportion des cas où interviennent les images somatiques : 17,92 p. 100.
Relation des images somatiques et des conditions physiques : souvent dépendante de troubles gastriques, de désordres nerveux, parestbésie, etc.; généralement hase illusoire.
Réaction du patient vis-à-vis de l'image somatique : frayeur, acrimonie, menaces, violences.
5* Varahjsie générale (avec dépression au début).
Proportion des cas où intcrriennent les images somatiques : 17,82 p. 100.
Relations des images somatiques avec la condition physique : ressemble à la mélancolie, peut présenter ensuite la mégalomanie, et être fragmentaire.
Réaction du patient vis-à-vis de l'image somatique, au début ennui et dépression. S'il y a mégalomanie, exaltation cl bien-être.
6® Folie maniaque dépressive (avec phases de dépression).
Relation des images somatiques avec la condition physique : quand U ya des images somatiques elles peuvent se rapporter directement à quelque maladie physique- Réaction du patient vis-à-vis de l'image somatique: dépression, tristesse, ennui, désespoir^
AbelRKT.
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102. — T a-t-il dos haJlucinationB hypnotique» ? {Are thcre hypnotic halluciuationâ?) par Bohis Sedis (Brookline, Mass). The Psychotot/ieal Revîew, t. XIII, d« 4. p. £39, juillet I9UÔ (18 pages).
On considère en général qu'il est possible de provoquer des hailacinations par suggestion chez des sujets en état d'hjpnose. L'objet de cette élude consiste a rechercher si c'est en effet une véritable hallucination <)u'épronYe le sujet an réveil. Si Ton examine les perceptions et les ballucînations on constate les nombreux caractères par lesquels elles se res* semblent, et d'après S. celles-ci, pas plus que les sensations véritables, ne peuvent avoir une origine centrale. D'antre pan l'hallucioatiou dite hypnotique n'a pas les caractères de l'hallucination vraie : elle ne change pas toujours de place avec le mouvement de l'œil, elle ne suscite pas une réaction motrice suftisantc. elle est puremeut représentative; c'est plutôt une illusion qu'une hallucination. Le sujet croit avoir une hallucination et en affirme la réalité, il profite de toutes les indications données par l'hypnotiseur pour décrire l'objet de l'hallucination. Si ou lui dit de voir un objet rouge il afllrmera qu'il le voit, mais à moins de connaître la théorie des couleurs complémenlairesilpourralefixerindèlinimentsansque le vert lui apparaisse. Hais qu'une question de l'expérimentateur le mette sur la voie, il verra Aussitôt ce qu'il doit voir. C'est donc plutût une idée accompagnée de croyance qu'une véritable hallucination qu'on réussit à suggérer, et si Ton interroge le sujet endormi au moyen de l'écriture automatique, il avoue ne Tien voir, et n'en affirmera pas moins au réveil la réalité de son hallucinalioD. Il semble par conséquent qu'on doive reconnaître que les pouvoirs de la suggestion on été exagérés: elle peut beaucoup dans le domaine des idées, mais on ne saurait agir là oij il faut l'intermédiaire des sens. L'hallucination ^ite hypnotique ne sera donc pas une véritable hallucination ; elle aurait ])lutôt les caractères de l'illusion ou de l'idée iixe.
L.-C. HERriKRT
-103. — Notes préliminaires sur un cas d'aphasieapraxie, par d*HoL- LAXDEH , Bulletin de ta Sociale de Médecine mentale dt Belgique, octobre 1906, n-^ 120.
Chez un paralytique général présentant une hémiparésle droite, l'auteur ^ observé, se surajoutant A de t'aphasie motrice corticale, des troubles ■^praxiques. Ce malade exécutait défectueusement les ordres qui lui étaient adonnés, non pas parce qu'il ne les comprenait pas, mais parce qu'il était -^lleinl de ce trouble particulier de la motricité qui fait que « le mouvement %3'est pas en harmonie avec le processus idéatoirc, l'appareil cortico-mus< ^::ïulaire fonctionne bien, mais pas dans le sens du processus psychique pris «r^lans son ensemble, u Par exemple, si on disait au malade : fermez les ïmaios, il levait la main gauche, puis fermait les yeux deux fois de suite. iDans cette manifestation d'HoUander ne voit pas un indice de surdité
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verbale ; il est convainca à cause de la façon d'agir du malade lors de ses
essais d'exécution, & cause de sa perplexité et de son aîr désespère lors de
l'échec que la compréhension des mois parlés n'était pas eu jeu, d'autant
plus que les actes mimés deïant lui étaient imités défectueusement.
On ne peut expliquer ces troubles en invoquant l'exisience de la démence i
d'ailleurs a si le terme démence appliqué à nos malades, a pour ceux-ci la
v&teurd'uncertincatd'iocapacilé intellectuelle, pour nous qui rappliquons,
c'est très sourenl, dans l'état actuel de nos connaissances, l'avea de notre
ignorance. »
D' Roger Hiaxor.
104. — Leçons de oUniqae sur la neorasthénie, par Thomas D. Savill. M. D. (Loud-) (3<= èdiliou). Londou. ileur)- J. Claisher ; New-VorL, William Wood and Company, 1906, p. xvi, 216.
Les leçons de clinique sur la neurasthénie, par le D' Savill viennent d'être rééditées pour la troisième fois ; l'autour a considérablement ajouté à la matière des éditions précédenles. Il fait une place de plus en plus grande à sa théorie d'auto-intoxication comme cause de la neurasthénie. Les embarras gastriques et intestinaux ont été trouvés par lui dans presque tous les cas. Le livre est très clairement écrit, et il en ressorlque les recherches bactériologiques doivent tenir une place importante dans le traitement
de la neurasthénie.
Gaston Fourvaito.
Études sur la Pathogénie des troubles ubntaux
ET SDH L'AxATOMIK PATHOLOrtlODK
i05. — Sur la valeur des lésions anatomiques en patliolog:ie mentale, par Kliim'el et Antukai'ms, dans L'Encéphale. Journal de Pêffchologie^ janvier 1906, Delarue et C^. Paris.
Pour réduire les psychoses fonctionnelles aux organiques, hypothèse indiquée par l'orientation actuelle de la psychologie expérimentale, il faut admettre qu'entre autres vêsanies a la démence et le délire sont le résultat des lésions les plus Hues et qu'un agent pathogène peut les provoquer parfois bien avant d'avoir eu pbur conséquence l'ensemble des lésions dont il est capable ».
Un malade est atteint à trente-sept ans d'un délire à évoiotion systématique, à quarante-neuf ans d'une hémiplégie cérébrale avec dégénérescence des pyramides. Il meurt à cinquante-cinq ans d'hémorragie méningée. L'autopsie accuse un processus d'artérite chronique hypertrophiqoe dans l'encéphale et sans cctasies. Il importail de Oxer la valeur de ces lésions. Elles prè-euieal les modalités des arlcrltes acquises A la suite de maladies infectieuses et ne peuvent rentrer dans le groupe des altérations artérielles fréquentes à un certain âge. 11 n'y a pas là lésions consécutives et termina-
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les à côlé de lésions qui dénniraienl la maladie mentale. Au moment de l'hémorragie : nipture arlt'rielle au niveau des méninges, à quarante-neuf ans ischémie avec hémiplégie et dégéDérescence secondaire, à trente-sept ans un délire évùluaul de plus en plus. « S'il est certain que deux de ces trois phases sont juKtinées par la lésion artérielle arrivée à son plus haut degré il parait très vraisemblable de pouvoir attribuer le délire lui-m&me & la première période de la même maladie alors en action sur l'encéphale entier... Les éléments nerveux étant à la fois les plus différenciés et les plus firaeiles parmi les tissus qui composent Tencéphale on s'explique facilement pourquoi leurs altérations se traduisent tout d'abord par des troubles dont le délire est la conséquence, «
Emile GARTBAon.
106. — Un cas de tameur du lobe temporal, par V. Deroutb, ButUtin de ta Sociéié de Médecine mentale de Betyiqw, février 1906, n* 125.
Chez un malade atteint d'un délire mélancolique et hypocondriaque, mort d'un néoplasme de l'intestin, on trouve k l'autopsie une tumeur cérébraJe occupant, du côté gauche, une région limitée en haut par le bord supérieur de la scissure de Sylvius, les circonvolutions frontales inférieures et ascendantes, la pariétale ascendante et le gyrus supra*marginal ; en arrière par legyrus supra marginal, les restes postérieurs des temporales moyenne et inférieure et de Toccipito temporale externe ; en dedans par le pédoncule cérébral et la bandelette optique.
Celte tumeur, qui occupait ainsi le centre auditif verbal, ne se serait traduite que par une certaine dureté de l'ouïe et non par de U surdité verbale, bien que le malade fût droitier.
L'observation de Dcroitte bien que fort intéressante nous parait par trop incomplète au point de vue clinique, pour pouvoir servir d'argument contre l'opinion classique de la localisation du centre auditif verbal dans la première temporale gauche.
D' Roger Higkot.
107. — Otite clironique puralente ; abcès cérébelleux ; épilepsie,
par V. Deroitte, BtilUlin de la Sociélé de Médecine mentale de Belgiquej juin 1»06. n<* 127.
Chez le sujet qui fait l'objet de cette observation, l'épilcpsie s'est développée à Tégc de neuf ans, alors qu'existait depuis une époque iodélerminée un écoulement purulent de roreille. Au début les accès présentaient le type du vertige décrit par Oppcnhcim et étaient suivis de stupeur et surtout d'anxiété. Pendant trois ans il y eut une véritable rémission, puis les cinq dernières années, apparurent des accùs d'épilepsic typique.
L^otite a persisté jusqu'à la mort, ii trente-deux ans ; elle se traduisait par de l'hjperacousie douloureuse du côté sain, de la surdité du côté malade et de l'otorrhée.
Ces deux af!ections, l'otite et répilepsîe, ont érolué simultanément ; le malade avait des migraines intenses quand le pus se collectait ; si l'écoolement se produisait assez vite, pas d'accès épileptique ; s'il j avait réteotien purulente, crises en série.
Deroitte admet que t'aOection chroniqnede l'oreille a fait naître une zone épileptogènc et que l'écoulement, par cessation de rhyperlension ou par un autre processus, faisait aTorter l'accès an même titre que la ligature d'un membre.
A l'autopsie : cerveau normal ainsi que ses enveloppes ; rocher ganche formant une saillie très prononcée, son périoste de teinte jaune paille ; nerf acoustique gauche atleiul de névrite interstitielle avec atrophie parenchymatcuse ; une incision horizontale du cervelet vers le milieu du lobe quadrangulaire passe par un foyer de ramolissement jaune englobant sortout le lobe gauche (substance blanche et noyau dentelé), et terminé par nn orifice à bords brunis, laissant sourdre une goutte de pus, entre le lobule du pneumogastrique gauche et la face antérieure du lobule quadrangulaire.
D' Roger Mignot.
108. — Des symptômes médullaires de la démence précoce, par DRHorBAix, Bulletin de la Société de Médecine mentale de Belgigtte, août I90G. n° 128.
Deroubaii a étudié, au point de vue des manifestations spinales, soixante-et-un déments précoces dont la maladie étaitencore en évolution ; il a de parti pris éliminé tes cas éteints, c'est-à-dire arrivés & une démence par trop profonde.
Dans quinze observations, il n'y avait rien d'anormal. I<e signe de Romberg et d'Argyll-Robertson n'ont Jamais été constatés. Par contre Deroubaix a observé le myosis, la mydriase, l'inégalité ainsi que la lenteur des réactions des pupilles. L'exagération fréquente des réflexes tendineux, le clonns du pied. Tabnlition relativement fréquente des réflexes cutanés abdominaux, le tiabiuski. sembleraient dire qu'il y a des lésions de la voie pyramidale. L'acrocyanose a été rencontrée dans treize des cas. 11 n'a pas été possible de recueillir de renseignements bien exacts sur l'élat de la sensibilité.
Deroubaix aboutit aux conclusions suivantes : > 1^ les symptômes médullaires sont très fréquents dans la démence précoce (environ dans les trois quarts des cas) ; 2*" ces troubles spinaux sont le plos souvent un indice de lésions de la voie scnsitive, mais pas d'une façon absolue, exclusive ; les lésions de la voie motrice, pyramidale sont aussi fréquentes ; 3^ ni la forme de raflfeclion, ni Tàge des malades, ni la durée de la maladie ne semblent avoir d'innueuce itur l'apparitiou de ces symptômes, ni sur leur syslémattsatioo quand ils surviennent. »
D' Roger BJioxoT.
TT
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109.— Pathologie des neuroflbrilles. parD" Ckuletti et Samdalisg. Tht Journal of Mental Patkolosv, vol. VII, n* 3, pages 113-119.
D'après cet article, il semble que même si la pertection de la lechniqae nous permettait prochaiaemcnl d'obleoir des résultats constants dans l'étude des neuroflbrilles, dans les états pathologiques, nous ne serions cependant pas capable d'en tirer éventuellement des conclusions vitales en ce qui concerne l'hisloloijie pathologique. Ceci pour deux raisons :
1*> La pathologie des neuroflbrilles n'est qu'une partie delà pathologie des cellules nerveuses. Aussi avant de déterminer le type de raltération cellulaire est-il essentiel de reconnaître non seulement les modifications du travail endocellulaire mais aussi les modifications du complexus morphologtque des éléments cellulaires. Or ces modifications ne peuvent être vuesquepar deux méthodes spéciales.
2*^ Nos méthodes actuelles appliquées à l étude des neuroll brilles ne pourront nous éclairer sur tes modifications des éléments cellulaires que dans un temps relativement éloiguè.
Pour le moment, la méthode classique pour mettre eu lumière les plus légères altérations pathologiques des cellules nerveuses est La méthode de Missl qui est Tort sensible. Elle nous rend capables d'indiquer avec certitude la dégénérescence de l'axe deux ou trois juurs après la lésion. Avec les méthodes récentes au contraire ou ne peut l'indiquer avant dix ou douze Jours. La constance absolue des réactions de méthylène bleu dans difTéreiUs types cellulaires bien fixes rend de plus la méthode de Nissl seule capable acluellemeui de rendre des services immédiats.
Abel Rey.
lY. — Étudbs Médico-légales et Crih[nologiqi7bs
110. — Les devoirs et les droits delà Société vis-à-Tis des aliénés, par
J. Gbasskt. lirvue des Idéçs. 15 juillet 190G, p.p. ol3 à 537.
La législation sur les aliénés est actuellement tout a fait insuflGsante : le projet à l'étude appliquerait deux idées nouvelles : celle ^'assistance et celle de «oin«, tous deux obligatoires. Des soins pourraient être ionnés à domicile ou dans des familles dans des conditions fixées par la lui et les cas ordonnés par les médecins. Les internements tardifs beaucoup plus redoutables que les internements hâtifs seraient évités par des mesures administratives et ou prendrait des précautious pour que des sorties prématurées n*aroéneut plus d'accidents: un service d'observation serait créé dans chaque faculté de médecine où, gr&ce à une bonne direction et une sage administration, on éviterait les erreurs médicales et ordonnerait l'internement. Des sorties provisoires et des congés devraient pouvoir être accordés. Les expertises médico-légales se feraient hors de la prison dans un service spécial. Les accusés acquittés pour irrejc/)on«a6i7rf^ seraient, ipso farfo, déclarés allé-
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nés parrautorité judiciaire et traités médic&Ienienl comme tels; ils seraient surveillés spécialement & l'asile et à la sortie. Des établissements ou des quartien xpéciaujc seraient réservéâ aux épileptiqueê, alcoolique^', idioU et crétins. Enfin on multiplierait les établissemcots publics pour l'éducalion des enfants arriérés et idiots, On réglementerait aussi les internements volontaires et ainsi la société assisterait mieux et se protégerait plus efncace-
ment,
Clément GBAnPBmsa,
m. — La psychologie da témoignage (La psicologia di testimoni neî processi penali). par C. Lohbhoso. In : La Senda Positiva, Série 11. Vol V. — 15" année^ n^ 9-10 Home. Septembre-octobre 1905.
A propos de la récente et célèbre affaire Uurri, Lombroso indique les différentes causes d'erreurs qui, sans intention de tromper de la part du témoin faussent le témoignage. D'abord les erreurs sensorielles : illusions optico-géométriques, et illusions relatives à la couleur puis les déformations dues aux émotions, par exemple la peur ou la douleur qui détruisent ou faussent la perception. Les causes d'erreur augmentent encore quand il s'agit d'objets en mouvement. Le temps qn'il faut pour voir varier d'individu à individu. En outre, l'image d'un objet en mouvement est la somme d'une série d'images et mouvements partiels, dont certains seulement sont perçus par l'un, cerlains autres par l'autre. 11 suffit du reste de penser à la manière dont nos sens perçoivent la chose et nous les représentent pour nous convaincre que rarement nous les percerons avec tous les détails qui les caractérisent. Le meilleur exemple qu'on en puisse donner est celui des objets dont la forme typique ou très connue rend superflue l'analyse des parties. (Ainsi ce joueur de domino ne compte pas les points de chaque pièce pour la reconnaître.)
La fréquence des faux témoignages est d'ailleurs mise en lumière par des expériences précises et L. en cite quelques exemples d'après Lizt (sur 60 spectateurs, d'une haute culture intellectuelte, 10 témoignages senlement furent exacts) Weber; Stern (sur 282 dispositions 17 exactes).
Ces résultats nous indiquent que même cette partie de la procédure où nous pouvions espérer trouver le plus de garanties devra subir une profonde modiÛcalion pour se mettre d'accord avec les faits les plus incontestables
révélés par la psychologie.
Jean Dagnajt.
lis. — Éléments de médecine mentale appliqués à létude da droit,
par le D' Legrain. Préface de M. Garçon. Paris 1 vol. in-8, 452 pages, nouveau 1906.
G. compare, dans sa préface, les desiderata du criminalisle, persuadé que e Droit pénal et la Science pénitentiaire ne peuvent laisser de côté les résultats scientifiques de la médecine mentale et de la psychologie expéri-
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leotale. — Leurs résultais sonl déj& assez nombreux pour Iroubler les iDcieanes croyances, mais pas assez TcrmeA pour s'imposer & la conscience Boiversclle. C'est ainsi que certains alicnislea ont imagine la théorie de la nespons&bilité limitée; ils ont pu la faire insérer dans plusieurs codes itrangers et la Taire admettre dans la pratique courante en France- — xtuellement cette théorie est virement critiquée non pas seulement par des SrimiDalislcs, mais aussi par des médecins qui comme L. avouent qu'elle l'est qu'un sublerfuffe fréquemment employé pour marquer son ignorance |t déterminer uu adoucissement de la peine. — Malgré les doutes et les ncerliludes de la science actuelle sur les questions de droit réprcssiT, il D*eQ est pas moins certain qu'elle a posé le phénomène social du crime sous ttn aspect nouveau : pour arriver h des solutions précises il ne Tant pas se Doutenter des résultats de statistiques incertaines, mais il est indispensable l'étudier les délinquants, de faire de nombreuses observations individuelles loDt OQ tirera des conclusious, qui permettront de connaître les causes ^casionnelles ou profondes du crime etdu délit et d'établir les moyens de les supprimer. — De telles éludes, strictement expérimentales ne sont pas lisées, mais dès maintenant on peut espérer de grauds résultats : tous ces ragabonds qui passent de la prison à l'asile et n'en sortent que pour se kire hospitaliser ailleurs pourraient être catalogués et leur traitemeut K)urrait être déterminé d'une façon plus rationnelle. — G. ajoute qu'il est Ddispensable que les juristes s'habituent À appliquer cette méthode expérimentale : familiarisés avec son emploi ils pourront plus aisément comirendre. interpréter et même discuter les résultats qu'apportent tes mêdeiins. — (r Personne n'a songé à refuser au philosophe le droit de puiser aux lonrces mêmes de sciences toutes médicales •; la psychologie pénétrée de ihynologic et de pathologie mentale abandonne chaque jour les vieilles dées métaphysiques : la criminalogie doit faire de même de nombreuses Dcursions dans tontes les sciences, puiser partout ce dont elle a besoin leur se constituer sur des bases scientifiques. — fi. concluten espérantque Mrmi les gens auxquels tl a fait enseigner la psychiatrie ro<dico-légalc se roueront au culte désintéressé d'une nouvelle criminalogie : il compte sur mx pour fonder cette science dont on voit l'objet, la méthode et la nêcesjlé, mais qui est à peine commencée.
L. ilodie en 14 leçons la personnalité humaine, k Qu'est-ce que la personiBlité? Est-elle simple comme on l'acru longtemps? Est-elle complexe, au ontr&ire, comme on l'admet de plus en plus aujourd'hui? Est-elle homoèoe, immuable, invariable, c'est-à-dire éternellement semblable à ellenéme? N'est-elle pas au contraire susceptible de se modifier et même de e transformer de fond en comble ? Et dans toutes les circonstances, quels DOt les éléments constitutifs delà personnalité humaine? Comment devieotm Sot? Qu'y a-t-il de permanent et de variable dans ce Moi? » Telles sont B5 questions auxquelles L. donne des solutions. Il étudie h l'aide de preuts cliniques l'hérédité, le monde des sens, les hallucinations, le délire de
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la persécuUon, l'impulsioD, le subconscient, les actes stéréotypés încoascieata, les délires â éclipses et les a délits à éclipse v, il reprend ses travaux sur l'alcooliiimc et les iutoxications et donne des observations de sujets qui couuureat âuccessivement l'asile et la prison, il parle du récidivisme, du paracitisme, des aliénés criminels. Après avoir terminé l'étude du Fonctionnement de \a. personnalité par l'épilepsie et Tabsintliisme, L. étudie la dislocation et donne des observations de fous lucides, des abrêdes, d'impulsifs, de Taus moraux. Après avoir parlé de la suggestion, de la mentalité des foules el de l'bypnotisme, il termine par une leçon sur la responsabilité atténuée cl ne trouve pour déreodrc cette conception aucun argument
en dehors de ta tradition.
Clément CaARfBNTiER.
113. — Denoi-fous et demi-responsables, par J. Grasset. /?n'ue dM i>eujC' Mon'ies, 15 février 1906.
Les demi-rous fourmillent dans la littérature et dans la rie. A que Megré sont-ils responsables '?
Les demi-Fous sont ceux chez qui une partie seulement des centres psychiques et des centres les moins élevés est atteinte. Tout leur psychisme n'est donc pas atrophié. Aussi, tandis que le fou n'est jamais qu'un malade, nuisible ou au moins inutile k la société» le demi-fou est souvent un homme de génie éminemment mile. Auguste Comte, Saint-Simon, Dostoïewsky, Tolstoï, Maupassant, J.-J. Rousseau, Schuroann, Nieisschc, etc. en sont des exemples.
La demi-folie peut être décrite dans trois groupes de faits : 1^ il y a des symptômes de demi-folie ches certains fous internés dans les asiles ; 3^ les fous qui guérissent transitoirement et restent le plus souvent des demifous dans rintervalle de deux crises consécutives de folie ; 3'' il y a des sujets qui sans jamais présenter de folie restent demi-fous à l'état habituel toute leur vie. Celte dernière classe, la plus importante, comprend les désharmoniqucs, les originaux, les phobiques, les impulsifs, etc..
Les demi-fous sont assez responsables pour que la société les juge ; ra&is il faut que nous les empêchions de nous faire du mal, et pour cela : i" multiplier les établissements spéciaux de neuroihérapie pour traiter tes demi-fou? qui n'ont pas encore commis aucun acte délictueux ou criminel. 2^ de créer des asiles de sûreté spéciaux pour les demi-fous nuisibles ou dangereux qui ont commis el peuvent encore commettre de ces actes-
Uapbacl Coh.
114. — Sur les simulateurs, par Cl. Charpbstieh. br. in-8^ 34 pages. Turin, Bocca, 1906 (3 observations).
Observation I. — Jean, quarante ans, simule la folie avec succès pour passer l'hiver à l'asile, à l'abri de U misère. C'est un instable et un mal équilibré ; il a été dressé par un ami, qui sous le couvert d'une innocente
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monomaoie exerce une proTessioa cruniuelle. Il b simulé la folie des grandeurs et le mutisme.
Obseavatiun II. — Emile, cinquante ans, très intelligent, nombreuses condamnations, a été dressé à émuler l'aucsthcsie bystcrique, et, par Tapplication de cocaïne sur la langue, les troubles de la parole syraptomatiques de la paralysie générale.
Obsehvation ni. — Louise, vingt-deux ans, enl6leusc. D'après trois pages dcchirces dans un ouvrage sur les maladies mentales par uu complice. elle simule la kleptomanie hystérique, et, quand les questions rembarrassent, l'amnésie. Après avoir obtenu ainsi uu non-lieu, échappée à la justice, elle avoue sa simulation, puur obliger les médecins à lui rendre sa liberté.
Il faudrait étudier toutes les catégories de simulateurs délinquanla et
criminels, après quoi, a on pourrait examiner ceux qu'il faut punir el ceux
qu'on doit tenter de guérir. «
C. R. d'Allonmbs
115. — Los aliénés dissimulateurs, par ub Muuh et Duciutbau, Bulletin ^ de ta Société dt Médecine mentale de Belgique, octobre 1906, n^* 129.
Il ne faut s'attendre à observer la dissimulation que dans les états psychopalhiques compatibles avec l'intégrité relative du jugement el de la volonté ou dans les périodes de rémission des diverses psychoses. ■ La dissimulation a été observée surtout chez les mélancoliques, les para- SoTaques el dans la dégénérescence mentale. Les mélancoliques dissimulent pour réaliser plus facilement leurs idées de suicide (deux observations). Les persécutés persécuteurs savent cacher leur délire pour se livrer à des attentats et attirer ainsi l'altcntion du public et des tribunaux. Les paranoïaques hallucinés sont de tous les plus habiles à cacher leurs troubles mentaux; parmi eux se recrutent le plus grand nombre de ces malades qui roDt l'objet de campagnes de presse comme étant les victimes de séquestrations arbitraires, l^s dégénérés k obsessions sexuelles et les pyromanes dissimulent par honle les raisons morbides qui les ont fait agir cl préfèrent Mre condamnés que d'avouer leurs troubles mentaux (trois observations). ■La dissimulation s'observe habiiuellemenl chez les malades internés qui ^sirent leur sortie (une observation] ; elle est plus rare chez les prisonniers, mais il faut compter avec la possibilité de son existence (une observation). ■Le diagnostic de la dissimulation nécessite une observation prolongée de ^^férence dans un asile d'aliénés ou bien encore dans un hôpital. Il ne 'aat croire qu'avec réserve aux rémissions dans la paranoïa chronique. La i^econnaissance par le malade de l'existence de troubles mentaux dans le Dasaé n'est pas une preuve suflisaule de la guérison de la maladie mentale. "Zhez les mélancoliques ayant eu antérieurement des idées de suicide ou aoc hérédité chargée à ce point de vue, il faudra toujours redouter la
liaaimulation.
D' Roger Migmot.
in
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416. — Expertise médico-légale au sujet de l'état mental de la femme de IL..., prévenue d'empoisonnement, par de Bibck el de Rude, Bulletin de ta Société de Médecine mentale de Belgique, avrU 1906, n» 126.
Cette expertise se rapporte à une femme qui arait empoisonné ses trois enraals avec de l'arseoic. De K .. était déprimée par des peines morales vives, afTaiblie par trois grossesses successives très pénibles dont la dernière ne remontait qu'à quatre mois. L'obsession morbide se manifesta après plusieurs semaines de dispositions mélancoliques et hypocondriaques.
Après avoir acheté de l'arsenic, cette femme résiste encore trois semaines Â l'impulsiou homicide. L'acte accompli elle s'en étonne el fait des aveux immédiats tout en soignant ses enfants. Elles les a lues pour qu'ils ne voient pas malheureux comme elle ; si elle ne s'est pas suicidée c'est parce qu'elle aurait été damnée et séparée d'eux au ciel ; elle espère qu'on va la laisser mourir
Pendant les quime premiers jours que cette femme est en observation, on ne découvre pas autre chose qu'un fond de débilité mentale sur lequel était venu se développer un état mélancolique avec impulsion homicide. Brusquement éclate un accès d'agitation de plus en plus vive avec hallucination qui nécessite le transfert dans un asile d'aliénés.
En somme, Timpulsion homicide a été la première manifestation appréciable pour l'entourage d'un étal vésanique qui n'est devenu patent que plusieurs semaines plus tard. D** Boger Uicnot.
117. — Considérations sur quelques degrés de la responsabilité, par LuciKN LAiJRirFB Atinaleê médico-psychologiques, IX*> série, t. 111, n" S. p. 229, mars-avril 1906 (13 pages).
En principe tout le monde connaît la loi, mais eu réalité il y a beaucoup de personnes qui non seulcmenl ne la connaissent pas, mais qui sont même incapables de la comprendre. En dehors des aliénés, irresponsables parce qu'ils sont malades, il y a des individus peu on pas responsables parce que ce sont des retardataires, des arriérés intellectuels. On peut les diviser en deux catégories :
1" Ceux qui ne sont aptes à concevoir aucune loi, naturelle ni civile.
V Ceux qui ne sont aptes à concevoir que les lois naturelles.
De tels individus ne relèvent que de très loin de la médecine légale et pas du tout de la psychiatrie; ou ne peut qu'essayer de pruportioiiucr les sanctions de la justice moins à la nature du crime ou délit qu'à rinielleclualité de celui qui s'en est rendu coupable. L.-C. Hirbert.
Le propriétaire gérant : Feux Alcax
£VRBDX, lUPRIUXHIK Cil. IIEMSSEV ET FILS
LE
CHEZ LES ALIÉNÉS
Beaucoup d'Aliénés appartenant aux catégories les plus disparates croient vivre en plein mystère, dans une perpétuelle et universelle fantasmagorie. Les illusions, les hallucinations, eu se mêlant à la réalité, donnent l'impression, pour peu qu'il reste quelque mémoire cl quelque capacité de comparaison sinon de contrôle, que gens, animaux, objets, événements, mots sont des énigmes compliquées, dontil ne faut point jouer à la légère, des pièges, des mystîHoalions, des symboles. Tout visage est un masque cachant un personnage secret, et les données les plus futiles auraient besoin d'être déchiffrées. Pour peu qu'il ait quelque conscience du dérangement de ses facultés et du changement survenu en lui, la propre personnalité du malade devient pour lui un mystère, centre de cet univers de mystères. A côté des délirants qui ont achevé et arrêté leur système — les fous qui savent, qui ont trouvé, — il y aceuxqui sont à la période d'activité, en Irain de construire leur délire : les fous qui cherchent, qui essaient des hypothèses. Le sentiment morbide du mystère est la source intarissable de leurs interprétations délirantes, et c'est pour se délivrer de l'inquiétude de l'inexpliqué qu'ils systématisent, selon leurs moyens, ces interprétatious en un ensemble plus ou moins cohérent.
Noos avons tous, nous les normaux, le sentiment du mystère, et,
[suivant notre culture, le tourment de l'inconnu. Mais nous avons
Eausâi et d'abord le discernement du réel, la perception ou la divi-
Qatioa sinon adéquate, du moins pratiquement sufûsante, des choses
Aalurelies et des choses humaines. Notre notion des lois physiques
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nous oriente parmi les phénomènes, nous suggère des attentes qui ne sont pas déguea ; notre notion des lois psychologiques nous permet la sociabilité ; nous savons que les hommes ne sont pas toujours fourbes, comédiens, que la simplicité, la véracité, Terreur naive existent^ nous ne compliquons pas trop la vie. Restent les grands problèmes, les arcanes de la science et de la philosophie : mais sur notre sentiment normal de Tinconnu, nous n'éL-hafaudons que des métaphysiques, systèmes théoriques, qui nous laissent les mains libres pour la science positive et pour la vie positive.
n est anormal que te sentiment du mystère na soit pas ainsi localisé, exclu du domaine pratique et qu'il se répande sur toutes choses. Dans la folie du doute, les questions succèdent aux queslioas; à perle de vue l'esprit se livre à celle gageure, de formera propos de tout et de rien mille conjectures, d'envisager sans trêve les éventualités les plus improbables. Le douleur est un pur spéculatif, il s'en lient à l'interrogation, il écarte d'avance toute réponse, il s'abstient d'opter pour une alternative plutôt que pourtoute autre. Chez le délirant systématique actif, le doute morbide est orienté et aboutit. Des inclinations personnelles puissantes, la méfiance, l'orgueil, dirigent l'interrogation et dictent la réponse. Tandis que le douteur reste dans le mystère et s'y perd, le systématique organise le mystère jusqu'à la formation de convictions morbides capables de produire des actes, jusqu'à l'irruption de la fantaisie dans la conduite ; il bâtit peu h peu une fausse conception du monde, de la société, de soimême, assez puissante pour entraîner des propos, des lettres, des démarches, des violences.
L'absence totale d'intelligence, et d'autre part la lucidité intacte, écartent le tourment morbide de l'inconnu. Imbéciles et déments vivent sans comprendre ni chercher à comprendre. De leur côté, certains malades mentaux iulelligents, trouvent le moyen de conserver, en dépit de troubles caractérisés, une interprétation correcte des choses, des gens et d'eux-mêmes, et d'échapper au désarroi investigaltur, à l'inquiétude interrogative. source de délire. Nous avons pu causer avec un célèbre morphinomane, homme d'une culture scientifique distinguée, qui, pendant sa longue carrière psychopathique, a eu mille hallucinations vives, cohérentes, tenaces. Un jour qu'il s'était administré une injection formidable, il vit sur la porte d'un café un ami qui l'appelait. Ils s'attablent, causent longtemps. Enfin le garçon survient, réclamant le prix des consommatioDB. Notre homme voit qu'il est seul, qu'il vient d'être halluciné, lia
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résisté à des doses de toxiques inouïes, il n'est pas devenu un aliéné ; dans les intervalles de l'ivresse opiacée, toujours il s'est repris et jugé. I^ malade Alexandrine'qui a perdu l'éDiotiviléetla perception îkfTcctive de la durée par suite d'anesthésie viscérale, n'est pas non plus une aliénée, elle se contente sagement de ce qu'il loi reste de perceptions, comme un amputé qui réussit encore h marcher; elle se tire d'alTaire comme elle peut, elle fait artiUoietIcment, par volonté, ce qu'autrefois elle faisait naturellement, par sentiment; elle n'est pas assaillie par le besoin de s'expliquer à tout prix ce qu'en elle elle ne peut comprendre, elle a échappé k ce vertige d'iuvestigaliou qui du mystère fait sortir le délire.
Chez ta plupart des diminués, chez tes demi-lucides, chez les demiintelligents, l'incompréhension du monde et de sol*même se présente non sous la forme d'un aveu d'incompréhension, mais sous celle d'une prétention à comprendre. Il y a des aveugles-nés qui ne se taisent pas sur la lumiûre et sur les couleurs, mais formutculdesdéfinitions et se prétendent informés quand même. Lorsqu'un esprit troublé devient Impuissant à organiser ses impressions externes et internes correctement, il les organise alors incorrectement plutôt que pas du tout. L'intelligence, tant qu'il en reste une lueur, s'efTurce à expliquer, cl elle accepte plutôt l'absurde syslémalii^ue, que de s'avouer vaincue et d'accepter l'incohérent. On peut assister à ce travail de construction morbide inquiète, surprendre ce simulacre «ie méthode, les derniers soubresauts delà logique aux abois. H Pour observer la formation des processus délirants chez un agité, ^liez un mystique, chez un persécuté, il faut démêler ce qu'il reste en '^:ci aliéné de la personne normale qu'il était. On peut prendre sur le "^if la collaboration des resles de l'intelligence et do la volonté avec Mes phénomènes automatiques d'hallucination, d'excitation, de ^Jépression. Il suflit de choisir des malades qui n'aient point encore ^arrêté leurs formules dèlinitivement, qui ne soient pas encore cris- %.atiisés dans leurdélire, qui soient encore en voie de recherche, qui ^K^i'aient pas trouve une réponse ou des réponses h tous les problèmes -^mystérieux qui leur semblent pulluler sous leurs pas. Si avec celle ^3réoccupalion l'on cornverse avec des mystiques, des persécutés, et, ^c3aD3 la mesure où quelques propos à bâtons rompus sont pOï«sibles, •c^vec des excités-maniaques, on est frappé de ce fait, que dans ta ^. rftnie du délire, la rêllexion volontaire iulcrvieul h. tout instant.
i. Itev. PhHoM.ééc. 1005.
ioe
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Trop souvent les grands mystiques ont été confondus, el ni6me comparés, avec les mystiques d'asile. Toutefois quelques-uns de ces derniers ont voulu, cherché, artUicielleinent obtenu leurs visions el leurs extases, en réinventant des procédés qu'il est impossible de ne pas rapprocher de la discipline ascétique des saints. Sur une dizaine de mystiques d'asile de notre connaissance, nous en avons rencontré un chez qui cet effort de la volonté vers le délire el de la pensée vers la déraison était en quelque sorte touchant. Jeûnes, insomnies, agenouillements dans la rue, exercices de fixation de Tatlention, rien n'avait réussi encore à lui procurer de nettes hallucinations. Il n'avait abouti qu'à se rendre anémique et à. se faire conduire au Dépôt, puis À l'Asile.
Dans la première phase du délire de persécution, les interprétations délirantes ne sont d'abord émises qu'avec un coefficienl de doute, un point d'interrogation ; ce sont des conjectures que le métiant formule et sur lesquelles il fait souvent des réserves expresses. C'est en accumulant de persévérantes et mcLliodiques recheri:hes, qu'il établira progressivement son système inébranlable et absurde.
Enfin, frappez sur l'épaule du furieux excentrique en train de pousser des cris et de se démener violemment : parfuis il s'arrête tout & coup, fixe sur vous un regard redevenu iutelligeut, et avoue, pendant quelques secondes, qu'entraîné par une agitation organique, il y mettait toutefois un peu du sien, montait sa pensée el son action à l'unisson. Et st l'on aborde cet excité-muniaque dans un moment de calme relatif, on réussit à rompre de temps en temps le torrent de ses associations d'i^iées décousues et rapides, de ses calembours, saillies, citations littéraires ou historiques, injures; on saisit, entre deux fugues, une demi-minute de conversation suivie, posée, où se révèle la raison d'être de beaucoup de ses paroles el actes déconcertants : les mots, mais aussi les objets, les personnes sont pour lui des devinettes. Il entre dans ce jeu de mystifications, et comme il se met facilement en train, et ne vent pas rester à court, il donne la réplique à mille questions saugrenues el obscures que tous les êtres ù la fois lui posent.
Troubles physiologiques, troubles de la connaissance des choses el des hommes, conscience vague de ces proce.^sus anormaux, voilà les matériaux du sentiment morbide du mystère; conservation du raisonnement, en voilà le facteur actif. Selon la valeur relative de ces diverses composantes, selon son désarroi physio-psychologîque, selon la conscience qu'il en a, selon la lacutté ratiocinante qu'il lui
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i, le malade est simplement submergé dans uo océaa confus ob il ne se débat que Taiblemcnl, ou au contraire il réagit, il inlerprëte, il induit, ît découpe dans ce cbaos quelques aperçus redoutables, comiques, gracieux, et s'il peut il l'organise, il en crée un monde de r6ve architecture, monumental, absurde.
Voici le déGlé de quelques malades. Chez les uns, le mystère donne l'assaut à la raison. Chez d'autres, en cherchant h déchiffrer le mystère, le raisonnement lui-même contribue & bannir la raison.
Observation I. — Cécile, vingt-trois ans. Confusion 7itentah, étal de demi-rive. Douleurs dans la tête. Uésor tentation. Conscience de ion oànubilatiOH intellectuelle. Hallucinations, idéea de persécution et de grandeur, extases mystiques,
La malade reste immobile, tes bras croisés, les sourcils froncés, la physionomie concentrée. Elle cherche, elle fait effort pour renouer Hites idées, pour dissiper l'obscurité dont elle se sent envahie. Voici ^longtemps qu'elle se plaint de ne pas comprendre, d'être entourée de choses vagues, inquiétantes. Elle compose ses gestes et cherche ses mots; sa conversation, dirRcile à provoquer et îi suivre, est affectée : « Je n'en disconviens pas; toutefois, à son égard comme au ■fflîea. . .
D. Aimez-vous vos enfants?
H. La question. . . étant ainsi exprimée.. ., je ne comprends pas...
IJa façon dont les choses sont dites. » En donnant celte réponse, la malade penche la tête, fronce les lourcila comme en un effort pénible, ne trouvant ses mots qu'un à un, lentement.
I ff Les mots, dit-etle, sont changés; on ne sait pas ce qu'ils signi- Hpent. » Sa parole est inarticulée et comme vagissante.
Difficilement on réussit à obtenir plus d'une proposition â la fois. £t voici un échantillon de ce que dit Cécile mise en train : B ^ février \%^. « J*ai entendu... dire par celte personne, que, quand on est . . préoccupé d'un cas particulier, tel que celui-ci, on u peine à se défaire des commissionnaires, des commissionnaires du commerce, car dans le commerce, ne traitant aucun traité, on a peine à s'établir. Dans ce cas-là, moi je m'établirais.
— Que dites-vous ? les mots correspondent-ils bien à vos idéea?
— Le mieux, je crois que ce serait de me taire.
— Pourquoi?
— Â moins que quelque autre personne puisse répoudre en mon
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nom. Et comme je sais la réponse défiaitive, parce qu'il y a peut-élre quelqu'un ici qui puisse répondre, décider en connaissance, moi j songer, c'est oui.
— iti ne vous comprends pas.
— Si j'aurais la... liberté, me trouvant ou & la ville d'Hu. servante. ou chez une personne qui est dans le commerce, je pourrais répondre à l'emploi que j'ai dans lu service, ou répondre conformément à l'argent que j'ai touché, ce aérait un cas de nécessité. Pour me déranger, je me dérangerais, mais je ne vois pas du tout, du tout.
— Que dites-vous?
— Je ne suis pas destinée pour être dans un emploi que quelqu'un pourrait me proposer. C'est une question à discuter.
— Voulez-vous, nous allons essayer une petite expérience. Voici un objet que je vous montre (un crayon}. Comment appelez*vous cela?
— Refusé (Elle se détourne).
— Et ceci? (une cigarette allumée).
— Ohl c'est plus puissant que. .. Je crois que l'atmosphère pourra répondre en mon nom.
— El ceciî (un carnet).
— C'est un block-notes.
— Ceci? (lorgnon).
— ... de me retirer.
— Comment?
— De me retirer.
— Et ceci? (dé à coudre, pris au doigt d'une autre malade).
— C'est le travail.
— Comment s'appelle ceci? (un banc du jardin).
— Ah^ c'est en dehors de la question. Ce serait celui-là. lù bas (elle regarde un autre banc), celui-là, là-bas, l'inconnu...
— Ceci? (boite d'allumettes, que je secoue et ouvre).
— C'est l'indirecte et la contre.
— Quoi?
— L'indirecte et la contre. La contre. cVatl'efiigie.
— Et ceci? (une montre).
— Ah I ce sont peut-être des damiers. . . qui est la réponse à la cigarette.
— Ceci ? (Billet de banque) .
— Une frappe. La Monnaie.
— Pourquoi ne dites-vous pas : uo billet de 100 francs?
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— Peul-èlre.
— El ceci? (pièces de 10 francs). Qu'est-ce?
— Cais&e natioa&le dV^pargue.
— Ceci? (porte-monnaie en marocain).
— Le Maroc.
— Ceci? (son mouchoir).
— L'effet d'usage.
— Expliquez.
— C'est mclbodir|ue.
— Ceci? (papier bleu).
— La couleur, celle qui nous sépare entre l'immenstlé. »
Quelques mois plus lard, le 21 juin l'J05, la malade est dans la cour, debout au pied d'un arbre. Son abord est devenu plus facile et elle parle davantage. Je la prie de venir près de l'arbre voisin, pour éviter le soleil. Elle se met en marctie, mais en roule s'arrèle, regarde alternalivemenl les deux arbres, hésilanle. Il sufUt de répéter ma prière pour qu'elle achève de me suivre. Son arrêt n'étail point une résistance, mois h un moment donné, elle a cessé de songer à l'arbre indiqué, et l'idée de l'arbre quitté est devenue un instant triomphante. La malade ne me reconnaît pas et parait n'avoir sur son état mental en janvier dernier que des souvenirs fort confus. Elle arrive à donner quelques explications, entrecoupées par des fugues de son atteutioa. Klle sait qu'elle a un mari.
o Voulez-vous le voir?
— Ah ! non ! »
Elle ne semble point avoir de raisons de ne pas vouloir voir son marit sa réponse parait être une simple et automatique réactioa négative à la question.
Elle explique assez bien, pressée par l'interrogation et ramenée sans cesse au sujet, qu'elle est en communication avec a les Esprits ». Elle a des « visions •>. Sur l'aspect de ces visions, la forme, le vëtenienl, le visage des personnages, elle ne peut donner aucun détail. Tanlùl elle dit que ces visions sont imaginaires, dans son esprit, tantôt elle se contredit et les déclare réelles, extérieures. Ce sont H des personnages puissants » ; ils lui parlent. Il est malaisé de débrouiller de quelle nature est cette parole. Elle ne refuse pas de répéter ce que disent les roix* mais ne réussit pas b. le faire. Jamais elles ne lui disent de o choses ofTensanteso. Klleslui ont fait souvent des commandements, lui onl ordonné « d'élre méchante i>, de casser
soo
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des vitres. Ses mains et ses avant-bras portent deproCondes et rccen> tes cicatrices. Si on lui demande ses mains^ la malade les donne avec hésitation. Elle désigne après un long moment de recherche quelle est sa main droite et sa gauche. Si l'on imprime à ses memhres des mouvements divers, on ne rencontre pas de résistance. Si l'on Hxe ses bras dans une position déduic, elle les laisse ainsi, interrogeant du regard, et au bout d'un instant les laisse retomber, en demandant si on le lui permet. Son langage est toujours lent, elle cherche ses mots et articule peu nettement. Elle parle de ses a méninges n pour désigner son intelligence, se demandant si elles ne sont pas troublées. Elle emploie dans un sens mystérieux l'expression « le lointain, n
Confusion mentale; docilité; encore quelques traces d'hésitations négativistes; capacité d'attention elde liaison intelligente des idées augmentée; quelques souvenirs cohérents passablement exprimés.
En novembre 1905, Tétai de la malade empira. Le chaos mouvant où elle se débaLlail sembla s'obscurcir, se dét-hirer d'ballucinatious plus éclatantes et plus confuses, et dans une sorte d'exaltation mystique incohérente, très belle, en chantant, elle mourut.
OusERVATioN II. — Armanda, cinquante-neuf ans. — Excitation maniaque. Illusions et halluci nations. Flnx didées et de paroles. Déclamation, mimique exagérée. Citations, calembours, cris, injures. Idées délirantes de penécution et de grandeur. Insociabilité.
Celte malade présente un début d'organisalion, très fragmentaire, du mystère universel où elle croit se mouvoir. Au début de sn seconde crise d'excitation maniaque, en 1303, elle était encore en plein inconnu. Le regretté D' P. Iloy a recueilli à cette époque quelques-uns de ses propos : a Je cherche. Mystère! Si je savais, je ne chercherais pas. Ariane!... Quel labyrinthel... .\h ! voilà donc le tableau que je cherchais tant... Mazerolles ! Quel sacré mystère. Coucou, Ah! le voilà! C'est moi, ma colombe... C'està vous qui êtes jeune de trouver le soleil... A force de travailler, on arrivera. Que c'est aride, la soience, mais comme c'est beau! quand on y a goûté, on ne peut s'en séparer, même quand on perd un peu la tète (Regardant les tableaux et tous les objets de la pièce :) Je cherche. Je cherche le pour et le contre. Une espèce de chaos. Je n'ai rien trouvé de mieux que l'amour. J'ai créé la folie. Le rouet de Marguerite. Et puis, TOUS ferez mieux que n'ont fait vos pères...
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Nul ne voudrait mourir.
Nul ne vuutlraiL renaître, Et nous luirouilUins tous Avant de le connaître. »
Trois aoa ont passe. Aucutie améliorattoD n'est survenue. Très vio- MentG, la malade ne se laisse approcher par personne. Théâtralement ^drapée dans sa jupe retroussée, son visage sculptural encadré de )n (ichu blanc disposé eu pschent égyptien, elle joue la comédie pour d'invisibles auditeurs, olle leur dit des morceaux de Voltaire, l^dont elle cul toujours le uulle, elle invective d'imaginaires ennemis, Bile émiette son pain aux oiseaux, donne son déjeuner aux chats, parle aux objets inanimé» . Depuis longtemps. IL n'a pas été possible de l'interroger. Le 30 janvier 190r>, je réussis à Pemuiener et h causer.
I Elle se laisse arracher les principaux détails de sa biographie. Son
père, cordonnier, est niorl^juand elle avait quinze ans; elle a vécu
vec sa mère jusqu'à l'âge de trente-six ans. A la mort de son père,
lUe a commencé à apprendre le métier de coloriste en menus et
images. Elle a vécu de son pinceau jusqu'à V « enlèvement » qui l'a
amenée à l'Asile. Tous ces f^its sont exacts.
« J'ai été enlevée en 1899, le â juillet à mon avis, pour être mise & Vaucluse. Ou m'a mise en léthargie prcs d'un mois, et j'ai rc(;u pas mal de coups de ciels des iiifirniières, jalouses parce que j'étais trop IgaUlle. J'ai pensé comme VoUaire, mou père spirituel :
Quand, sans cuirasse et sans épée Sur ma carcasse constipée Je vis briller vingt glaives nus, ie dois te dire :i votre gloire, Vous inc riics venir la foire :
Vous me deviez des Lorcbe-culs.
C'est une épigramme deVoUnire dans les Pyrrhoniana. On avait menacé Voltaire de vingt glaives ail prononçait son discours k l'Académie française. Il y alla quand même el parla sur l'Aventure de la Uémoire. Mnémosyue en colère se retire des hommes : voilà tout en désordre; les domestiques se mettent les pots-de^chambre sur la tète, les dames couchent avec les valets, les maîtres ne savent plus ce qu'ils font, et la Mémoire rit. Ses Qlles.les neuf Muses, demandent grâce : elles aiment les homme».
VoUaire est allé faire ce discours en habit rouge, brodé d'or^ l'épée
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au côlé. Il étail roi, il était Louis XV, je devine que Voltaire était Louis XV. N'urOrmez pas, je me trompe peut-être. Nous ferons des recherches au couvent de Sénonnès. Je sais aussi, cela j'en suissùre, que Voltaire élail également pape, sous le nom de Itézionico. Je crois bien en être sûre. El il étail représente par le cardinal de Berny. Il s'est fait représenter en Italie par le cardinal de Berny, qu'il appelait «c la grosse Babel » par allusion à ses mœurs, car Beroy appartenait à l'Ordre, comme on disait alors, des « Chevaliers de la Manchette. »
Ici la malade s'interrompt, se tourne à droite, et crte:
« — Perdue, perdue, oui, messieurs! »
Comme elle se dispose à reprendre ses précédenta propos, je m'enquiersde celte interruption,
« J'ai entendu là « Perdue! » ou : a Foutue! ». Par l'air ambiant, j'entends la personne sur laquelle on a mis un écho. Les médecins disent : o Encore une de foutue ! » Car on a volé les échos en France, en détruisant les moatagaes. Des échos volés, on a fait des cylindres de phonographe. »
Gomme j'ai pour un moment sa confiance, elle veut bien me parler de ses amis, les animaux.
« Il va ici une chatte, une sphynxe. Elle me regarde, me fait des signes^ passe sa paltc sur sa ligure de chinoise comme ceci, pour me désigner quelque femme d'ici et me faire entendre : a Elle est simple d'esprit, celle-là. u La chatte remue une oreille. La gauche pour signifier « homme, cûlé homme » et l'autre « côlé femme ». Car il y a une lulle entre les sexes, et en ce moment, la chatte défend les mftles, son matou. A la Chambre des Ampult^'s, comme je les appelle, il y a une droite et une gauche : la chatte est dressée comme si elle avait été à la Chambre. Elle pose, imaginez-vous, pour la photographie. Elle fait mille mines, imite des personnages : la femme condamnée au lit^ comme on faisait à la cour; la femme coquette, etc.
Je lui donne des cadeaux quand elle m'instruit. Je lui ai donné une vieille chaise dépailtée que j'ai chez moi. Quand noua serons libres toutes les deux, elle vicudra la chercher avec son matou. Je lui monte peu à peu son ménage. Je lui ai donné aussi un rideau que je ferai dans le devant d'une vieille robe. Quand cette chatte est accouchée. DU l'a martyrisée en lui donnant un tapis rude qui lui piquait les télés, el du varech qui empêchait les petits de téter: on les lut a tués, ses petits. Moi, j'ai retire mon tablier propre, je le lui ai iostallé, et j'ai retiré le varech. Celte robe où je taillerai un rideau est bleue. L«s couleurs sont Irfes importantes. Il faut toujours se méfler.
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ae pas s'en laisser conter des grises. J'ai remarqué que le hieu lui faisait du bien, à l'époque où on la mettait sous le rayon criminel. Je vous expliquerai cela une autre fois. On ne le fait plus, depuis ^■qu'elle est nouveau rayon. Troisièmement je lui ai donné un rideau neuf, car elle est coquette. La race fétine a écrit mes promesses, et les oiseaux ont écrit. QualriÈiuement je lui ai duiiné un vieux rideau. Ces deux derniers sont blancs: c'est très important. Cinquièmement une natte de Chine, que j'ai nclietêe treize sous, et qui en vaut dix- ^_ neuf, au cardinal Fesch, rue Lnfayette, le jour de l'enlcrremcnt de ^fM. Emile Zola. J'en ai acheté trois, une sera pour clic. Sixièmement une boite- que j*ai inventée, un cartonnier. Je le ferai exécuter par un homme que je connais, M. C. B., contremaître carlouuier, car il a fait son devoir dans la guerre actuelle, la lutte pour la vie. Ktilin, la chatte a gagné deux pots de fleurs. Elle gagne tout cela enm'instruisanl; chaque fois qu'elle m'instruit, je la paye. Souvent je lui récapitule rittventairc de mes dons. Mais les hèUn sont comme les enfants, il ne faut oublier aucune promesse. Un jour, j'ai omis les deux pots. Alors, pour me les rappeler, elle est allée faire le simulacre de pisser sur le rond de ta prise d eau, comme pour me dire : Tu oublies les deux pots par mui gagnés, un pour moi, un pour mou ^Hiatou. Car elle tient à garder ses excréments.
^m « On leur a ordonné, à tous deux, de me sauter dessus. Ils ne Pont
Hpas fait. L'n jour, en colère, je l'ai frappée, elle et sa beltesoeur. Car
elle a une belle-sœur, cette chatte. Si le matou avait été là Je l'aurais
frappé aussi. J'étais en colère (jue cette sphynxa si fine ne m'eût pas
^avertie, elle si spirituelle. On met autour de moi des bétes pour me
^pdéleodre. Elles sont chargées d'écouter les voleurs et les voleuses
d'ici.
« La première fois que je suis descendue sur la terrasse, j'apportais la moitié ou les trois-quartâ de ma portion dans du pain, pensant trouver des bétes. En efTet un chat et sa sœur se sont présentés. Rst-ce bien sa sœur? il faudra que je le demande à la chatte. C'est
I peut-être sa mère. En tout cas, elle est en même temps sa maîtresse. Il m'a fait voir cela. On l'y oblige, mais il veut maintenant que cela lesse, il ne veut ni bigamie, ni polygamie, ni divorce, il veutdevenir hdèle & sa compagne. Il veut légitimer, il veut l'acie de naissance de sa femme et de ses enfants... — l-'oulue, uni, Messieurs! (s'écrie-t-elle en se penchant à droite. Fuis elle reprend : ) On leur a caché les livres sacrés, et on les a fourvoyés. Voilà l'œuvre de la Chambre des Amputés, dits députés, ancien corps législatif. »
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Congédiée, la malade^ debout, se met à pousser des cris terribles. Elle explique ensuite qucc'esl pour être entendue au Palats-Bourbon. Elle s'est laissée aller ce matin à de courts motneuls de rire franc et de conliancc : Tironic et la menace sont son état habituel.
Deux jours plus tard, je roe heurte à un visage hargneux. Elle ne veut plus m'instruire sur Voltaire et sur les bêles. Elle regrette de m'avoir donné une poignée de mains. On me fait jouer ici ua bien vilain rôle.
Observation 111. — Eslher, quarante-neuf ans. — Dégénérescence mentale. Hallucinations de l'ouie. Délire systématisé en partie dowble : persécutions, — prolectiojis, grandeurs.
En un an, celte malade vient de construire tout un système. Environnée de mystère, elle a créé avec ce chaos un monde, oii le bien et le mal se combattent el s'équilibrent. L'œuvre n'est point terminée, il reste des explications douteuses ou incomplètes, il naît des énigmes nouvelles.
Avant l'éclosion de la psychose, la malade avait un caractère difficile, méfiant. Elle a toujours éloigné ses parents.
En 1902, se produisent des troubles. Elle écrit à un monsieur des lettres élrangest s'imagioanl sans fondement qu'il veut l'épouser. Elle se sent magnétisée par lui; il lui parle de loin à l'oreille par l'intermédiaire du magnétisme. Elle prend en aversion son fils, qui a cherché à lui expliquer que ce sont là des phénomènes psychologiques.
C'est à partir de mars 190S qu'on peut parler d'une véritable maladie mentale. De mars à décembre, l'évolution en est rapide, el voici les principales étapes de la courbe décrite.
1" De mars l'JOu à juillet 1905, développement simultané des idées de grandeur, prétentions matrimoniales, nobiliaires; et des idées de persécution, magnétisme, hostilité ambiante.
Son prétendant imaginaire la suggestionne. Elle lui écrit : a Je renonce à comprendre le motif qui fait qu'à force d'être suggestionnée, magnétisée, je ne sais plus maintenant ce que je fais. Je vous serais très reconnaissante de vouloir bien me l'expliquer franchement; peut être la dernière lettre que je vous ai écrite vous a-t*elle froissée (sic), je l'ai regrettée presque aussitôt partie, mais j'étais en proie à un véritable désespoir ne sachant si mon fils, par son habitude bizarre, ne cherchait pas à me faii^ passer pour folle el j'avais oublié un moment la joie qui m'avait envahie à l'idée que m'avait (sic) fait
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croire les quelques mots dils par vous quand je vous ai vu et après avoir longtemps réfléchi, oubliant la distance qui nous... »
Cette lettre est inachevée. On peut conjecturer que la malade daignait accorder sa main princiëre.
Renonçant aux discussions avec son fils, & qui son oncle et ses camarades doivent monter la tête, elle s'enferme dans le mutisme, lie ne sort plus que pour des investigations et des démarches, elle surveille, par la fenêtre, la maison d'en face, où elle croit avoir reconnu le chef hiérarchique de son fils, venu pour respionoer. Elle se sent en pays ennemi. Elle voudrait s'expatrier, recommencer ses voyages de gouvernante-institutrice. Elle fait venir ses vêlements d'Angleterre. Les Français n'aiment pas les nobles Or elle est noble, elle signe de B... de L... ayant arrangé son nom déjeune lllle et de divorcée.
2" De Juillet à novembre iî)05 s'accomplit la systématisation du ^^double délire de grandeur et de persécution. ^B L'excitation morbide s*accroit. La malade parle et ril seule la F nuit. Elle considère son pseudo-prétendant comme un persécuteur, ^^elle veut briser uu portrait de sou fils fait par lui. Les voisins redou- ^ftlenl d'intrigues. Elle a vu des papiers de famille lui appartenant. P dans les mains de la propriétaire. La nuit, on fait des signaux à son I fils avec des lumières.
I Elle active ses démarches. Elle ne cesse de consulter le Bottin pour
, écrire à des personnages influents. Elle organise la défense. I^e con- ' sul d'Angleterre est son protecteur tout désigné. Des hallucinations et des illusions l'assaillent : elle entend des sonneries de cloches, le carillon de Notre-Dame à minuit^ des roulements de tambour, le ibruil d*une voilure qui vient la chercher dans la nuit pour la porter au consulat d'Angleterre '. Parmi ses anciens élt'ves, il y a un certain nombre d'étrangers qui pourraient aussi la défendre. Elle a un oncle docteur. Très indirectement elle peut se considérer comme liée avec le sénateur B. . et le député Le II... Elle a des ancêtres, et les nobles prendront en main la cause d'une des leurs. Mais ses principaux champions sont les Anglais, et sans doute les Américains.
« Depuis dernièrement, je ne dépends plus que de l'ambassade d'Angleterre. On a découvert tout d'un coup — il y avait déjà des papiers au nom deB... — que mon arriërc-grand'mère était une princesse Charlotte élevée à la cour de Londres. Quand on a découvert
I. Lk plupart dfs renseignemenls précédents sur cette malade soQt puisés dans 1m nous priteipu M. le ï>* Vurpas, cbet' de clinique.
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ceci, voyant lasUualion où la forlane m'avail fait tomber, oq s'est dit : II Défaut pas qu'elle soit écrasée sous l'ironie; on s'est dit: Celle-ci, nous lâcherons qu'elle soil selon le rang. Dans l'aristocralie, — ceci, c'est l'honneur qui l'exige, — si vous descendez d'ooe princesse, voua avez droit à de certains honneurs.
Dans les bureaux de poste, j'ai vu des papiers signiGcatifs, où est écrit « Utilité publique ». Un jour, j'écrivais h mon oncle le docteur. J'avais signé de B...^ pour lui montrer de qui je descends. Alors j'ai vu tomber des papiers tout autour de moi. Des gens se succédaient au guichet du t*^lêgraphe. Ils avaient l'air anglais. C'est inouï ce qu'il y a d'Anglais à Paris. Et ils envoyaient des télégrammes sur Londres. Suub mes yeux, ils arrachaient les papiers du diàtribuleur automatique, ils y écrivaient « Utilité publique m pour sigoiOer : Va chez M. Lépine le faire reconnaître, te faire reconnaître d'utilité publique. Moi, pauvre petite femme, déjà très émolionnée d'être regardée par tout le monde, je me rappelle une jolie petite Ûllequi me regardait d'un air anglais, une petite Anglaise qui me regardait avec cœur, C'est beau. Monsieur! les Anglais me font comprendre : Nous le reconnaissons pour nOtre, quoique pauvre et pas jolie. C'était un devoir d'honneur pour le roi, sans doute. J'ai lu autrefois un livre où c'était le devoir d'un roi de protéger un représentant de l'Histoire trouvé sur son chemin : « Je te couvre de mon manteau. M
Ne dites pas que je suis impératrice, ni altesse, ni rien. Je suis ce que le roi voudra Je ne suis qu'une pauvre petite institutrice. Tout ce que j'ai, c'est mon éducation. Le roi Edouard est très bon. il m'a protégée, j'étais soussa protection directe. J'étais pour aller chercher à l'ambassade la bague de protection directe : mon fila aîné m'en a empêchée, par haine de la noblesse et par jalousie. Un ennemi des nobles a jeté mon fils dans le parti opposé.
Mes intentions étaient les suivantes : faire deux petits vicomtes de mes fils. J'avais droit à un titre. Jevoulais faire quittera mes enfants le nom de L... et leur faire reprendre le nom de de B... Je voulais demander au roi d'Angleterre, pur l'ambassade, deux titres pour eux.
Je devine que mnn lîU, sans doute dirigé par un ennemi des nobles et qui savait l'histoire, a intrigué. Est-ce dans son bureau, je ne sais : on l'a poussé à me parler grossièrement pour m'humilier. Ils se sont entendus pour m'alavier.
— Atavier?
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3" Depuis l'tolerDcment (Novembre 1905), le mystère et le délire explicatif contiouent à exister et h s'accroître.
Voici la scène de l'entrée à Sainte-Anne :
« Ua matin. Je devais me rendre à l'ambassade. Ah! monsieur, vous m'avez appelée ironiquement impératrice, eh bien, comme altesse royale ou impériale je n'allais y demander que du Iravail, des élèves. Dne voiture s'arrête; un monsieur se présente, et médit qu'il vient me chercher au nom de l'ambassadeur. Il était laid et val* gaire. Il m'a refusé sa carte. Moi, la fille d'un légionnaire, médecinmajor ayant fait la campage d'Afrique, être enlevée comme cela! Mon Gis même m'a poussée dans la voilure. J'ai crié : 6 mon oncle ! mon oncle!
« La veille, j'étais allée voir M. Lépine pour le supplier de faire cesser les fantasmagories dont on me poursuivait, comme on le fait ici encore, et celte surveillance inlolérable. Voyez celte pauvre princesse royale d'occasion, qui ne savait même pas qu'elle l'était, tenue maintenant au secret comme une criminelle! a
Elle pleure : a Au jour de l'an, je n*ai pas reçu un seul souhait». Elle s'excuse sans cesse de sa tenue, elle a honte de sa robe.
a Je ne comprends rien à la politique. Peul-ètre ta France est-elle mal avec l'Angleterre, et voilà pourquoi ou me retient. Hais les Anglais sont si bons pour moi que je ne peux pas ne pas les aimer. Uon père a sauvé autrefois huit personnes sur un navire américain en flammes; les Américains sont de race anglaise ; ils doivent aussi être pour moi».
C'est un syllogisme très classique. Interrogée sur ses « fantasmagories », la malade dislingue entre celles qui sont des persécutions, et d'autres qu^elle prend en bonne part :
a Gela a commencé, expose-t-elle d'un ton courroucé, il y a un an. On s*est servi du magnétisme à mon égard. Je n'en parlerai pas par respect pour mon oncle qui est docteur, et pour moi qui suis une honnête femme. On a dit là-dessus que j'ai des a hallucinations », je n'en parlerai pas.
Le reste sont des plaisanteries, ajoute-t-e11e en riant, le baptême d'une cloche, la médaille du pape. J'entends les mêmes roulement que chez moi ; je ne sais si c'est pour moi; je pense que oui : c'est" pour se moquer de moi, pour me tourner en ridicule comme si je voulais être impératrice : cela me fait prendre la France en horreur. J'ai tenu entre mes mains une médaille italienne où ma figure estj représentée. Je ne me crois pas un personnage pour cela, c'est seule
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nent un acte de bonté ou de pilié. Je vous raconterai une autre fois ton maniéré :) que des lettres de moi ont voltigé un peu partout.
— Voua parlieEdu baptême d'une cloche?
m— Oui. (Riant comme d*une bonne plaisanterie :) On imitait la lérémonie des épreuves que l'on Tait subir en Angleterre, pendant m an auv personnes qui doivent être comtesses. Ce sont des espèces le brimades préparatoires : on ouvrait et fermait lesconlrevenls, on aisait des bruits dans la cheminée. Je ne me plains pas de tout cela, l'était par gentillesse. De même on a fait le baptême d'une cloche : 'ai entendu le carillon de Notre-Dame de mon lit, la nuit. On écoutait lassi ce que je disais pour le rapporter (elle dit cela en rianl)» mais jienveillamment. Puis ta police s'en est mêlée (elle ne rit plus, elle ïst irritée); monsieur, j'ai une plainte grave à déposer. Dans la salle, es personnes qui sont là (h la clinique) écrivent à l'ambassade. Elles \e moquent de moi. On m'appelle B... tout court, et encore en écor- :hant mon nom, ou même «ma petite u! Moi, je n'aime pas ces 'amilîarités-Ià. J'ai élé élevée dans une famille de docteurs. Kt puis on ne fait entendre des roulements moqueurs, comme des roulements le voiture, qui ont l'air de dire : Ahl elle veut être comtesse^ on 'écrasera, la comtesse. Car j'avais songé à prendre le titre de Com- Lesae anglaise, comtesse Inglesi, Je ne sais pas prononcer. Est-ce la préfecture de police, qui lait cela? je ne sais. Hier, je me suis réclamée du prince de Galles : maintenant je n'ose plus, je voudrais être m fond d'un puits. Peut-être les infirmières sont-elles payées eu lessous pour m'ennuyer. La surveillante n'a pas été bonne, elle roe fallait au début comme un chien, comme une folle : on voûtait grouper les ongles. »
iMalgré ses contradictions, ses hésitations^ ses revirements, malgré idébililé mentale manifestéepar la niaiseriedeses prétentions, l'énor- Sité de ses erreurs el aussi la fatigue rapide au cours de l'interrogatoire, malgré l'assaut dissociant des hallucinations, notre dernière malade, armée de rigoureux syllogismes, organise sa défaite, systé- [Qatise l'absurde, relève le défi jeté à la raison par le tintamarre de ses sensations troublées, par son orgueil et sa mëfianco exacerbés; et à l'illogisme qui de toutes parts l'enserre^ c'est par de la logique qu'elle répond, de cette logique toute formelle, non ajustée fi luréaté positive, qui est la caricature de la raison. Quand le rêve fait Joamftl de psjdiologifi. 1 1
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îrrnption dans le donaé, et que commence une sarabande où l'irréel et te réel fraternisent, quand le monde extérieur et le moi se désorganisent, voilà ce qu'avec de la logique on réussit k faire. Notre comtesse anglaise façonne hardiment son chef-d'œuvre. Déjà son idéal fait craqu«r son individaalilé; déjàcen'eslqu'accidentellemenl qu'elle fut une pauvre institutrice. Elle a conscience de ne plus relever de sa famille, mais d'une collectivité puissante, elle est une force impersonnelle, les petits événements qui la concernent, le bon* jour que vous lui dites, ont une importance internationale, elle est un symbole vivant, une incarnation de quelque chose de mystérieux et d'immense, « un représentant de l'histoire a. Une de ses compagnes de salle pousse l'idéalisme jusqu'à reconnaître dans l'événement du jour sa propre aventure. L'affaire Dreyfus, la guerre aaglo-boer furent à ses yeux des comédies destinées à représenter ses démêlés avec son libraire, et elle nia la guerre russo-japonaise, convaincue que les journaux avaient imaginé ce subterfuge pour exposer à mots couverts sa lutte homérique avec les infirmières qui la soignent. Plus modestement, la comtesse anglaise ne pense ni que la conférence d'Algésiras soit un mythe auquel on feint de croire pour la mystifier, ni que ce soit spécialement pour elle que les reprcscnlanls dss puissances se sont assemblés : elle se contente d'admettre que sa détention arbitraire par la race française est seulement l'un des points litigieux débattus par eux à huis-clos.
Notre seconde malade est plus modeste encore. Elle n'a pas internationalisé ou nationalisé son délire, et pour se donner du champ, pour élargir les limites de son individualité, elle s'est contentée d'être la Ulle spirituelle de Voltaire, et de vivre, avec ses bètes, des fables gracieuses. En présence du mystère du monde bouleversé et du moi désemparé, chacun taille son détire b la mesure de sa sophistique. Notre première malade, uneOphélie. se contenta d'ouvrir des yeux très bleus, étonnés, et de sussurer des vocables exquis el sans suite. Le mystère surgit et envahit toutes choses : la réaction personnelle le poétise, le dramatise, le métaphysique.
G. H. d'Au.onkss.
L'ENVOUTEMENT MODERNE
SES RAPPORTS AVEC L'ALIENATION MENTALE
ti^on est accoutumé k considérer 1' « envoûtement » comme une 'erreur des temps passés, un souvenir d'époques superstitieuses, une pratique depuis longtemps déjà reléguée parmi les curiosités archal-
les. Et nous pensions ainsi. Aussi, fûmes-nous surpris, au sujet d'un jeune aliéné intermittent, d'apprendre, par le père de ce malade, que la crise d'excitation maniaque actuelle et les anlérieures, étaient le résultat d'un envoûtement.
Les renseignements fantaisistes que ce père nous donna dénotaient une remarquable crédulité. A vrai dire^ nous pensâmes plutôt, en présence de cet homme, h un miniis-AaA0;is grossièrement ridiculisé [qu'à un délirant tranquille, comme il en vaque tant dans le monde. Nous nous elTorcàmes d'obtenir de lui le plus de renseignements possibles au sujet de « l'envoûtement n prétendu, en même temps que nous nous documentions sur la question.
Nous constatâmes, au cours de nos recherches que renvoùtement est encore actuellement pratiqué et dans nos campagnes et dans Paris même. Il a, de plus, été l'objet^ de la part de personnages ^connus dans le monde spirite» de recherches expérimentales d'apparence scientitlque, et les résultats de ces expériences ont fait admettre renvoùtement, comme un article de foi, par tes adeptes des sciences occultes.
La lecture des auteurs qui ont traité la question édifie en même temps sur l'histoire de l'envoûtement, le détail de ses pratiques, les remèdes à y apporter, son martyrologe, et nous nous somq^es facilement documentés sur la question.
Malheureusement, entre temps, le malade objet de nos recherches fut transféré dans un autre asile, et nous perdîmes de vue ses parents.
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Il manque donc Tépilogue à noire histoire» épilogue qui eut donné le (In mot de celte &flaire d'envoûtement et aurait probablement été édifiante au sujet de la psychologie féminine et de la « physiologie du mariage», comme dit Balzac, en même temps qu'au sujet des pratiques actuelles de l'envoûtement.
Nous hésitions à publier celte observation, mais les recherches faites sur le sujet nous ont paru assez intéressantes el complètes pour mériter d'être publiées ; d'autre part, l'histoire de noire « envoûté » elle-même présentait un intérêt particulier: histoire d'une contagion délirante chez un intermittent, contagion servant de point de départ au délire présenté par le malade pendant ses crises d'eieïtalion maniaque.
L'envoûtement semble un vestige et une survivance des anciennes croyances zoanlhropiques et anthropomorphiques primitives mélangées.
La croyance aux mutations d'ùmes de l'espèce humaine aux espèces animales conduisait à la possibilité d'attirer par maléfice tout ou partie de la personnalité ancienne dans un corps d'animal que l'on torturait ; de même que Ton admettait le passage de V&me humaine en un corps de loup, de chien, de porc; des compagnons d'Ulysse aux cynaulhropes antiques et aux loups garous du moyen âge, oa voit persister ou renaître périodiquement ces croyances. De là iL croire qu'on peut attirer et Qxer une &me en un obiet inerte ou façonné à l'image du corps humain, racine de mandragon ou poupée plus ou moins ressemblante il n'y a qu'un pas. Le baptême chrétien de l'objet permet de donner à cette identiflcalion imaginaire plus de vraisemblance en y mêlant le sacrilège obligatoire â toute sorcelleriecaractérisée; tout retour olTensiT d'une croyance désuète ne doit-il pas s'accompagner d'une atteinte à la religion rivale qui l'a supplantée; aussi la religion du Diable bénéOcie-t-elle de tous les anciens rites sans nombre des religions abandonnées.
L'envoûtement est donc essentiellement la reproduction en effigie de ce qu'on veut voir arriver en réalité. Celte manœuvre remonte à une antiquité lointaine, tout à fait aux confins de la préhistoire. On en trouve la description dans le livre le plus ancien de l'Inde, le Rig-Vedat écrit en langue sanscrite, et qui est la religion de nos ancêtres les Aryas. On ignore la date précise où ce livre a été écrit. Selon M. Bcrgaignc, la religion védique comportait des cérémonies, ou
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plutôt des sacrinces qui avaient pour objet d'assurer le maintieD de l'ordre naturel du monde, de provoquer des pbénomènes mctéorolqgîques, et aurLoul la pluie'.
Pour Taire pleuvoir, les Aryas arrosaient ta terre. Kt ce n'était déjà pas si ridicule au point de vue des résultats, s'ils avaient soin de verser l'eau ce envoùteuse » sur les légumes.
En Egypte, en Assyrie, l'envoûtement était déjà un procédé plus
précis dans sou but et dans les moyens employés. On trouve la trace
^'attentais à dislance contre les hommes dans les litanies impréca-
)ires des prêtres de Ninive, qui appeluient la vengeance desdivinîtés
3alre les sorciers qui usaient de renvoûtemeul dans un but nuisible
et y joignaient le mauvais œil*.
En Grèce, nous trouvons la même croyance. On connaît la réputation des sorcières de Tbessaltc, qui causaient une mort lente en perforant cbaque jour avec une aiguille l'image en cire de la personne à qui elles voulaient nuire. Platon {lA)is, liv. IX) parte aussi de l'envoûtement; CD même temps qu'il regrette de voir ses concitoyens être la proie de ces superstitions, il demande la peine de mort pour les sorciers qui en usent.
■ A Rome, même croyance. Ovide dit : « Elle jette des sorts sur les absents et fatfonne des images de cire, et plante des aiguilles acérées dans le coeur des malheureux. » (lléroides. Ep. VI, Hypsipile).
Et Horace:
(t 11 y avait aussi une poupée de laine et une poupée de cire. Celle
de laine, plus grande, semblait devoir châtier l'autre ; celte de cire se
tenait en posture suppliante, comme prête à recevoir une mort
misérable ». (Livre I, Sat. VIII).
En 387, l'empereur Constance condamne au bûcher ceux qui : n de
Hdoin font mourir leurs ennemis, m
^M Mais l'époque où l'envoûtement fut le plus une pratique à la fois ^^ourantc et réprouvée est le moyen âge. Épouvantant tes foutes superstitieuses, faisant trembler jusqu'aux rois, redouté et excommunié par l'Église comme sacrilège, l'envoûtement, tout à fait à l'ordre du jour nécessite des ordonnances royales qui le con-
II. Vinson. Le* religions actuelles, p. 53. î. Voici le G* verset do «s liiaiue» :
a Celui qui forge l'image, celui qui eachonle, U face malfùsante, l'œil malfusuil, X^ lèvre matfitisanle... o
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damneul'. It alleiat, ou s'efforce d>Ueindre de hauts personnages el cause la mort, par réacUoQ, des prétendus sorciers prétendument coupables.
C'est ainsi que Enguerrand de Marigny, poursuivi pour faux monnayage, fui en réalité pendu pour crime de sorcellerie. Il avait voulu, de concert avec le sorcier Paviot, envoûter Louis X. son oncle Charles de Valois et d'autres seigneurs (Chronique de Saint-Denis).
En 1317, les magiciens Jacques dit Brabançon et Jean d'Aaiaal, essayent d'envoûler le pape Jean XXII et plusieurs cardinaux (Bibl. arch. hisl. du Tarn-et-Garonne, t. IV, 2* semestre, 1876).
Eu 1332, on intenta un procès à Robert d'Artois qui aurait tenté d'envoûter son cousin Philippe VI de Valois {Intermédiaire des chercheurs et des curiextx, 20 janvier 1893;.
En 1347, un procès semblable fut intenté & un prêtre sorcier. Pépin, qui, sur les instigations du seigneur d'Apcher, a tenté d'envoûter l'évëque de Mendc (Edmond Falguerolles. Un envoûtement en Gévaudan en l'année 1347. Nîmes, 1802).
Des sorcières de Moravie furent brûlées pour avoir, sur les instigations des grands du pays, tenté d'envoûter Dufas, roi d'Ecosse, et avoir, par ces manœuvres, déterminé chez lui une maladie de langueur (Boêce).
Le procès du sire de Oiac, intenté & Dun en 1427, par le connétable de Richemond, accusait le favori de Cbarles Vil de s'attacher te roi par envoultement d'amour et de s'être débarrassé de sa première femme par envoultement de haine et poison. La torture lui lit avouer le sortilège et même convenir d'avoir en échange vendu sa main au diable. Aussi fut-il jeté & l'Auronetson poingmaudit coupé au préalable.
Enl574,Co8me Ruggieri fut torturé et condamné aux galères pour avoir fondu une médaille où Catherine de Médicis était représentée toute nue au milieu des constellations d'Aries et de Taurus, le nom d'Rbulle Asmodée sur sa tète, ayant un dard dans une main, un cœurdans Tautre, etdans Texergue le nom d'Oxiel (Dict. Dechambre art. Sorcellerie, III' série, t. X, p. 470J.
Les prêtres ligueurs, pour venger la mort du duc de Guise, per-
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nanlv leur chemise à deux mains, de pister par la téliniùre tl par ]ft manche droite. »
L'eavoùlemenl de haine est le plus grave, ou le pratique de diverses façons :
Par la figuriae* : image ea cire (vierge oa commune, selon Tétai physiologique de la personne), fondue à la ressemblance de la personne visée, et dans laquelle ou aura incorporé des reliques de cette personne (cheveux, dents, rognures d'ongles). Selon le rite choisi, celle figurine est vouée aux uidues infernales, ou h l'ange Anaël, ou bien reçoit tous les sacrements qu'a reçu l'enroùLé. Puis le sorcier larde la région précordiale de la figurine de coups d'aiguilles et la fait fondre peu à peu. La personne envoûtée doit mourir de langueur.
Par le crapaud : L'animal est choisi du même sexe que la personne visée, on le baptise de ses prénoms. On lui fait avaler une hostie consacrée sur laquelle le sorcier a prononcé des paroles d'exécralion. On enveloppe le crapaud dans «des objelsmagnétisés», on le lie avec les cheveux de la personne, sur lesquels le sorcier a d'abord craché, on le lue d'un coup de couteau, on lui enlève le cœur qu'on transperce jouraelleineut avec des aiguilles. Bientôt l'envoùlé meurt d'un mal inconnu.
Le cœur de crapaud peut être aussi remplacé par un cœur de veau elde mouton, ou bien celui d'un poulet.
On peut aussi enterrer le crapaud, tout vivant^ devant la porte de son ennemi.
Telles étaient les principales coutumes employées autrefois parles sorciers experts dans l'art des envoûtements. On peut considérer comme une sorte d'envoûtement de transition l'empoisonnement des animaux par l'arsenic : [porc ou truie dont le cadavre en putréfaction fournissait le liquide à dessécher pour administrer àla personne à faire disparaître (Les poisons des Borgia}.]
Quelle était la composition du poison des Borgia, dont on a tant parlé, et comment la préparait-on? M. le D' Marc Robert fournit, d'après Garelli, médecin de Charles YI, les plus circonstanciés renseignements. On prenait un porc ou de préférence une truie sur le point de mettre bas; on lui administrait de l'arsenic à dose sufOsaute pour provoquer la mort ou ravorleraeot; quand l'animal était mort, on
1. l» figurine, comme le cnpaud, consUtoe ce que les somert «ppoUent la réU
(tuUui).
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lut ouvrait le venlre, on saupoudrait d'acide arsénieux ses organes abdominaux, et on altendail que la putréfaction fût complète. Les liquides qui s*écoulaient étaient concentrés par évaporation et sous la fornie d'une poudre blanche. Que ce poison fût d'une extrême violence, à cela rien d'étonnant puisque l'action de l'acide anténieux il adjoignait celte de toutes les ptomaïnes engendrées par la pulréfaclion {Bull. (hér.).
Beaucoup plus récemment, l'envotUement a été le fond du délire de Viulraâ et de l'abbé Boullan. Ces cas classiques firent grand tapage, le dernier surtout, dans la presse politique, qui s'accorda le ridicule d'attribuer réellement la mort de Boullan, survenue eu 1893, à un envoûtement. Mais ici nous arrivons à la période conlempojaine, nous touchons aux idées actuelles sur renvoùlcment.
Nous allons en parler maintenant.
Nous passons, par-dessus les envoûteurs en petite boutique, tenanciers de sécréta anciens et mêlant l'envoûtement par les vierges, le cœur de veau et la colombe, au marc de café et aux lignes de la main. Sans parler de la modeste envoùteuse du quartier des Halles, du professeur denvoûlement (Papus. Peut-on envoûter, ^893, p. 2i et 29, publié chex Chacornac), ni même de « plus d'une vieille aibvlle à la porte de laquelle stationnent des équipages magniliques, et que viennent interroger avec anxiété les personnes les plus aisées de ta capitale » (Macario, Ànn. med. psych» 1843, t. I, p. 443), nous irons demander aux spirites et aux occultistes leurs secrets et leurs théories.
Il semble en effet qu'à une époque scienlifîque comme la nôtre, seuls ont chance d'agir longuement sur Tesprit des foules ceux qui emploient des méthodes scicnlinqucs, et dédaignant les grimoires archaïques et les formules surannées, s'entourent de preuves expérimentales et s'appuient sur des autorités indiscutées.
(Test ce que les spirites et les occultistes dont nous parlons n'ont pas manqué de faire. Ils ont pris comme bases de leurs études sur l'envoûtement les expériences de Charcol sur l'hypnotisme et l'étude ■des trois étala de l'hypnose : léthargie, catalepsie, somnambulisme. <Ie8 trois élats de l'hypnnse sont transformés l'un en l'autre, ils aont comme les degrés de l'hypnose, le premier conduisant au second et le second au troisième, par gradation ascendante. Cela étant admis un peut se demander s'il n'y a pas un quatrième, un cin-'
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quième, elc...« degrés de l'bypuose. C'est la quesLîoo que 8*est posée le colonel de Hochas.
u Cet auteur a augmenté le degré de la magnélisalion du sujet, a Ce faisant il a augmenté l'ioilux nerveux notTnalement contenu dans les nerfs périphériques du sujet, et qui, normalevient, s'arrête à la peau, jusqu'à faire déborder le tégument cutané et créer autour du sujet un « champ d'intlueiice o. Les exoilalious mécaniques produites dans ce champ d'inHuence sont ressenties par le sujet. H L'étendue de ce champ d'inllueace augmente avec le degré de inagnùlisatiou. »
Si dans ce champ d^influeace oa place « certaines substances absorbant cet agent pour le renvoyer ensuite par rayonnement, n ou obtient une concrétion de cet influx nerveux fiur une matière. Chaque action mécanique désormais produite sur celte matière, sera ressentie par le sujet.
Des expériences très positives faites à ce sujet par Albert de Rochas sont consignées par M. Joléaud-Barral dans les numéros de la JuS' tice du 16 mars et du S août 189â.
Qui ne verrait là, comme de Rochas l'a vu lui-même, la reconsti* lution du tt volt » dans ta « matière iuQuencée, » cl de l'envoûlement dans toutes ces expériences? C'était^ somme toute, l'envoûtement scienLitiquement démontré et restitué &sa vogue d'autrefois.
Chacun le comprit ainsi et put bieulôt user de ces nouvelles acquisitions. Les expériences de de Rochas eurent lieu en 1892. Eu 1893, mourut t'ex-abbé Boullan, laissant un testament d'exécration conlre les Rose-Croix* à Tenvoùlement de qui il attribuait sa mort. La presse polilique s'empara de ce fait divers, parla dans le même sens que Boullan et appuya ses dires sur les expériences de de Rochas. Aucune des discussions surgies alors dans les grands quotidiens ne prèle d'intérêt au sujet que nous traitons, mais outre qu'elles montrent le degré d' u emballement » du public pour des choses dont l'exacte connaissance lui échappe , elles suscitèrent l'apparition d'une brochure de Papus : Pcut-oo envoûter? (1893) qui, en défendant les Rose-Croix, posa la question sur son véritable terrain.
A vrai dire, cette amusante petite brochure intéresse surtout par sa partie anecdolique. Elle contient une grosse erreur. Papus ne voyant en l'abbé Boullan qu'un vilain monsieur dégoûtant et non te délirant persécuté et halluciné qu'il était réellement. Mais elle éta-
i. Société d'occuliistea dirigée jiar SlaoLslu de Otuita 6t qui anit fortement malmené l'abbé BouUon aa sujet de »«s llièories.
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blit une fois de plus la nécessite d'une hypnose préalable pour inQuencer le volt (p. 19). Celte brochure constiluail d'ailleurs uniquement une question, Pspus résumait les documents du procès el priait le public do conchirc d'après eux.
Ce fui un occultiste, Marius Decrespe, r|oi conclut dans une »' lettre ouverte au maître Pupus » : Oh jieuf envoûter » indique une aflirmation, el, celte aflirmalion l'auteur l'uppuie : l" Sur » la constance des traditions se rapportant à l'eavoûlemeiilqui i»ufnrait presque à faire supposer que, suivant la locution populaire, il y a quelque chose » (p. 17); 2' Sur les expériences de de Hochas, et sur celles, curieusement interprétées, de Bourru et Burot ; 3" Sur un argument anulogistique fourni par l'auttiur lui-même. Cet argument consiste en une comparaison, louablement imaginée, de la vie humaine avec une balance (levier du premier genre) et de Penvoùtemenl avec un levier du deuxième ou du troisième genre. Pour éviter la surcharge, nous ne publierons pus tout au long cet irrésumable argument, qui n a d'ailleurs pas l'intérêt d'une démonslration, et qui s'appuie sur la division, chère aux spirites el occultistes, de Tèlre humain en trois parties: l'espril, le corps el TÂme, ou corps astral, ou périspril, ou aérusome, etc. . .
Quoi qu'il en soit, renvoûlement, ainsi établi sur des bases d'apparence Scienlifique, opère en ce moment une renaissance. Limitée jusqu'à présent dans le milieu des spirites eloccull.isles, la croyance À renvoûlemenl peut envahir le grand public, ainsi qu'elle l'a déjà fait en 1893. Nous ne croyons pas celle croyance sans danger. De lAme que nous le disions à propos des folies spiriles', ces croyan- Bes n peuvent contribuer à précipiter les individus dans la voie des psychaslbénies dègénéralives jusqu'alors latentes. » C'est à la foule des prédisposés que nous pensons ici, et c'est à leur sujet que nous faisons des réserves.
A l'appui de ce que nous venons de dire, nous résumons ici une observation personnelle de J Henaud (La sorcellerie, p. 322} où des troubles hystériques se manifestèrent sous l'influence des menaces d'un sorcier.
Observation I. — Maria C .,, vingt-deux ans, domestique. — Fille d'an père bègue, mort d'une maluJie de cœur; su^ur d'une rachitique ; Maria n'a jamais été soulTranle, sauf une rougeole déjà très ancienne.
1 . Mar» et Violl«l, Spirititme el folie. Jûutnai de ptychologie normale el pathO' loffiquc, iwWai-hoiti lOOt, p i9.
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Dédaigneuse des proteslations amoureuses d'un jeune homme qui passait pour sorcier. Maria lui joua un jour le tour de lui prendre : sabols et de te forcer ainsi à faire une longue route pieds dus. A la suite de celte plaisanterie, te jeune sorcier la menaça de lui jeter un sort EfTrayée de ces menaces et de la rencontre inopinée d'un chien noir, Maria fut atteinte, le jour même d'une crise byslcrique suivie tous les jours, à la même heure, de nouvelles crises. En outre, Maria eut des cauchemars pendant lesquels le sorcier lui apparaissait et la violait. Tous les hahilants du village Turent d'avis que Maria avait été « enkérandée u
Ces crises ne prirent fin que lorsqu'un sorcier d'un village voi5in eut fait, devant la malade, le nécessaire (transpereemenl du cœur du premier sorcier, représenté par un cœur de mouton, avec des caboches, clous de sabotier- Ces crises revinrent au bout d'un mois k la suite d*une nouvelle rencontre de Maria avec son méchant sorcier. Elles ne guérirenlqu'au bout de longs mois d'internement dans un asile d'aliénés.
Dans ce cas, on voit nettement les crises hystériques succéder aux menaces du sorcier, et à l'aulo-suggestion d'envoûtement contrebalancée ensuite par un conlrenvoùltemenl.
Observation II. — G. M..., vingt et un ans, employé de commerce.
f Sainte-Anne : 30juin 1904.
3 Internements. ] Villejuif: 8 juillet 1904.
Charenton : It octobre 1904.
Ce malade est un prédisposé à stigmate physique et psychique- A.vec un développement moyen de l'instruction générale, il a subi l'influence d'un milieu familial taré du cûté paternel surtout, si Ton en juge par la lettre que nous citerons plus loin; à la puberté s*esl révélée la moindre résistance mentale et sont écloses des boufTées délirantes polymorphes & l'occasion d*an état infectueux surajouté (grippe).
Les certificats développés sont signiGcalifs : Dégénérescence mentale» excitation maniaque confusion mentale, délire polymorphe mysticopolitique, etc.
L'interrogatoire & l'entrée montre une prédominance de préoccupations ambitieuses et de persécution à teinte mystico-politîque.
Il a étudié les sciences occultes, il est poète, il est royaliste, est des trois ordres, chevalier de l'action et de l'apostolat, etc. ..
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Les francs-maçons le poursuivent, il les entend raisonner contre lui à Pnpus et à Ibe de NuJieu, un prêtre défroqué surlouL te poursuit et l'envoûtte, etc. .
A. P. — Le premier accès délirant, s'est déclaré en IDOt (blcnnorrbagie entre temps, que le malade et la famille altrihucnl à un sort).
A. H. — Mère nerveuse, père débile, crédule et déliianl.
Un frère mort h vingt-quatre ans. de tuberculose, un cadet, mort à vingt-cinq ans, subitement ; ces deux décès sont attribués âTenvouItement parla famille iulerrogée et le père se décèle un délirant actif mieux systénialisé qui semble avoir fait avec li^ malade un délire combiné ; le délire de l*ascendant semble avoir influé sur la couleur de celui du fils et lui avoir donné son orientation (envoùltement). c'est un délire communiqué passif grelfé sur une prédisposition héréditaire commune.
Le malade a eu la rougeole à trois ans i/i. — DIésite, asymétrie faciale, hernie inguinale droite.
Il y a deux ans, grippe infectieuse : (an peu de délire pendant la période fébrile).
11 y a un an environ déclare à ses parents qu'il vient d'aller sur la tombe de son frère oii il a entendu une voix lui dire d'aller accomplir une mission à Bourges, pays de ses parents.
Devenu très irritable (aflectueux autrefois) ne supportait plus aucune contradiction. — Depuis six semaines voulait se marier avec toutes les personnes qu'il rencontrait — allumait des cierges dans sa chambre pour prier et se préparer h se marier (ne buvait pas).
Blennorrhagie il y a trois semaines, te malade prétend que celle-ci provient de manœuvres d'cnvoûllement et s^est déclarée spontanément ; ils'enestaperçu àrinllammation du prépuce. (Parle avec volubilité et s'excite au cours de l'inLerrogatoireJ.ll est Français, royaliste et catholique convaincu, divagations ambitieuses frivoles de nature erotique et myslico-poliliques mélangées. Il a fréquenté, dit-îl, une demoiselle illustre, parente & une famille qui date de ilOO. Se plaint d'être congestionne de la tète par le surmenage, en même temps que par M'^Champin, modiste, avec laquelle il a attrapé la chaudepisse, à la même époque (c'est le résultat d'une maladie artificielle, car cette personne est au-dessus de tout soupçon).
11 est d'ailleurs persécuté par les francs-maçons a c'est au Très Haut à les Juger » on a essayé par d'autres euvuùltemeuts de rendre fou son père, d'enrager un de ses frères, d'en empoisonner un autre, et de lui prendre son intelligence. Il est enTOûllé par un prêtre
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déProqué el une sorcière. Il a su comprendre seul les expériences de Papus. Coonait la dachessc d'Uzès el sainl Fiacre à qui il va abaisser les idées. Il est poète, a adressé b sa mère des vers pleins de forces et de talent....
La famille s'était intéressée à la mère d'un jeune séminariste. La mère était femme de journée; lui lors de ses S3rties se vantail d*étudier ruccullisme de fagon à faire. du mal à beaucoup de gens (la moitié de la ville de Bourges, disait-il, était en sa puissance).
Il venait en l'absence du père de famille et terrurisail les siens, ajoute qu'il cherchait à la détourner, ta mère du malade, de ses devoirs avec des tours de cartes et autres manœuvres.
Dans les derniers temps les rapports conjugaux ont été par lui rendus momentanément impossibles. Douleurs de la famille, perte de position du mari (aiguillettes nouées). Ensuite, perte d'argent, perle de place et perte de santé des divers membres de la famille el même de leurs animaux domestiques. Jamais l'envoùltement n'a donué de crises nerveuses à la femme.
Le supérieur, saisi d'une plainte a dit que le séminariste n'était pas coupable; ensuite, cependant il Ta chassé du séminaire. Le père afOrme qu'on s'est servi d'un médium en la personne de son Ois par l'envoùltement magnétique.
Voici d'ailleurs ce qu'il dil :
• Paris, le 10 octobre lOOi.
« Monsieur le Docteur,
et En réponse à la demande que vous m'avez faite, lors de noire entretien au sujet de mon Ûls — je m'empresse de vous fouroir quelques renseignements de nature h vous éclairer sur les agissements dont nous sommes poursuivis depuis plusieurs années.
a Ku IBOK, il s est présenté à notre domicile un jeune séminariste du diocèse de Bourges (Cher) que nous avions connu autrefois ainsi que sa famille. Après avoir rélléchi et sachant que ce dernier s'occupait beaucoup de sciences secrètes dans le but de faire le mal; sur ma recommandation très formelle, la bonne lui refusa entrée dans ma maison malgré que celui-ci insista plusieurs fois. A peine fut-il parti, que toutes les chaises de l'appartement furent renversées. Les jours suivants, la batterie de cuisine se trouva déposée à terre contre la porte, puis des coups résonnèrent dans toutes les porles. Ces choses abominables se renouvelèrent à chaque instant, ce qui jeta parmi nous la plus grande consternation. Entre autre, ma femme se tiouvant à travailler près de la fenêtre de sachambre, quand sou-
de
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daia ua coup de fusil dont on n'a jamais su la provenance, vint briser un carreau de ladite fenêtre et qui par miracle n'atteint pan ma femme, qui en gnrJa une forte émotion. Une enquête faite aussitôt dans l'immeuble n'amena aucun résultat.
«AU suite de tous ces tristes événements, je me suis empressa d'en rendre compte immédiatement au supérieur du séminaire de' Bourges dans le but de faire admonester ce singulier séminariste, qui peu de temps après fut congédié de l'établissement.
*r Ce dernier, pour se veuger, adressa k ma (emnie uue lettre des plus injurieuse:!, depuis, cet individu s'est marié en se fixant à Paris, naturellement tout en continuant contre nous ses manœuvres diaboliques. Pour cela, il s'assura le concours d'une personne que uous coonaissions, comme usant des mêmes procédés. 11 n'y a pas d'épreuves, Boit en maladies de toutes sortes, perte d'argeut, de position et la mort même que nous ayons eu à souffrir. Du reste il y aura bientôt trois ans. J'ai perdu mon fils atné ngé de vingl-qunlre ans, k la suîle d'une maladie de langueur, malgré les soins assidus de plu* sieurs grands médecins. Après cette perte si cruelle, mon jeune nis Marcel (actuellement à Villejuif) de son naturel très nerveux, mais n'ayant jamuia eu de troubles cérébraux, eut des nuits successives très agitées^ à tel point qu'il ne pouvait prendre le moindre sommeil, tout en soufTranl de violents maux de tète qui nous elTrayèrenl beaucoup. Malheureusement pour nous, cette triste situation 8 aggrava de jour en jour et le pauvre enfant se trouva dans uo tel état alarmant, que je dus le faire interner aussitôt sur l'ordre de mon médecin.
La mère du malade se déroba à tout interrogatoire direct et parait avoir eu recours au cuntre-envoùltement. Voici sa dernière lettre :
tt Gomme suite à la visite que mon mari a eu le plaisir de vous faire martii dernier, j'ai le regret de vous annoncer qu'étant indisposée, il me sera impossible de me rendre àvotrebnreau, pour vous •entretenir de l'aCTaire qui nous concerne. Du reste, je ne pourruis pas vous en dire plus long d'une façon aussi détaillée que vous l'a ^ait mon mari. Tout en vous remercinnl siacèremeut de l'intérêt que ^ous nous avez porté jusqu'à ce jour et de votre désir de remédier à •<es douloureux incidents, j'ai l'honneur de vous faire connaître. qu'une personne s'occupant spécialement de ces sortes de sciences, 4&bien voulu depuis quelques mois, nous olTrir son concours très efQ- ^ïacc, surtout en ce qui concerne mon fils Marcel qui se trouve très S>ien « hors de danger. » (Décédé de tuberculose depuis.)
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*t En conséquence, monsieur le Docteur^ je Tousserais bien obligée de délniire les rapports ou écriU, que vous auriez pu Taire à ce sujet et considérer notre requête prés de vous comme non avenue.
« Je vous prie d'agréer, monsieur le Docteur, avec mes sincères remerciements, l'hommage de mon profond respect (janvier 1905).
Obsbrvatiom III. — Les milieux urbains ne sont pas les seuls à pfttir de cette reviviscence superstitieuse. Nos campagnes ofTrent encore des exemples fréquents du leur survivance vivace.
Une malade que nous avons observée eut, il y a trente ans, à l'âge de vingt-huit ans» une maladie bizarre (crampes d'estomac» pendant plusieurs années, vomissements, etc.}.
A cette époque elle comprit qu'elle était travaillée avec des clons^ sur des cœw's de bœufs, aussi avait-elle l'estomac croisé.
Elle désigna bicntii^t son persécuteur un nommé Nicolas. C'est & la suite de ses manœuvres occultes qu'elle resta dix ans sans enfants, puis eut un accouchement difQcile il y a vingt ans dans le momenl de la procédure^ dit-elle (procès de mitoyenneté à cette date, perte progressive de 15.000 francs, en procès)» le procès fut perdu (manie processive probable).
Elle alla se plaindre & l'archevêque qui lui ûta son mal pour six an8(contre'envoàlte[nenl. par suggestion). Maisàla niortdudit archevêque « ça reprit ily a huitans u. Elle alla ranoëe suivante en pèlerinage à Sainte-Solange et elle fut soulagée, mais ça recommença bienlût après, elle était obligée de retourner chaque année à Sainte- Solange (autosuggestion d'arrél).
Elle a cinquante-huit ans, mariée à dix-huit ans. mère à vingthuit d'un eofantmâlemort, &la quarante-neuvième année de la mère.
Il y a neuf ans qu'on lui a fait cela (soupçon d'eavoùtemenl mortel sur l'enfant).
Les persécuteurs étaient des parents, qui pour hériter d^elle la faisaient envoùlter par Nicolas V.
Son nu étant mort (euvoulté aussi suivant elle), elle demeura mal avec ses parents, a il y a une soixantaine qu'ils ne nous causent pas n.
(Contre-envoultemenl rétrospectif). Elle fit dire des messes ponr son enfant, mais s'aperçut que le mauvais prêtre était acquis & ses ennemis et voulait la violer- Un autre prêtre plus JVgé (mort depuis) avait d'ailleurs refusé la communion à son fils (délire palaiugnostic).
Elle s'est alors adressée au devin de Nizerotle. Celui-ci lui a promis
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lui faire voir ses persécuteur», il lui a ainsi extorqué 300 francs. Cepeudaotelle obtint, dit-etle, il y a douze ans, l'apparition de ta Vierge avec l'enfant Jésus, puis de saint Joseph sous la tlgure d'un mendiant sur la roule. Ce mendiant est revenu h plusieurs reprises suus des Ggures différentes coulant ensuite comme une étoile (interprétations délirantes et itluslons). Elle fait ta deaeription du mendiant pris pour saint Joseph. C'est surtout depuis la ménopause que sont apparues les hallucinations multiples conflrmalives d'un délire passé à la phase euphorique de visions mystiques consolantes.
I OssKnvATioN IV, — Cueillons en terminant un fait divers récent signiticatif & notre point de vue comme cas d'envoûtement délirant, V Envoûté. — Un drame qui fort heurtiusement a causé beaucoup |)lu8 d'émoi que de mal, s'est déroulé, bier matin, en face du domi* cite de H. H... négociant, vice-président de la chambre syndicale de la passementerie.
Ce dernier sortait de son magasin, quand un de ses anciens employés, L. Mas... âgé de dix-neuf ans, demeurant, !>. passage Nollet, tira sur lui, par derrière, trois coups de revolvnr. Par nn ba.sard providentiel, la seule balle qui l'atleignit vint s'aplatir sur un des boutons de sa redingote.
Arrêté presque aussitôt, L. Mas... dont la père est un ancien professeur au collège Stanislas, fut conduit devant M. D..., commissaire de police du quartier Bonne-Nouvelle, à qui il déclara qu'il avait accompli son acte criminel sous une influence hypnotique.
Je m'adonne avec passion à l'étude des sciences ocoulles, expliqua-
l-it; par conséquent, j'ai la prétention de m'y connaître un peu sur
I Ce sujet. Ehl bien, je ne vous le caclieraipas ; M. M... m'a envoûté et
il me fait mourir ii petit feu, ainsi que le l>^ T..., qui me soigne pour
la tuberculose, à Thùpilal Bcaujon.
Le magistrat n'en demanda pas davantage; il fil conduire séance tenante le pauvre détraqué à ilnllrmerie spéciale du Dépôt. Quand à M. Ma. .. il a refusé de porter plainte. Nous en avons assez dit pour montrer que l'envoûtement ancien et moderne est encore pratiqué et que ta croyance à son action efficace fait encore tourner des tètes faibles. C'est un chapitre de plus à la hantise suivant Maxwell, hantise avec laquelle l'envoûLeinent se combine comme on l'af pu voir dans les faits [hantises personnelles (aiguillettes et sorts, etc.) et hantises locales, observation llj.
D'' A. Mabik et M. Vioi-let.
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NOTES ET DOCUMENTS
TEMPS DE RÉACTION CHEZ LES ALIÉNÉS
Le temps de réaction à une excitation simple auditive, chez u sujet normal, varie de 12 à 16 centièmes de seconde si l'oa accepte les moyennes générales obtenues, d'après un grand nombre d'expériences, par AVundt, Ilîrscb, Exncr WuHer, Auerbuch, Binet, etc.
Buccolaet Patrizzi ont montré comment, chezies malades de {'attention, la fatigue apparaissait et la courbe fléchissait beaucoup plus vile que chez des sujets normaux : les moyeonea générales devieonenl plus élevées, des oscillalious plus considérables traduisent la fatigue et le sujet ne réagit pas longtemps. Si Ton anesthéâîe la volonté h l'aide de stupéflnnls, on constate les mêmes résultats.
Le professeur Janet a établi la courbe caractéristique de t'bystérîque : celle-ci présente une augmentation progressive du temps de réaction qui parait correspondre à une allenliou faible et vite fntiguée; la moyenne pour 10 temps de réaction Unit par atteindre 70 et même 100 centièmes de seconde après douze minutes d'expérience. Mais des hystériques, au lieu de présenter cette courbe typique, ont réagi aussi rapidement et aussi longtemps que des sujets normaux S et cependant leur attenlioo est nulle, ils ne présentent que des phénomènes purement automatiques.
Une cinquantaine de courbes paradoxales établies par H Janet rendent sceptique sur ce procédé d'appréciation de l'attention d'un sujet par la moyenne des temps de réaction; cependant quand on connaît ce danger, on peut en tenir compte dans l'interprétation des courbes.
Nous avons fait des essais sur un cerlaiu nombre d'aliénés ', et
1 . p. Janet. tiévroatê et idées fixex, 1. 1, pagot ftS et suiranlef . {Parts, P. Atcan). 3. Nnu9 lenons à renierci«r M. J.-P. Nayrar. qui a bien touIu collaborer h e» travail et en communiquer les résultais î l'Académie des sciences morales «t
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nous donnons les résulUU, non point comme la mesure absolue de l'altenlion, mais comme une mesure inléressanle du temps nécessaire pour réagir chez des sujets dont l'organisme et le cerveau son profondément alleinls.
Nos courbes permeUent de lire, d'une part, les temps de réaction en centièmes de secondes obtenues à l'aide du chronomètre de d'Arsonval, et d'autre part, les moyennes par 10, représentées par le gros trait. Nous ne donnons ici que les courbes les plus intcressaules et les plus typiques, et nous laissons de côté, pour ne pas compliquer, les résultats à peu près identiques des courbes correspondantes des temps de réaction a des excitations tactiles ou visuelles.
Ajoutons que toutes nos mesures ont été poussées jusqu'à l'épuisement du sujet, sauf pour les malades B et C
B. Mystique (fig. 1). — Arrêté pour avoir entonné des cantiques dans une église, la vie calme et fortifiante de Tasile l'arrache^ peu h peu, h la dépression causée par des privations nombreuses.
Au moment ou nous Tobservons^ il raisonne trJ!s exactement, explique comment, commis de librairie, il lut beaucoup, Ût de nombreux métiers, devint, h force de méditations, anarchiste militant, jusqu'à ce qu'une inspiration divine lui Ht commettre un délit.
Il calcule vite et suit une discussion avec beaucoup d'attention. C'est un homme assez intelligent, qui systématise assez bien ses idées mystiques, et dilTëre ainsi de beaucoup de malades qui, classés comme mystiques^ sont des sujets débiles avec idées religieuses.
politiques dans son méinoir« récompensé du Prix Saintour, en 1905. Voir son outrage ■ a Physiologie et Psychologie lie Caltention. » Préface de Th. Ribol. (Pat-is, P. Alun}, pp. 16. 14e. 158. 165. 168 et 169 i 172.
saa
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Ce qui caractérise la courbe de B, c'est que, presque normale dans la moyenne, elle présente cependant une amélioration croissante des temps de réaction, ce qui pourrait faire supposer que les derDÎèrcs réactions sont pins automatiques que voulues.
C. Persécuté hésitarU (iig. 2). — C. n'est pas bien certaia qu'oo le persécute, il doute même des hallucinations de l'ooTe. Il en est h la phase de l'iolcrprétation délirante; il présente son délire plutôt comme uue hypothèse que comme une réalité, et il est assez intelli-
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Fig. 8. — C. Penéciité hétitant : 47 ans, homme. M. G. : 10.70
|!iiJ minaies — i34 réiclions).
MoTCone IMF 100 : De I à ICO: l»,Q(i ; Oo lOO à SM : 20,1 : SW à234 ; SO,M.
gent pour nier toutes ses interprétations délirantes à partir du moment où il a demandé sa sortie.
La moyenne (19.70) est légèrement au-dessous de la normale, biea que la fatigue ne se manifeste pas très vite.
D. Débile (Og. 3). — C'est une sorte de mystique : en sortant de la classe de philosophie, il fait du spiritisme; il veut immatérialiser les corps, devenir saint par l'ascétisme, mais ne peut parvenir jusqu'aux hallucinations. Indécis, il reconnaît aisément, quand on le presse, que tout ce qu'il dit n'a pas le sens commun et qu'il n*a jamais eu de vision : le lendemain, il recommence à inventer les mêmes histoires avec calme et prétention.
La courbe présente les mêmes anomalies que les précédentes.
E. Paralytique général; début (fig. 4). — L'état mental de ce malade pourrait le faire confondre avec un neurasthénique si la suppression des réQexes rotuliens et de Babinski, et la dilatation inégale des pupilles ne venaient confirmer te diagnostic de paralysie générale auquel les troubles caractéristiques de la parole font penser dès le débat.
L'attention et le raisonnement sont faibles; on persuade aisément à E qu'il peut faire de grandes choses : s'instruire, être élu conseiller
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municipal, conseiller général, député, même devenir ministre; il passe d'un projet ambitieux à un autre avec la plus grande facilité.
Sa courbe est irrégulière surtout au début, car il paraissait faire en commençant un véritable effort d'attention, mais l'accélération de la 6n semble bien indiquer une tendance à l'automatisme.
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I. Penécutée réticente (fig. 8). — C'est une couturière ègée de quaraate-huil ans. Uepuia douze ads, elle a dea halluciuationa de
Touîe. Elle reruse absolument d'avouer son délire, elle peDse que c'est iautile puisqu'on ne veut pas croire aux voix téléphoniques qui lui parlent, rinjurient et répèlent sa pensée.
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Oa s'explique aiséoieol sa fatigue rapide et son épuisezneQt si l'on songe qu'il lui faut chasser ses liallucinalions pour réagir.
La moyenne générale devient très Taible avec ccLte malade (37.43J et un efTorl LcDté vers la réaction âOO ne dure pas longtemps, un second effort que nous provoquons vers la réaction 360 eulëre à la malade le reste de son énergie.
K elK'. Excitée maniaque (fig. 9 et 10). — Marie, la circulaire étudiée par M. Dumas, dans son livre sur la Tristesse et ta Joie, a présenté, depuis, des crises d'excitation maniaque typique. Le gra-
Fig. 9. -~ K. Etcilée maniaque (prf s<jue
încohérftnte), Feinm*?, 12 ans.
Mofennc = 3lj,5fi - (10 mimite* — $t HêcMn»].
Fig. il. — L. Mélancolique. Femme, M«;ciiiHi= 3&,50 -(10 aiiiHilvt— Mr<«riiOBi).
ptiique K* (fig. 10) représente assez bien son attention dans la manie, si l'on peut appeler attention le fait d'entendre encore UQ son et d'y réagir irrégulièrement ea 40 centièmes de seconde.
Wundl avait soutenu que dans Texcilatioa maniaque les réactions étaient plus rapides que chez le normal ; il est intéressant de confirmer une opinion tout à fait opposée par ce graphique qui indique bien l'absence de tout pouvoir d'inhibition.
Le graphique K, (tig. 9) a èLu pris k un moment où Harie était particulièrement excitée et incohérente.
L. Mélancolique (Gg. 11). — Six grossesses et trois fausses couches, la syphilis communiquée par son mari, ont déterminé, chez cette Temme un épuisement général, qui se traduit aujourd'hui par une crise de mélancolie anxieuse: elle se reproche, sans cesse, son indifférence pour la religion et de n'avoirfaitque des« bêtises» dans sa vie. Elle a des hallucinations deTouîe, voit le diable sous la forme d'un chien.
Péniblement, au milieu de ses pleurs et de ses lamentations, elle a pu réagir pendant dix minutes, après quoi, épuisée, elle s'est abandonnée à sangloter. L'attention faiblit vite et ne dure pas.
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H. Paralytique général alcoolique (fig. 12). — La courbe est li6s difTérente de celle de E, paralytique géDëral (Hg. 4). 11. est, ea effel, plus avancé, de plus» il est alcoolique* épuisé par des excès de tous genres.
A remarquer qu'il s'adapte el réagit plus vile à la fia qu'au commeacement (36.36 au lieu de 50.37).
0- Persécuté type (fig. 13). — Comme pour la persécutée réticeote, le monde extérieur n'existe pas pour 0. Son délire occupe tout le champ de sa conscience et retient la plus grande part de sou attention.
11 a proQlé d'une sortie pour tuer sa femme.
La moyenne est bien faible dès le début ; un efîort provoqué détermine dix réactions de 30 àSocealiéiues^ ce qui relève peu la moyenne générale.
P. Mélancolique anxieux (flg. 14). — P. présente Taspect d'un mélancolique confus; inerte, ta tète baissée, il ne parle à personne. Un examen approfondi révèle une circulation et une respiration assez rapides, et comme corollaire de ces phénomènes d'excitation, uu délire actif.
P. souflre d'un remords, car il a volé 100 francs à son père pour venir à Paris, où ou l'a arrêté dans l'état de stupeur apparente qu'il garde à l'asile.
Bien qu'il dissimule, sa courbe est la même que celle de L., mélancolique anxieuse (fig. 11), par sa brièveté et ses oscillations.
R. Mélancolique confuse (fig. 1o). — Avec une moyenne générale de 61 .8^5, nous arrivons au dernier degré de l'attenlion mesurable.
On a démontré que les mouvements les plus rudimealaires et inconscients ue pouvant pas se produire en moins de 10 centièmes*, il semble qu'on peut soutenir qu'un sujet qui ne réagit pas en 100 centièmes de seconde ne réagit pas du tout : c'est du moins ce que semble indiquer le dernier graphique et c*est ce que Ton peut déduire de ce fait que touteune série de malades ont refusé de réagir, soit que la sensation ne parvienne même pas au cerveau, soit qu'ils ne puissent comprendre ce qu'on leur demande, ou que, le comprenant, leur volonté reste incapable d'intervenir pour délerauner uu acte pourtant bien simple (excités maniaques).
1, Eipérienee de RicJietat Broc«.
^=^6 (^ ot àç, ûfe^b àr h
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les unes des autres: celle du persécuté n'est pas la même que celle de l'cxciti^ maniaque et ne peut être coDfoaduc avec celle d'un mélancolique. Établir que chaque phase d'une maladie a sa courbe: cela ne manque pas d'intérêt.
A4-on> d'autre part, l'avantage d'employer un procédé précis et incontestable ?
Malheureusement, non. On sait que les graphiques que nous avons dressés ne correspondent pas d'une façon mathématique à un degré détermioé de désagrégation mentale: la psychomélrie, ainsi que M. Taanery et M. Sancte de Sanctis l'ont si bien montré, n'est pas une science mathématique.
Nos courbes n'ont d'autre valeur que celles d'un schéma, d'un procédé de description imparfait et approximatif, cl comme telles, elles présentent cependant un certain intérêt.
Pratiquement, il ne faudrait pas croire que chaque graphique permette de diagnostiquer une maladie^ ce serait exagéré et imprudent ; mais il semble que, jointe à d'autres procédés d'information, la mesure de Taltention peut être utile : dans certains cas de simulation ou de dissimulation de folie on pourra sinon dépister des fourberies, du moins, se procurer par eux, des renseignements objectifs très précieux. C'est ainsi que Louise, qui simule l'hystérie', donne volontairement une courbe, tout à fait incohérente au lieu de donner celle caractéristique de l'hystérie.
A un point de vue plus théorique, on pourrait être tenté de se servir de nos résultats pour construire une théorie physiologique de l'attention el de l'efTort sous toutes ses formes; nous avons remarqué en effet que les tracés dressés sur nos malades, à l'iiidc du dynamomètre et de l'ergographe de Mosso^ donnaient des courbes à peu près parallèles à celles des temps de réaction, obtenues à la même époque.
De là faut-il conclure que les deux phénomènes musculaire et d'attention sont identiques?
Nos expériences n'ont pas porté sur un nombre assez considérable
de malades pour que nous puissions en tirer des conséquences aussi
importantes : il faudrait étudier avec une grande précision les
rapports de Taltention, non seulement avec la force musculaire elles
temps de réaction, mais aussi avec la circulation et la respiration,
faire toute la psycbo*physique et la psycho-chimie de l'attention.
Clémenl CnARPBNTiBR.
Voir Journal de Psychologie, 1904. p
COMPTES REINDUS
Études û&MïfiAUEs, TukoniKs, Mktiiodbs, Appakkils
98. — Le caractère empiriquQ et la personne, Du rôle de la volonté en psychologie et en morale, par Louis Pnxr, Alcao, 1005.
Pour comprendre l'hûmmc, le philosopha doit se placer h. deux points de vue successir».
Toal d'abord, il y a en nous un être empirique constitue par Tnction des choses sur nous. El les diderenles fonclioiiA (|tii, .tous l'action des choses, abnuiisseul k Turmernotrc caraclcrc empirique sont : la mémoire, qui nous permet de nous reconnaUre dans notre passé; rimai^lnaiion, qui Tait de nous 1res suuvenl le Jeu de$cho9e:t, maïs i)ui, lorsqu'on la suburdonne & la raison, sert à prujeler daus l'aveiur notre véritable idéal; les passions et les dé^r?, qui, une fois fixés, lunt la marque propre du carautêre; la ^ulunté eulin qui aboutit à l'action au dehors.
Mais l'être humain n'est pas uniquement constitué par un caractère empirique : 11 y a aussi eu lui un être capable de rai^ton.
Or, pour pouvoir être lui-même, il faut que l'homme réagisse contre les choses- Et précisément Pénergie propre qui lui permet de résister à la réalité, c'est le n vouloir ne pas u ou volonté. Au.ssi cst-cece pouvoir qui fonda 'Viotre liberté : ce n'est pa<i quand je cède aux motits, même après réncxion, ^ue Je suis libre, mais c'est quand je résiste & mon caractère qui me vient ^es choses. L'acte libre est essentiellement un acte de volonté.
Maintenant l'homme découvre en lui, gricc aux « noergies » de la raison,
'min idéal de vëiité. de Justice et de beauté. Cet idéal, sans doute, il doit clu'r-
'^:::Uer h le réaliser, mais seulement dans la mesure où sa raison est capable
^de inodiller les hommes et les choses. En réalité, l'homme sait mieux ce
^Ciju'il doit ne pas faire que ce qu'il doit faire. 11 dépend de lui de ne pas
^^aire, car â'il conçoit diriicilemeul la vérité, la beauté, la justice, la souf-
^F^raiice lui révèle clairement l'erreur, la laideur, l'injustice qui la causent.
Th. Creubr.
9. — Ueber 'WiUens freilieit, par W. Wlndf.luano 2" édition. Mohr, Tubingue, 190'j. Prix : 3 m. 00
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par déflnir nettement les concepts fondamentaux, o La volonté est-elle libre? » Tel est renoncé classique du problème qui nous occupe. Uiis qu'entend-on par ■ libre »? qu'cnlcnd-on par i volonté • 7 C'est c« qu'il s'agit de déterminer tout d'abord.
On ne tanlcra pa5 â s'apercevoir que ces termes peuTent être pris dans des acceptions assez diiTcrcates. Etparconscqaentuncfimpic afflrroatioa on une simple n/:ga(ion ne snfllsenl pas pour résoudre le problème de la liberté. H faut s'appliquer à séparer les difTereatcs questions qu'il embrasse, dans sa formule générale et rien ne dit que nous soyons amenésà répondre d'une façon uniforme ù chacune d'elles.
Si Ton passe en revue les divers emplois dont est susceptible le mot s libre «, (par exemple : chute libre des corps dans le vide, cheval en liberté) on verra qu'il indique toujours l'iJce d'une fonction non erapcchce. Ce n'est donc pas une détermination absolue, mais un concept relatif, se rapportant à la suppression d'un obstacle précis, dont on sous-entend ordinairement l'idée. Ainsi dire d'un cheval qu'il est en liberté, ce n'est pas supposer qu'il est afiranchi de tout délerminisme, par exemple de la nécessité des lois biologiques, mais cela veut dire qu'il est soustrait à la domination de l'homme. — Si maintenant on applique ce concept de liberté à la volonté humaine, on verra que là non plus elle ne prend pas un sens absolu, mais que sa signiOcation change suivant laraanière dont on envisage la volonté.
Quant à la volonté, elle se décompose en trois phases dislinclcs : d'abord la YolitioD particulière, le désir qui. s'il res'e isolé dans la conscience» engendrera immédiatement l'action : c'est le stade du vouloir; ensuite le choix, dont l'intervention occasionne la décision, lorsque des volitionscoDtraires s'opposent d la réalisation immédiate du désir primitif; eado. le passage h. Taclion du déiir non arrêté ou de la volilioo issue du choix.
Somme toute, il y a trois fonctions difTcrenles de la volonté, et à ces trois fonctions correspondent trois conceptiuns possibles de la liberté. W. va les passer successivement en revue, en suivaut. à cause de ta complexité croissante des problèmes, l'ordre inverse de la réalité. Il commence donc par la liberté dans l'action.
I. La liberté Je Caction. — L'action est un mouvement corporel provenant d'une volition (soit ua désir simple et irrésistible, soitle résultat d'un choix délibéré) et répondant au but poursuivi.
L'union et la correspondance de ces deux faits, mouvement corporel et volilion, constituent la liberté de l'action, qui peut par conséquent se formuler ainsi : faire ce qu'on veut. El celle-ci manque à la fuis U où l'un agit sans vouluir. comme c'est le cas dans le mouvement réflexe, et là où l'on veut sans agir, ce qui arrive lorsque l'organisme corporel s'oppose A la réalisation d'une vohiton.
Entre ces deux limites, mouvement involontaire et volition empêchée, il y a, et dans les deux sens, un grand nombre de degrés, en fonction desquels varie la liberté de l'action.
Au-dessus du réflexe sur lequel la volonté n'a aucune prise, il y a un certain nombre de mouvements physiologiques qui se laissent surmoaler 4 des degrés différents. — De plus certains mouvements, devenus îavolaii> taires gr&ce â l'habitude, entrent comme composants dons des ensenables.
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Dans un (obleau synoptique (flg. 16), cm trouvera ie résumé de nos expériences avec le temps de ropération^ le nombre de réactions obtenues et la courbe des moyennes générales depuis le normal juiïqu'au mélancolique confus.
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CoKCLOSiOH. — Quelle peut être l'utilité de ces mesures? Peut-on en tirer des conclusions pratiques ou théoriques?
Que l'attention des aliénés soit rudimentaire. qu'elle soîl nulle
^ans certaines maladies, cela n'est pas de nature k surprendre et,
^8t-il besoin de tant de chiffres, de lignes et de tableaux pour le
Remontrer?
Non, sans doute, mais les courbes ci-dessus difTërent sensiblement
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celle d'uD raécauisme, psychique, qui reçoit son expression dans Tassociatioo des idées.
Uainleoanl il faut ajouter que la volonté se trouve toujours prête à recUlier le niécani!imc, dans le ca$ où une raison apparaîtrait pour le choix.
Examinons mainleuant la nature des différents éléments qui entrent en jeu dans le choix.
Les raisons de la décision ne sont pas tous des « motifs rooraentanés «, dérivant des conditions où le sujet se trouve au moment du choix. 11 en est d'autres qui proviennent de la mémoire et qui consistent A présenter k l'individu la connaissance plus ou moins claire des conséquences qui résulteront de son acte. Au plus bas degré, celte connaissance est due A une simple liaison de ptiéuomùues résultaul d'une rencontre de h&sard, â un degré plus élevé celle-ci est renforcée par l'habitude, et présente déjà plus de garanties, enlin, sous sa furme la plus haute, elle devient laclaJre représentation du rapport causal entre l'acte possible et les faits conséquents. Mais cet éveil de représentations serait complètement inutile au point de vue du choix, si celles-ci n'étaient pas accompagnées d'un élément afTectif, « senlimeiils de souvenir ■> ou « seoiimcnts d'imagination », suivant que les représentations que ces sentiments accompagnent, ou bien reproduisent purement et simplement l'ordre du passé ou bien conslruisenl des combinaisons nouvelles.
Les « sentiments de souvenirs n, que l'on doit distinguer des ■ souvenirs de senLimenls », variables, s'émoussant avec le temps ou même se iransformanl en leurs contraires — conslilueut, dans la personnalité, des déterminations d'une constance relative, uu ordre des motifs permanents.
Quant aux « sentiments d'imagination t ils ne sont évidemment que des M sentiments de souvenirs x>, mais ils varient beaucoup en iutensiié et en importance chez les dilîerenli» iudividus-
Eotin, il faut joindre au choix entre les Uns, le cbuix entre les moyens, celui-ci se faisant d'ailleurs d'après un double critère : ou bien d'après la plus ou moins grande conformité des moyens au but, ou bien suivant leur valeur intrinsèque.
Tels était les éléments du choix, l'acte même du choix consistera à aboutir à une synthèse. Comment se fera cette unilication?
On peut se la reprèseuler sur le modèle de la composition des forces en mécanique. La volilion résultante sera constituée par l'équilibre des difTérenies impulsions, et sa force et sa direction seront d'ailleun* en rapport intime avec la direction cl la force des impuUions composantes. Et ta volunté ou personnalité pourra être considérée comme le point d'unité où se fait la conciliation des motifs difTérents.
Une telle conce|iiion ne conduit pas au déterminisme, parce qu'on fait eolrer au nombre des forces cumposantes non seutemcnt les motifs momentanés, résultant de l'action immédiate du monde extérieur sur l'individu, mais encore les motifs internes et constants, qui tiennent plus profondément au moi. La liberté du choix consiste, non pas dansun iudéterminisme arbitraire, mais dans la prédominance des motifs du second ordre sarceox du premier.
Comme la liberté de l'action, la liberté du choix est susceptible de degrés.
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Lechuix a lieu taire un certain nombre de pos&ibilitcs dénuées : donc il aur& sa limite, variable d'ailteiirs, dau:i le uombre des po:>sJbiliLâi qui lui sont foui-oies {lar les circunstance».
De plus, il ne suniL pas que les possitiilités sonl données, elles doivent encore être repré»enlées : A ce point de vue, la liberté du choix se trouve coodilionnée par l'ctenduc du savoir de l'individu, el celui-ci peut recevoir une infinité de degi t'-s entre la complète ignorance el la pleine connaissance de tous les résultats de l'action.
I Entin, la liberté du choix peut i-ccevoir des atteintes de ce fait que le leinpit nécessaire h la rènexion est enlevé à l'individu, un qu'il est suus le coup d'émotions très i'orlcs.
III. An liLerté de la volonté. — La liberté de l'action et celle du choix consistent dans le passage non entravé d'une volonté existante à un mouvement corporel ou à unedéoision. Mais ce vuuluir primitif, d'où tout le reste Aort, est-il en notre pouvoir, el quel seua prend le concept de liberté lors-
u'on l'applique à la volonlé elle-même?
Nous avons admis, à côté des raisons proprement internes, des motifs dus & l'action du inonde extérieur sur uuus, cl il est iucuulestablc que ceuxci ont leur origine en dehors de la pL-rsonnalitê. — PuurUnt la force avec laquelle il» agissent sur l'individu varie en fonction de ses tendances pro-
15, et, eD délloiiive, il n'est pas de motif purement extérieur ft l'ôtre lumaio.
Dés lors la question qui se pose est celle de savoir quelle est l'origine de cette nature qui est uùtrc. Sommes-nous réellement la cause première et originale de nos aries? Sommes-nous au contraire le simple produit d'autres causes? — Par lA nous entrons dans la partie métaphysique du pro> blême de la liberté.
W. montre que le problème peut s'énoncer de deux manières dîlTérenles,
u'un peut eaiendre en deux sens ce fait que la volonté serait une cause
•remiére. Ou bien ce sont les faits volitifs eux-mêmes qu'on peut regarder
comme soustraits i^ la législation du principe de causalité ou bien c'est la
personne, comme être permanent el qui se distingue de ses pliéoomèaes,
qu'on considère comme la cause première.
W. repousse la première conception de la liberté comme incompatible avec les exigences de la science, mais se plaçant sur le terrain île la per-
Dne, il adopte la théorie kantienne du caractère intelligible. «< L'idéalisme
anscendeotal de Kant, dit-il, resle l'unique possibilité de donner une forme soulenable au concept de la liberté de la Tolonté. » ^K Th. Chrubr.
^Hoo. — La croissance d après Hall-Précis et commentaires (Hall on ^V Gruwlh-Precis and cominents), par F. Libbv. Imeéti^ations of the ^f Dfpart. of Psyckol. and éducation of the l/nioersity of Colorado, nov.
L'auteur donne une quantité de petits détails relatifs A la croissance dans la vie intra-ulérine et dans le? premières aimées de l'enfance. Avec Weismann, il considère la diversité des fonctions organiques comme une consé-
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qaence Je la dirfieullé plus ou moins grande pour les diverses parties do corps à recevoir leur nourriture. Chez l'cDraot, la croissance est régulière jusqu'à l'accèléralion qui précède la pnberlr, sauf deux irrégularîiés : une accélêralion vers sept ans. uu reUrd vers dix ans. Sur ces questions, fon; Tait autorité. Le niouvement de croissance qui se produit lors de la puberté est constaté chez les animaux et même chez certains Tégétaux.
Les périodes de repos ne sont pas stériles : ce sont des périodes à'organitation interne. L'n pliénoméne curieux, c'est le Tait que j'accélcration de croissance préccdani la pultcrté se produit plus tût chez les femmes que chez les bummc!»; comment l'expliquer? Suivant l'auteur, la femme piiroitive aurait eu besoin d'étredéveloppée 1res jeune, l'appétit sexuel masculin la destinant de bonne heure â la maternité; puis la violence de cet appétit se modérant avec la civilisation, le déreloppcment cellulaire qui profitait aux fouctions de reproduciiim aurait prollté au corps en général.
L'ontogénie reproduisant la phylogénie, les époques de croissance individuelle correspondraient à des stades d'impulsion reproductrice.
Chaque organe a sa vie propre, atteint sa maturité et vieillit à un Age .«pécial. 11 serait à souhaiter qu'on étudi&t la psychologie glnndutairt^ elle fournirait des documents précieux à l'élude des $entimenU et des iiutincts.
Les muscles, en tant qu'orf^ancs de la volonté, sont l'homme même, on peut dire que l'Iiumme est ce qu'il fait. Le nombre des mouvements automatiques chez l'enfant est énorme : Lindley en a compté 897.
L'cducation manuelle est trè:t importante, car éduquer la main (rorgane qui a le plus contribué à l'évolutrou humaine) c'est éduquer le cerveau. Aussi les Américains pratiquenl-its le système du <i sloyd » (d'un mot qui veut dire habileté). Depuis le Congrès des jeux de Berlin {18H) on s'accorde à reconuaitre que les sports sont plus proUtables au corps et k l'esprit que a gymnastique. C Bos.
101. — Histoire de la philosophie moderne, par ElAnALo Horroi:to, 1" volume. In t»*^, Paris, Alcan, iU francs.
L'histoire de la philosophie semble se mouvoir autour des problèmes de la connaissance, del'exislence de l'eslimalion des valeurs et de la conscience. L'auteur la suit depuis la lin du moyen âge jusqu'après Uousscau. Ici on se bornera aux indications semées dans l'ouvrage touchant le point de rue de la psychologie expérimentale.
Ce point de vue est fréquent au xvi^ siècle, période exposée chez nous pour la première fois dans un ouvrage d'initiation par la traduction du livre de U. « Il aime, dit M. Delbus dans la préface, jeter le jour sur les ébauches préparatoires... Oe I& notammment la sympathie extrême avec laquelle est ressuscilce la philosophie de la Rcnai.«sance ». — A celte épo* que Louis Vives essaie à l'aide des nutions biologiques d'alors, d'expliquer les phénomènes psychiques : « S'assuciant à une ihêorio transmise par les stoïciens et par Galieu, il admet que le cerveau est rempli d'air ou d'un soufQc ténu... Ses vibrations sont en relation avec les faits de conscience .»
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même question occupe Telesio. Pour lui l'àmc n'est que matière subtile qui est silUL-e <)ans les c&vités cérébrales. Ce qui le prouve c'est d'abord que les nerfs vienuenL dit cerveaa et non du cœur, ensuite que la substance nerveuse ressemble k celle du cerveau, non h celle du cœur, euTIn quo la mort survient si le cerveau est lésé. « De même il y a inconscience dans l'apoplexie, la syncope et le sommeil^ sans quo les aulres parties du corps »emo<iiÛC'nt ».
Au xvn'^ siècle, le Traité des Passions de Descartes est un efTort du mécanisme pour s'emparer de la psycliolugie. Cet efTort échoue à propos do l'adiviié de la raison à cauâc du dualisme métaphysique du philusophe. — Pascal, à la fois cartésien et mystique a vu l'imporiaDCc de l'urganisinedans la psychologie des sentiments, o Si la couviclion ne veut pas venir, prenez de l'eau bénite et faites dire une messe; ctla vous i'era croire et vous abêtira! » L'habitude est la loi .le l'âme comme celle du curps. — Ces idées sa relrouvrnl dans Haylc : la façtin d'agir du Thomme dans la vie publique et dans la vie privée a dépend bien phiiùt du tempérament naturel et du earacLùre que de la foi ou de l'iucréJuliié u. dan5 llubbes : l'origine et te lotir des scnlimcnls sont dans la lutte pour l'existence et pour le succès.
La considération continuelle de nos buts met un ordre systématique dans bos pensées. » [ji len<lance, le sentiment dominent le cours des idées. Voili les concepts précurseurs loinlaînsde nos spéculations sur le r6le des mouvements dans l'ab^itraction et la géueraliï<ation. — Mais chez tous ces penseurs des xvii" cl Kvni" siècles les formules les plus physiologiques ne s'épanouissent jamais qu'on glos.ses intellectualistes. En Spinoza, volonté et
ensée sont des eombinaisons dilTércnlcs des éléments sensibles. Leibnilz
Dmme jadisï Telesio obâervc l'inconscienl. « Gomme exemples... il renvoie aux sensations ordinairnineni faibles que nous appelons maintenant sensations générales, qui correspondent aux fondions organiques, t Crpendant les faits d'affectivité lui semblent aussi des manicrcs spéciales de combiner nos représentations.
C'est ILirtley qui reprendra en l'92 la vraie tradition du xvi" siècle. € Physiologiquenicnt à l'association correspond la liaison de plusieurs vibrations dans les muléculcs cérébrales, v Mais il ne fait pis avancer l'explication. Chez Erasme Darwin enfin a la théorie psychologique de l'associa- Ition s'élargit eu une théorie biologique de l'évolution ■>. j Emile CiRTERON.
102. — Études psychologiques du labovatoiro de Taie. (Yale Psycholugical Sii)die.>), publiée;; par Chaules II, JrhD. The Pnijeholoyical lieview Mono'jraph Supplemcnls, t. VII, n"^ 1, mars 1U05 ('220 pages).
I. — Introduction à une série d'études des mouvements de l'œil au moyen de photographies kinétoscopiques, par C.-U. Judd, C-N. W Allister el ^W.-M. Sieele. Ce premier article décrit l'appareil dont on s'est servi pour es expériences qui suivent. Il s'agit d'éluJier les mouvements de l'ccil en photographiant un point quelconque de la cornée. Ou a d'abord peusé au point lumiucux, mais on a trouvé plus pratique de faire une marque extérieure an moyen d'une parcelle de blanc préparé exprès qui, restant
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immobile sur la cornée, est Tadle a observer quau4 I'cdU est eu moavenicDt.
II. — La fixation de points dans le champ visuel, par G.-N. W Allisler. Avec cette mélhode on a pu photographier et mesurer très exaciemenl le trajet des yeux de plusieurs sujets qui regardaieul dilTérentes (Igures. On constate que l'image d'un point Jlxé no se forme pas aécessai* rcment à un poiul sp'kial. mais n*itnporle où, sur une paKie asvz étendue de la rétine. Les mouvements des deux yeux ne sont pas coordonnés.
III, IV, Y. — L'illusiun de ftlûller-Lyer, par C.>l]. Judd; l'illusion de Poggeudurr, par E.-ll. Cameron et W.-SI. Steelc; l'illusion de ZOllncr, par C.-H. Judd et Il.-C. Courleii. Ces articles contiennent une élude détaillée des mouvements de l'iril pendaut l'ubservatiun de ces ligures. Il eu résulle que rillusioii peut disparaître avec l'hahilude.
VI. — Analyse des mouvenienls de réaciiou, par C.-II. iudd, C.-N. H' Allistcr et W.-U. Steele. Cette étude est faite sur des tracés graphiques montrant la variété dans tes mouvements de réaction chez différentes personnes. Le sujet devant presser un bouton à un certain signal, il lui arrive souvent d'hésiter ou même de commencer par le mouvement inverse.
VIL — Effets de l'habitude sans connaissance de ses résultats, par C.-K. Judd. Le sujet regardant une ligue tracée sur une carie, doit la prolonger dans la même direclion sans vuir ce qu'il dessine. Avec l'habitude et rimfiussibililc de contrôler ce qu'il fait, les erreurs s'accentuent de plus eu plus et sont très difflcilcs à corriger, l'habitude devenant immuable.
VIII. -. Le mouvement et la consoicuce, par C.-H. Judd. Ce dernier article contient des considérations théoriques sur les e.xpéricnces qui précèilenl. L'auteur étudie les tlièses de psychologues contemporains, tels que Mùustcrberg sur les rapports de la sensation et du mouvement.
L.-G. Ubkbkht
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103. — Quelques altérations primitives du réticule flbrîllalre endooeUulatre et des fibrilles longues dans les cellules de la moelle épinière : liecherches expérimvniaieit tnr iempoigimnement par te fA/orure (Téihyfe et tttr la cumfjrrst^ion de l'aorte abdominale, faite» arec la méthode de coloration de Donaggio. (Su alcune alterarinni primitive del rcticoto librillare endorcllulare et délie fibrille Innphe nelle cellule del midollo spinale, cic), par le D' V, ScARPiM.In -.fljiiiWrt #perime/i/«fcrfi Prfniatria e di ntediritta legnle délie alimasione nuntalit t. XXX[, face IIMV, p. 584-595. Heggio dell' Emilia 1905.
Les principaux résultats auxquels les recherches de l'auteur ont abouti se ré.Mimenldans les points suivants :
1*' Une cellule uerveuse même préseutant un grave désordre fonctionnel,
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peuL app&raltrc presque comme normale avec la méthode de Donaggio : il &*agit alors d'uQ désordre passager.
2^ L'allér&liou de la siibslanee chromatique précède toujours celle des flbrilles nerveuses et elle présente toujours plus de gravité.
3' Cu arrcl de la circulalion pruluuKéc durant cnvirou trois heures, tend a produire une désintégration granulaire du réticule endoccllulaire.
k^ Cette dèsiut<'-gratiou se produit d'une inanicre uniforme dans le rcLlcule, mais elle n'apparaît que plu^ tard dans les prolongements protoplasmiqucs el cyliudraxiles aiusi que dans les libres longues.
S° Ainsi altéré rélémenl nerveux est presque irrémédiablement perdu.
6" C'est seulement dans les décunipositious très avancées que la coloralion par la thioniuc devient impossible cl* daus ce cas* le nucléole reste souvent coloré. Jean Daonan.
104, — Sur la transmissibilité dos caractères acquis. Hypothèse d'une centro épigenèse, par Eiîgkmo Uh.xanu (Milan). 1 volume. [fJiàliothûque de philosophie eonlemporaine). Félix Alcaa. 1906, 'iiQ pages.
Acceptant avec sa signiHcalion intégrale la loi bingcnélique fondamentale — l'ontogenèse est une récapitulation de la phylogenèse — U. en déduit que deux espèces issues d'une souche commune auront un développement identique jusqu'au siade correspondant à cet ancêtre commun ; après quoi elles divergeront. Kcs diverses actions évohi lires sont donc les mêmes jusqu'au moment de la divergence. Lacause (|ul détermine la divergence manquait à l'espèce fluccstrale; elle est en outre extérieure aux parties qui varient; elle ne peut donc résider en aucune d'elles. Celle cause doit résider nécessairement dans une partie restant constamment inaltérée, dans la substance germïnale; celte cause sera la zone centrale du développement. D'où l'hypothèse de la centro-ëpîgené.ie ; elle implique l'acLion contiuoe du gcrmeu sur le soma pendant tout le développement, Icgermen renfermaot toute une série « d'énergies putenliellcs spécifiques « entrant successivement en jeu et d'une manière cyclique. L'hypothèse veut être un compromis alliant le germen inacUf el inaltérable de Weismann ù. l'idioplasma Intimement mêlé au soma d'après les épizonistes. ■
Conçue par la méthode induutive. la centro-épîgencse trouve un appui dans les a phénomènes qui révèlent une action formatrice couiiiiue ». Tels, la régénération des organes amputé«. L'acliou régénérairicc ne réside pas dans les cellules de la surface d'amputation ou celles du voisinage; elle s*exerce à distance et mcdialement. L'auteur remarque, en elTel* que dans les divers exemples d'itmputaliun (hla.^floinèrcs, enîcmble d'ébauche?» ébauches ou organes isolés) les matériaux qui reconstiiucut les parties disparues dérivent d'élèmenls déjà diiïérenciés daus uu sens itunné ; ces matériaux sont donc dépourvus « de toute capacité déterminalive propre m; ils sout prêts à se différencier et à se disposer indifféremment de telle ou telle manière >, selon qu'ils sont soumis a à tel ou tel stimulus fur* matcur •■ Quelle est la nature de ces ^ stimulus formateurs? »
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A cet égard, R, conçoit « un fltix nerveux continu à travers tout l'organisme » ayant son point de départ dans les noyaux des celiuleE. Comme preuve de ces phénomènes de nature nerveuse, il considère les ponts intercellulaires existant chez les êtres rivants les plus inTêrieur». Ces niamrnts protoplasmiques n'auraient d'antre rôle que d'assurer la transmission de l'influx nerveux. L'existence de ces phénomènes lui paraU encore démontrée par l'action générale des anesthésiques aussi bien sur les plantes que sur les animaux. — a Chacune des excitalious ou courants respeclils qui constituent ce flux nerveux général > est capable « de manières d'élre spècinquemcnt dilTérentes », pouvant se combiner entre elles de diverses façons. Celle hypothèse accessoire permet d'expliquer les difTércncialions. Quant aux manières d'être, elles seraient analogues aux intensités des courants continus ou à <• quelque furme de rythmicité ■ semblable à celle des courants allernatifs.
Les phénomènes de corrélalion trouveraient un commencement d'explicalion dans l'hypothcsc d'une circulation nerveuse dans l'organisme. De même les ■ localisalious inégales de l'accroissement » qui sont le procédé général de l'onlogencsc résulteraieul des changements de dislribulioa du flux nerveux à chaque nouveau stade. Ces cliangemeaLs de dislribnLion entraîneraient riuvoluliua des régions abaudonnées.
Quant à l'existence d'uue zone centrale du développement, sorte de réservoir d'électricité, de nombreux phénomènes la font soupçonner. Elle est évidente chez les unicellulaires où celle zone est constituée parle noyau, coudilion nécessaire de ta vie. C'est du noyau qu'émane a l'énergie formatrice ». Par Irannitions ménagées on passe aux organismes plus compliqués.
D'ailleurs, les phénomènes de régénération montrent que si les parties centrales régénèrent les parties périphériques, l'iorerse n'a pas lieu. Des expériences de hiastotomie on lire celle indication que « chaque quadrant d'embryon p renferme une parlîe d'une zone formalrice commune centrale... Eu dénnitivc, chez les organismes supérieurs, cette zone centrale serait localisée « dans la partie la moins dilTêrenciée du système ncrveux même ; probablemeul, chez les vertébrés dans la partie axiale la plus profonde de la moelle u. La substance qui coustitue cette zone n'est aulre chose, pour U., que la substance germinale efteclive, qu'il conviendrait de distinguer de la suhslance germinale apparente.
De celle distinction découle la nécessité d'ajouter aux hypothèses précédentes une nouvelle hypothèse, relative celle-ci à la structure de la substance germinale. Or, étaul donné qu'à chaque stade untogéuique la a distribution nerveuse » constitue un système dynamique en équilibre, il faut donc qu'a chaque nouveau stade entre en jeu dans la zone centrale une nouvelle énergie spéciflque qui provoque le passage à un équilibre dynamique nouveau. Cela conduirait ài admettre que la substance germinale est constituée par une quantité de parcelles matérielles dont chacune serait capable de mettre en action « l'énergie nerveuse spéciflque respective •>. Ces parcelles sont les « éléments poteutiels spécifiques ». Cette hypothèse admise, les problèmes les plus dirUciles de la biologie trouvent leur solution. C'est du moins rafhrmatioD de l'auteur.
Au surplus, la meilleure preuve en faveur de l'hypothèse initiale, la cea-
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tro-é pi genèse. esL fournie par l'en^^emble des faits qui nécessitent le rejet soil du prèformisme, soit de répig*?nè<te.
Ls centroêpigenèse étant ain^i établie, il s*a(;iL d'expliquer la transmissibitilê des caractères acquis. R. passe tout d'abonl en revue les faits qui conduisent à repousser ou admettre cette tronsnii^sibilité; il conclut pour r&rnrmative. Pais il énumêre les théories bingénètiques relativement h ce point pariiculiiT et ne se Iruiive satisfait par aucutie d'elles. L'hypothèse centro-épigéiièiiquc rend compte au contraire des phénomènes. En elTet, à chaque modificalion de l'équilibre dynnmiijue, correspondant aux stades successifs de l'outoKenèse, vient se disposer dans les noyaux de toutes les cellule-) sans excepLion i un êltimenl potenli'^l spécillque parliciilier ». Cet élément est une suàstancf cr>mparalile À la$KWAnccqiiic«rislîluc la charge des accumulateurs électriques; cHe en possède les propriétés esscalicllcs; [l'clémeiit potentiel spécilique pourra donc s'appeler un a accumulateur élémentaire nerveux ». Supposons qu'une circonstance extérieure surriennc, le courant issu de cet accumulateur au licude enivre les voies ordinaires se répan'lra d'unr^ faron diiïérente; tous les points de cet organisme et non pas ceux-là seuls qui ont subi rioflucuce extérieure, recensent des éléments potentiels qui ne leur étaient pas destinés. L'organisme tout entier passera dans un état d'équilibre nouveau; il y aura adaptation Tonc- Itionnelle acquise qui se transmettra ncccssairemcnl aux organismes des générations suivantes. Ce nouvel élément potentiel spéciTiquc n'entrera enjeu qu'au moment où l'embryon atteindra le même état où Torganisme parent se trouvait lorsque l'organisme lui-même a été modifié.
L'ouvrage se icrmiue par une comparaison entre le « phénomôQe mné- < Tnonique et le phénomcnc vital a.
Rappelant l'opinion di^ tlivers auteurs, pour qui le phénomène de i mémoire n'est qu'un cas particulier d'un phénomcnc biolof^iqiic général dont on retrouve l'expressiun la plus large dans la récapitul-ition phylogcniquCi R. considère que si l'assimilaliou a un très grand fond de vérité, elle neoonstilue pas cependant une explicatiun. Toutefois les processus évolu- Kib et la mémoire rëpundcul à uu phénomène commua el ce phénomène serait celui ■< par lequel les élémeuts potentiels spéciUqucs nous ont apparu comme des accumulateurs d'énergie nerveuse spécifique n, car ces accumulateurs ont le 9 pouvoir de restituer la même spéciflté de courant nerveux ». Les éléments potentiels spécifiques méritent dès lors uu troisième nom, celui il'éléments mnémoniques. L'hypothèse d'éléments mnémoniques permet de concevoir la « conservation de cert&ias étals comme une accumulation d'énergie spécifique, el leur reproduction comme la décharge de celte énergie spécifique •>. L'atténuation où la perte de la mémoire correspond A la dispai-iliou d'élémeats ninéinouiqucs, tout comme l'abréviation ODlogénéiique.
11 n'y a donc dans toute la substance vivante qu'accumulation et restitution d'énergie nerveuse spécifique, et celte propriété permet d'expliquer le I phénoméuc vital dan;» toute sa généralité : c'esl'à-dire l'assimilaliun 0. L'auteur s'cITurce de lo démontrer.
Etienne Radaud.
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lOS. — Influence de l'&ge et de 1 intensité et de la répétition de lexcitation sur les caractères de quelques réactions nerveuses élémentaires. — Contribution à létude de l'adaptation [Inlluenza deU'età e ik'iriiilensilà e r«:peliztonc dcllo slimoto sui caralteri >lj alctine reazioai nenoseelemenlari; corilributo allô sludio deiradaLtamenlo), par le 0' V. STErAM et le D' F. Hooletti. In : Wvista sperimentale di Frcniatria e m'-dicina legatc datte alienn^ioni rnetitali, l. XXXI, fasc. III-IV, pp. 367-425. Reggio neil' Eniilia, 1905.
I. Méthùde. — Cet inléresBaot travail de MM. S et U. résume des eipériences nooibrcuscs faites durant des années sur des hommes el des auimaux (chieus cl c liât i;, nouveau-nés el adultes). Ils oDt étudié i'adapialîua de l'orgiinisine ft l'acLion exercée par lalropitie {à l'èlal de .suirale neutre) et la pilucarpine (ctilorhvdrate) sur la pupille, et à celle de l'airopioc sur le cœur, lorsqu'on varie les doses cl suivant ràgc des sujets.
II. Influence de la dose (Inleosïté de rexcitalion). — Ces expériences se rappurteiit uniquement à l'actiou pupillaire de Tatropinc et de la pilucarpine. Elles consistaient A passer sur l'œil une gunlle de diver-ses soluiioos
lu. DUO ' 1,000 ' lUO *
titrées à
O0U.UO0 ' SUU.UOU * lUO.UOU
Elles ont été faites sur des chats.
Lorsqu'on augmente la dose, l'action est plus rapide h se produire, la courbe représentai ivc de celte action monte plus vile, plus hanl, et descend plus lentement, sans pourtant que l'efTet soil proportionnel à l'augmcnla' lion. La hauteur maxima de la courbe est loin de correspondre à la dose la
plus lorte : on l'oblienl avec une goutte de ta solution à ■ chez
l'adulte, et aTCc une goutte de la solution ù ^ chez le nouveau-né.
Des doxes plus fortes ne font varier que le temps d'allCQte et la longueur
de la montée el de la descente- Dans tous les cas, la courbe de montée el celle de descente se divisent en
deux parties, la première parcourue plus rapidement, la deuxième plus len-
Lemeul.
Avec des doses 1res faibles, l'elTel est forl long àse produire (Ex. : 1 h. .10
avec la solution à -^^^,1^^^).
III. Influence de Vdge (Etudiée par l'action pupillaîre de l'atropine el de la pilocarpine).
A doses égales, la réaction diffère chez les adultes de celle qni se produit chez les nouveau-nés par un retard dans l'action des $ub.itances toxiques, par plus de lenteur dans la partie ascendante de la courbe et par la durée plus ion;*ue de la descente. Quant à la hauteur qu'atteint la courbe, clic est sensiblement la même ou un peu plus faible chez l'adulte.
IV. Influence des excitations répétées [Etude de fadaolalion).— 1» L*adBplalion est de nature cellulaire. La preuve en est que. si Ton a peu a peu adapté un seul u>il par des expériences locales répétées, à l'action du poison cl qu*eo9uite on soumettra à son influence l'organisme tout entier, par une injection hypodermique de la solution d'atropine, on constate que l'œil
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adapté i-éa^il beaucoup moins que l'autre. Or *< si la condition productrice de l'ailaplation avait son siège dans le san^. ces deux yeux devraient participer aux phènoincDca d'adaptation. ■> Il faut cuuclurc que celte adaptation est locale, de nature cellulaire, et se produit daii^ les parties mêmes qui sont spécillquement sensibles à l'aclion de la substance toxique;
2^ La faculté d'adaptation varie beaucoup selon l'&ge du sujet et suivant l'action spéciale de la subs^lance cf>iisi>lLTCo ;
3" La fatiguf? pt^ut i^tre un obstacle ou du muins apporter un retard h Tadaptation. Une série d'expériences concernant l'action de l'atropine Hur le cœur ont semblé démontré à MM, S. et tl. que la Tati^ue eoli-alnc par elle-même une diniculté d'élimination de l'atcalnîde dans les éléments qui oui subi son action, et que celte dtntcuhé allant croissant, les éléments atteints ne peuvent se débarrasser complètement de la substance toxique dans l'intervalle qui sépare deux injections consécutives. Par suite, il faudrait considérer ta prétendue « action commutativc » d'un poison comme une simple conséquence de la fatigue;
4° L'adaptation est précédée dune période préparatoire. On obtient nettement celte période préparatoire quand on écarte rinOuence de l'à^eel qu'on évite lafatiijue. Cette phase est caractérisée par des oscillations plus ou moins fortes que l'onobserTC au cours de l'ensemble des réactions aussi bien que des réactions considérées isolément. On y dislingue trois stades, les deux premiers caractérisés par des réaclions contraires, et le troisième qui se rapproche graduellement de la période d'adaptation ou la réaction alTecle une forme constante. Quand l'exijtation ne se produit pa.î réijiiliéremonl, on peut observer des crises en rapport avec les varialionsdu rythmede l'excitation;
5" La réaction d'adaptation se différencie de la réaction propre aux noiiveau-nés, de la réaction de fatigue, etc. par des caractères spccinques propres. Comme forme typique, on peut cunsidérer celle dans laquelle le temps d'attente est abrégé indépendamment du la hauteur de la courbe. Elle conserve le type de la réaction priutiùve et &'eii distingue puurlaut non seulement par des difTérences quantitatives, mais encore par des difTérences qualitatives, c'est pourquoi la réaction obtenue eu diminuant la dose ne reproduit pas les caractères de la réaction d'adaptation. Avec la réaction de falgue, elle ne pré.<îente qu'une ressemblance : la hauteur de la courbe est moindre dans les ileux cas. La réaction d'adaptation re^te constante et ne diminue [pas si l'on continue d'administrer du poison au sujet. Si l'on cesse, la réaction reprend sa forme primitive en im temps moindre que celui qui fut nécessaire à produire l'adaptation. Suivant MM. S. et U. les caractères typiques de la réaction d'adaptation dénoteraient dans leur ensemble « augmentation d'excitabilité juiiqu'à un certain degré d'iotensilé de l'aclion et diminution au delà de ce degré » (p. 413).
V. Coruidératioiïtt sur L'iietion profonde Ues alcaloïdes et sur le mécanisme de l'adaptation. — MM. S. cL U. insistent sur les trois faits suiraiils d'où ils tirent quelques déductions générales : 1" Longueur de la période préparatoire d'atleute. Bile comprend, pour l'action piipitlaire de l'atropine et de la pilocarpine, a le temps nécessaire au transport du poison a travers la cornée et rhumeor aqueuse (ce temps est long pour des doses faible:*, une demi-heure chn uu chat nouveau-aé); et pour des doses fortes, un dixième
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dti minute chez uq aduUe avec une soluliao à 3 p. 100. — ^ le lemps néces- 9«ire au poisou pour pénélrcr dans la cellule; il c&L assez court. — y le temp« nécessaire au développement des processus d'où dépead directemenL la maDirestatioQ de l'actioD. CVsl la phase la plus longue;
3** Rapidilè du dëveloppemeni de la réaction. Ellij moutre que le pass&ge do la période d'allento au ilcvidoppeiiieiil de l'acliou est la coD&é<]ueDce d'ua changemenl brusque dans tes processus intimes de la cellule;
3" Caractères de la réacliua dèlerminés par l'Age el par l'adaptation. L'ensemble de ces caiactères et leurs rapports d'appaivnce paradoxale ne peut s'expliquer que par des actions anlagooistes, l'une directe^ attirant la substance toxique, l'autre inverse, la repoussant. Mais on ne peut admettre que les phèaomèues d'adaptation soient dus à la production de substances antagonistes.
VI. CoMidéraiiom généraUf. ~ Ayant déllni l'adaptation a comme l'essence de la vie el de l'âme > (p. 418), UU. S. et U. admettent avec Neumeister qu'une forme spéciale de sensibilité, uu plus exat:tement d'activité psychique accompagne le fuuciionuement de toute particule de substajices vivantes. C'est a cette âme du protoplasma • qui, douée à un degré très élémentaire du pouvoir de servir, de distinguer et de vouloir, leur parait seule cxpli(|ucr les uiodincations de la réaction en rapport avec l'ac* croissemcnt de l'Aige el avec la répétiliuu de l'excitation, modifications telles qu'elles produisent des résultats conformes aux intéréls de l'organisme. Cette explication finaliste, rendrait raison des caractères de U réaction d'adaptation qui, disent MM. S. el U. « nous représente dans sa forme typique ce qu'on peut appeler l'idéal, sous le rapport des intéréls de l'organisme u (p. 421), puisqu'elle nous révèle une excitabilité qui croit jusiju'à un certain degré et diminue ensuite si l'action augmente encore el que, d'autre part, lous les excitants en général soûl utiles ou dangereux scion le degré de leur intensité.
Enfin, au point de vue psychologique, HM. S. et U. tirent de leurs recherches quelques conséquences relatives aux conditions physiologiques de la mémoire. La conscience, quand elle se souvient, compare une représentation donnée, antérieurement perçue à la même reptcsenlatiou reproduite à nouveau; elle a le pouvoir de les idenlider sous un certain aspect et sous un autre de les distinguer. Le fondemeut originaire de ce pouvoir serait alors dans la diirércnce qualitative des processus physiologiques qui peuvent se développer dans un même éîèment nerveux, ce qui couflrmerail la théorie de ticring.
Le travail de MM. S. et U. définil en tout cas avec plus de précisioD la propriété qu'a luut clémeut nerveux et eu général toute substance vivante de conserver la trace des excitations et de la rendre manifeste dans les actions ultérieures, consécutives à des excitations du même nature. Le fait le plus intéressant qu'ils aient dégagé, c'est la reproductions dans les réactions successives de tracés représentatifs qui, tout en gardant un aspect général sensiblemetit le même, ue sont pasde simples copies, agrandies ou diminuées d un même modèle, mais varieut et par la longueur el par la direction des traits élémeuiaircs qui les composeut.
Jean Dagnan.
Sff.Vi.'jnO\.S ET SIOIVEMENTS
|IV0. — Note physiologique sur le cœur caudal des murénoXdes (Note Asîologictie inloruu al cuore causale ilei iniiretiuitli'i, GirisEiTR Pavaho (Padoue). Archivio di /isiotogii, 11, 5 juillet 1903, p. îift? (2 figures).
Le cœur caudal de Tanguille et des miirt^noïdes en général est constitué ^de deux cavités presque s)-m'>lri(|ues : l'une, furmant veslttute reçoit un gros vaisseau l)'mphali'[uo, crânien, et ud plus petit, caudal, muuts de val- Tulc3 ouvrant vers l'inlërieur, et cuminuuique, à travers un orilîci' à vat- [tule, avec la cavité du cdiè opposé. Celle-ci, forinaal ventricule, pousse le I coDteuu à. travers un orifice k valvule, ouvrant de dedans en dehors, dans la partie initiale de 'a veine caudalo. Le coeur a trol^ tuniques : — interne, endoihcliale; — moyenne. nbro-clasti«|ue; — externe, avec deux couches de fibres musculaires striées : une externe, transversale, et une interne,
• obljquo-longitndiiiale, en rapport avec les nerfs spinaux. Dans la révolution cardiaque, on observe, dans chaque cavité, deux phases distinctes : une diastole et une systole. Dans la diastole, les valvules situées à l'embouchure des vaisseaux lymphatiques, dans le vestibule, s'ouvrent, et la valvule vesiihulo-ventriculaire se ferme; tandis que dans le ventricule se produit l'inverse. Les phénomènes opposés s'observent dans la systole. La fréquence des pulsations varie exti-aordinatrement suivant les conditions propres à ranimai ou au milieu, oscillant en moyenne entre un minimum de 15 et un maximum de 180 h la première minute. A certains momenls le cœur est en repos. L'oiij^inc des mouvemenlA cardiaques doit être en rapport avec un centre spinal au niveau du seguicnl de la motïlle correspondant au cœur. La fonclion de cet organe consiste à. recueillir la lymphe des difTérents tissus de la queue pour la conduire dans l'appareil sanguifère. Mais cxccptioaaclJcmcot il peut s'y produire aussi une véritable circulation sanguine.
D' Pierre Rov.
107. ~ Localisation naédullaire des âbres conductrices do la sensibilité à la douleur et à la tompératuro (The localisation within Ihe spinal curds of thc libers l'or Lcmpcraturc aiid paiu sensations); par le O'G. Spilleh [Thejoum. ofnervous and mental dûease, mai 1905).
On admettait jus'|u'ici que les sensations de température et de douleur étaient localisées dans les faisceaux de GoW^ts: mais uul n'avait pu étai blir avec certitude cette localisation, pas même Pilti.
L'auteur apporte des preuves évidentes, ayant rencontré nn cas très net et fait TauLopsic du sujet : il a constaté un parallélisme exact entre les troubles que présentait te malade et des lésions tuberculeuses sur le trajet des faisceaux de Gowers. n
SIM
JOVRSAl DE PSYCHOLOGIE
la géomélrie entre les processus psychiques el les physiques. I,'&uleur étudie les systèmes de couleurs réels et possibles, sans ^'occuper des conditions phy^'iques el par rapport aux seuls caraclcres psychologiques des pbcuo* mènes. L'obstacle que présente la soluliun d'un pareil problème provient d'un double préjugé : t° La considération du «i^c/re; 2<* La théorie des eomi osantes.
I. — Le spectre ne représente la diversité des couleurs ni d'une manière adèi|uaie, ni d'une manicrc complèic. Il pié.^eitte des lacunes vers le pour-i pi'c ; le bleu, le jaune el le vert peuvent n'y i'trc pas reprcsculés. l-e contraire se produit dans le spccirc renversé, mais dans l'un cl l'autre cas, il s'agit d'une superposition de lonfçuenrs d'ondes et la qualité de l'impression lumineuse dépend moin^ de la présence de certains rayons que de l'absence de certains autres. La considération du speclre a conduit A bien des erreurs dans l'étude di' t'achromatopsic, elle a empêché de reconnaître que dans un système di-chromalique il y a, non pas une. mais deux zoues neutres- Cette seconde zone neutre apparaît nettement dans le spectre renversé;
dans celui-ci les couleurs dominantes sont : le bleu, le pourpre et le jaune. Un $peclre ihutU (i la fuis droit et renversé) a été employé par Bairii et Hichardson dans leurs expériences.
II. — Quant à l'hypothèse des composantes, toutes les considérations sur le sens de la lumière ou celui de la couleur y sont subordonnées. Cependant les processus rétiniens on ceux qui se passent dans l'organe cea- Irai ne duivenl pas devenir le lit de Procuste dans lequel on fera entreries faits enregistrés par la conscience. Ces faits varient suivant trois facteurs ; Vintetisilé, le Ion de coloration et la saturation. La théorie que l'auteur cherche à é'.ablir devrait être une formule posant tous les rapports, réels el possibles entre les sensalions, en fonclion de ces trois variabli^a. Il n'y a que trois cas possibles : l" la dilTéretice qualitative est nulle : 2" on conslale deux qualilés antagonistes; 2" une inHuilé de qualités. Mais tous les essais qui tentent de ramener la diversité des couleurs à ua nombre restreîDl de couleurs londameulales duivenl être repousses.
Il devient facile de classer les systèmes de couleurs, on distinguera : a) Ceux qui n'ont qu'une qualité lumineuse» sans dislIncLioD de couleur?, soit les systèmes achromatique»; b) Les systèmes où deux qualités antagonistes sont distinguées, soit dichroniati'/urg ; c) Les systèmes à qualités multiples, ou polychroiitatiqucs. Les deux derniers groupes présentent toutes espèce*^ de variétés^ on peut les étudier à l'aide du cône de Wundl qui permet de déterminer le lieu géométrique : d'une qualité de couleur, d une taturation el d'une intensité lumineuse précises. Grâce au même lustiumeat, on peut aussi reconnaiire les pulychromates anormaux.
Les cas les plus fréquents de dicbromasie sont ceux où les groupes orange bleu ou jaune violet sont conservés.
Les dicbrumates restent pareils aux individus normaux dans la perception de la tonalité alFective : la partie des longues ondes du spectre est appelée «< chaude ». celle des ondes courtes « froide ».
Les expériences précédentes ne dctermiueut pas les relations de la sensaliou avec les circonstances de temps ni de lieu. Ces dernières importent.
SBSSATIONS ET MOUVBMESTS
epcn<lant, car les conchisîons antérieures ne valent qae pour le centre de la rétine dont chaque point a son cône propre.
Les dct'enseurs de la théorie des composantes invoquent cet argnmenl
ne certaines couleurs ne subissent aucune translormation en passant du Centre k la périphérie : mais le fait De proure rien et s'expliqae anssi bien sans admettre l'exiâteiice de couleurs ftindamenlales. ^fon seulement il y a pour chaque couleur une couleur cuinpiémeutaire, il existe en outre pour chaque couple complémcnletrc un couple supplémentaire.
L'auteur conteste l'existence de phénomènes inconscients, II n'admet que celle de phénomènes insurii^ammcnt observés et surtout il s'en prend au tangage du désaccord entre ce que nous percevons et ce que nous affirmons percevoir, t^ langage présuppose que tout est objet d'aperception : cela est faux et nous dénaturons forcément ce que nous ressentons quand nous traduisons l'indistinct et L'imprécis dans la langue des CODepts.
Dans la vision binoculaire, par exemple, l'ignorant prétend qu'il n'y a ^pas deux Images, mais a-t-il le droit de faire celte affirmation puisqu'il se sert sons cesse de deux images pour effectuer la localisation eu profonlear ?
G. Dos
109. — Contribution à la psychodynamique des sensations de poids (Beitrâec ziii* Psychodynauiik der CiONvichlempfindungeu), par A. Lbh- «ANS. Aft'hiv. f. lUc tfesamU Psycholoffif, 12 jauv. 1906.
Par le terme n sensation de poids >* l'auteur entend le groupe de sensallons (de pression, s. musculaires et de mouvement) éprouvées à la fois Drsqu'on soulève un objet. Chaonne d'elles a son importance relative, nais les recherches de l'auteur ne portent qu'indirectement sur elles : elles Dnsiituent surtout un chapitre supplémentaire à son livre sur « les élésenls de psvchodynamique a. L... y a monlré que les trois erreurs de temps constatées par Fechner ù propos des sensations de son, proviennent d'une même cause, l'adaplation. Les sensations de puiils so compurtent absolument comme celles de son : elles ont été trop peu étudiées jus- ]u'ici.
Les expéri<>nce8 de L... consistent à faire soulever des poids suivant un 'V/i.v^meïr*^»r^f/H/ï'eï'etmcsuréaumélronomc,carradaptation varie en fonction de l'intervalle de temps entre les processus. L'élévation se fait niécaniquencnt, afin d'éviter t'inlluence de l'attention ; la méthode employée est celle Ses limites, la main droite seule ajïit. Lorsque l'excitation est faible, l'erreur de temps est posilive, elle est négative pour une excitation forte, résultat déjà obtenu par Mûlter et Schumann. Comment s'expliquer que Terreur puisse être positive ? Il faut, pour cela, examiner sur quoi porte la comparaison. Elle porte sur les efléts de l'innervation, soit sur la rapidité avec laquelle les poids août soulevés, soit sur les sensations articuliircg (théorie Uûller-Schumanu). La discrimination reste, en ce cas, plus grossière que quand on procède plus lentement, en tenant compte des sensations àeprcait'on et de tension : par celles-ci s'explique l'erreur posilive; car poursoulepcr les deux poids A comparer, il faut deux actes d'innervation diiïérenls Journal de psychologie. 17
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dont le second, mieux mdapté, fera ealimer le second poids plus léger qu'il
ne l'est.
L'auteur détermine ensuite quanlitativemenl cette erreur positîre. Puis il établit la signilication des sen»atioDS de ;ire«sion : elles jouent un rôle môme quand celles de tension sont absentes et leur seule raodJÛcatlon suflU & altérer notre juçemenl de poids.
Quelle est riiiflucoce de l'exercice et de la fatigue? Muller et Schumann ont df'jà moiilrê que par l'exercice une erreur uégalive devient posilire, mais ce qui parait attribuaMe & la fatigue prorient plutûl de la vitesse d'élëration du poids. Frôbes a conclu d'expériences analogues que « l'itnpresaion absolue » du dernier poids soulevé était déterminante, mais cette « impression absolue i> n'est que te résultat d'une comparaison inconsciente, elle est très relative et déterminée par des images.
La méthode employée est iosurfisante. les poids sont soupesés pendant un temps trop court et le sujet sait, en outre, dans quel sens le poids va se modifier; c'e»l pourquoi l'auteur procède aussi par la méthode des cons- Uoles dans laquelle les poids sont variés sans aucun ordre. Les deux cnélbodes donnent des résultats très dissemblable?, on conslaie, dans la seconde une tendance régulière à exagérer la valeur de l'excitation.
Ces recherches sont très importantes, elles permellroul d'établir les lois principales de la psycho-djrnaraique dans tous les domaines sensoriels. Dans ses expériences L..., a toujours supposé que les poids étaient soulevés doucement et sans secousse, en ce cas. un poids parait d'autant plus grand qu'il est soulevé avec une rapidité plus grande. Mais en vertu de la théorie de Millier, c'est l'inverse qui se produit quand les poids sont soulevés brusquement. Un vaste champ reste enlln à explorer : c'est celui des diflërences individuelles que présente l'adaptation.
C. Bo
110. — La surdité ; son traitement par les exercices acoustiques an moyen des diapasons, par le D*^ M. Natieh (losliliil de laryngolugie. 6. quai des Urfèvres).
L'auteur insiste sur l'importance de l'étal général dans bien des cas de surdité ; il présente celui d'une malade atteinte depuis quinze ans de surdité bilatérale et dont les troubles i^ont consécutifs à une métro-péritonite grave. Les nerfs acoustiques ont dû participer À l'infection générale. A mesure que l'état général s'améliore, les troubles locaux diminuent et les exercices acoustiques par les diapasons (Weber, Hinne) accélèrent les progrès vers la guéridon. C. CBARPC:.STfBn.
m. — Un oas de vue acquise à l'Age adulte (A case of vision acquired in adult lifc) ; par Jaues Burt Miner (lowa). The Pxyrholojicat Hevittr Monograph SuppLmentt, t. VI, n° 5, p. 103, mars 1U05 ^lâ pages).
Il s'agit d'une jeune femme qui, atteinte de cécité congénitale due à des cataractes des deux yeux, fut opérée avec succès à l'Âge de vingl-deux ans. L'auteur de cet article étudie ici les phénomènes qui accompagnent cette acquisition de la vue. Il remarque que ta précision de l'ouïe et du loucher n'est pas trop grande pour pouvoir s'expliquer par l'éducation et riolérét.
LBS ÉTATS AFFECTIFS ET LES ACTIOSS
tn
I Gonslalc que la vision des couleurs est décidément au-<1e»5(ii8 de la normale, ce qui prouverait que riiiacliun ne produit pas la dégénérescence. Le renversement du pliënumciie d'irradiaiion montre qu'un procédé central l'emporte facilement sur le procédé de la rétine. La tendance à considérer an seul objet comme double indique que la visiun binoculaire se fait d'abiird ainsi, mais cette tendance se guérit peu à peu. Les perceptions de
^■florabre et d'espace dépendent apparemment du mouvement.
^H L.-C. Ubhbbrt.
Pi7-
IV. — Les états affectifs rt lbs actions
112. — Du complexus psychique désigné sous le nom d intérêt (The psycliic&l coniplex called an interest], par L. ikMGs. Thejoum-ofî'hychofogy ^. *cient. methods, vol. Il, n° 25).
r L'ancienne psychologie admettait l'identité possible de deux êlals de conscience: l'actuelle nie celle possibilité et explique le retour d'uu état antérieur par une qualité inhérente SiW phénomène pi^ichiqueUn-méme. Cette propriété est YmUiét. Ce n'est pas sans raison que les psychologues qui se sont occupés de l'intért^l sont ceux-U même qui s'inlércsscnt à l'éitucation : l'organisation et la formation d'intérêts est le but principal de l'éducation. Les diverses définitions (de llerbart. Dewey, Daldwiii, James) s'accordent à signaler les rapports de l'intérêt au Mui. Lorsqu'il y a intérêt le Hoi est cependant « submergé t, car le courant de pensée, centralisé autour d'une idée prédominante, absorbe le Moi et le constitue momentanément.
Quelle est l'origine des intêrèlr^ humains ? Ils dérivent des insdnciSy mais
ils en difTërent en ce qu'ils sont dirigés par le but où ils tendent^ tandis qu'il
t a ignorance du but dans lesiusdncis. Ottcunslatedans l'enfance beaucoup
■É'inslincts et peu d'intérêts : rëducatinn tend à en Faire nailre un nombre
bonjours croissant. L'intérêt pourra élre dcHui un complexus psychique
dans lequel une idée quelconque organise les autres idées selon des rapports
constants avec elle-même. C'est donc un Moi, puisquec'est la totalité d'une
consciencet mais sans idée du Mut.
C. Dos
13. — L'actlTité motrice et la sélection mentale (Motor Aclivity and mental sélection), par Hbksuev H.^ir. filem.
L'activité motrice peut élre appliquée à l'hygiène, à l'éducation et à la r>sycbulogic. L'auteur entreprend de niuntrer qu'eu disciplinant l'activité xXe reniant, on détermine en lui des habitudes et, par suite, un caractère. Cie qni importe, en effet, c'est de former des habitudes correctes. L'habitude ^éfnolionnelle est aussi inévitable chez l'homme que le développement d'associations, c'est-à-dire que le corps tend sans cesse k s'adapter â une émotion. Par l'éducatiou motrice, on peut amener le corps à une attitude aula- ^oaiste de la passion éprouvée el triompher ainsi de cette passion. Nous K^&'avoasde /'UÙsance d'inhibition qu'en utilisant l'adaptation motrice du )rps. C'est la comparaison des clémcnls moteurs qui révèle les relations
MO
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eDlre tes caractères mentaux des diverses « dispositions ■. Ce sont les disposition? qui spécialisent l'attention, spécialisation qui va toujours croisfiant, car les idées qui nous ont intéressées r&vorisenl l'entrée dans la cunscience des idées de m^me nature qu'elles. Ces idées niainiicniienl le corps dans une attitude favorable & leur prédominance» d'où l'imporlance des attitndes inculquées à l'enfant. L'auteur va cependant un peu loin quand il croit que pour guérir la mélancolie il sufni de raidir les muscles et de se tenir droit.
Les représentations ne sont possibles que par des réponses motrices; le langage en présente une sorte, il y en a d'autres, car les émotions sont les concomitants mentaux de certaines adaptations innées aux exdtatious. Au point de vue moral, une disposition quelconque peut être vaincue par utie altitude rotontaire favorable a la disposition antagoniste.
C. Bos
M*. — Une théorie toxique de la douleur, par M"" Jotbvko. Beru générale des Sciencfs ;>urt'A et applii/uées, n^ 5, p. SiO, 15 mars 1906 4 pages.
M"' J. expose une théorie de la douleur ainsi formulée : la douleur est due h. une intoxication des terminaisons nerveuses doloriflques. L'excitant de la douleur est constitué par des substances algogtnts, nées au moment de l'excitaLlon.
M"*^ J. s'appuie pour prouver le bien fondé de sa ihcorîe sur ce fait qu'il faut un certain temps à Texcilant douloureux pour créer la douleur,
900 ff (' = 7^ ^^ seconde], alors que les réactions tactiles et acoustiques
ne demandent que 200 u.
La persiRlauce et l'irradiation de la douleur s'expliquent aussi par la préaencc et la dilTusion des substances algogcncs. Les Inflammations, en produisant de ces substances, l'injection sous-cutanée de certains poisons, les venins provoquent des douleurs par intoxication. Les douleurs cérébrales provoquées par les sub«tances toxiques pathologiques [migraines provoquées parrarihrtiisme. la diabète, etc.) montrent une démarcation irréductible entre le seus de la douleur et celui du toucher.
M"* J. étudie aussi les douleurs provoquées par les brûlures; Kianiclne a pu extraire des tissus brûlés une ptomalne Irè^ toxique.
Dans l'anebihésio générale, la .suppression de la douleur serait due h l'insulfisance des transformations chimiques qui s'arrêteraient A michemiu et seraient impuissantes & donner naissance aux subslAuces aigogèoes.
A. Gdiktssr.
115. — Le cxiractère et le tempérament, par C. Bibrry. Hevue philosophique^ mars 4906, p. 294 (7 p.).
R. répond à cette objection faite par beaucoup de physiologistes et de p!iychologucs contemporains à toute théorie des tempéraments d'être toujours édifiée conformément à une théorie préconçue des caractères.
Tout au moins unedéfloitîun nominale du tempérament ne rencontrera
JOVHSAL DK PHÏCUOLOaiB
par le sujet (Ici l'image vîsueUe manque, la représealation de la syllabe n'est plus donnée que par l'image auditive el l'image motrice}. Le lroi)<ième groupe était euteudu par le sujet de la mémo mauicre, mais celui-ci derait pruDoncer d'une Taçou continue et sans interruption le mot huit (Otto), moyen mécanique destiné à empêcher la producliou de l'image motrice (La perception de la ïtylUbe est réduite à l'image auditive). Le quatrième groupe était lu par le sujet en faisant le« mouvements d'articulation correspoudanls, mais «ans prononcer les mots ft haute voix (image visuelle et kineslhésique). Enfin, le dernier était lu également par le sujet en même temps qu'il pronont^ait le mot huit, atin de réduire la représentation des syllahes lues h la seule image visuelle (celte impossibilité de se représenter une image verbale kinesthésique en même temps que l'on articule d'autres mats, eâl d'ailleurs attribuée par l'auteur â ce faiit physiologique que les cenlrescérébraux des images seconfundentaveclescenlressensoriels correspondants. Ils ne peuvent ilonc fonctionnera la Fuis qued'une seule manière). 11 importe de bien surveiller le sujet dans celte expérience, car il a toujours tendance à interrompre sa prononciation continue du mot huit, pour articuler meulalement les syllabes qu'il lit.
Celte prononciation mécanique n*empéche d'ailleurs pas la lecture en distrayant L'attention, au contraire, elle la renforce et n'est uue entrave que pour les sujets qui apparlienneDt au type verbal moteur, eo ce qu'elle leur enlève l'aide habituelle qu'est pour eux l'articulation.
HéâuUiUê. — L'exactitude maxima du souvenir est atteinte par la réunion des trois images (exp. I) et diminue ii mesure qu'on élimine une ou deux images (en particulier lorsque manquent les images auditives cl motrices.) Sur 120 syllabes prcseotccs à divers sujets dans 12 expériences, dans l'expérience 1,84 sont répétées, dans l'expérience 11 4â, dans l'expérience 111 30, dans l'expérience IV 43. et dans l'expérience V 9.
On peut déduire de ces résultats comme application pratique, et en observant qu'ils ne s'appliquent qu'à la mémoire |>our ainsi dire mécanique des mots, que le meilleur moyen pour apprendre une série de rouis est de les lire a haute voix.
Au point de vue théorique, ils nous confirment une fuis de plus l'étroite connexion qui existe entre les centres verbaux qui, dans leur action commune dominent leurs elTets. Ce renforcement des images par l'associatian des centres devrait être, suivant M. A., considère comme un cas particulier de l'accroissement de netteté des images du à la répétition, puisque les diverses images, visuelles, motrices, auditives, ne sont pas perçues simultanément, mais successivement dans la lecture à haute voix.
Des questions posées aux difTcrcnl? sujets (examen iutrospectif, dont M. A , dans tous ses travaux, ne manque jamais d'accompagner cl d'éclairer ses expériences). Il résulte que la contmuitc de l'attention est la condition cssenlielle du souvenir immédial. Il suftlt du plus laible bruit entendu de la moindre préoccupation, de la plus légère émotion pour la rendre impossible. L'analyse iniernc du sujet apprend eu outre que le sentiment d'avoir bien répété, s'il coïncide parfois avec la vérité ne concorde pas toujours avec elle. Quand le sujet a le sentiment de s'être trompé, il indique en général avec précision le point où il croit avoir fait erreur, et ce juge-
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ment n'a daiilrecauM qu*iin« certaine hésitation qui s'est produite en prononçant l'une des syltahes Si, au contraire, aucune hésitation ne se produit, même s'il s'est trompé, le sujet croit avoir tout répété avec exactitude. D'autres fois, il croit s'clre trompé quand il n'a pas reconnu exactement l'une des syllabes, prenant une dilTérenco de prononciation (entre la sienne propre el celle de l'expêrinientateur} pour une diiïérence véritahle.
Quant aux variations individuelles qui mettent en lumière ces expériences, elles n'ont d'autre cause que la diversité des types de langage intérieur elU. A. propose même les expériences ci-desHus décrites comme un moyen de déterminer le type verbal, particulièrement cher, les enfants qui ne sont pas encore capables de s'ubserver. Mais il fait remarquer que cette méthode ue permet de recunnaitre que le « type d'imagination verbale ■> cl n'auturiserait aucune conclusiou relativement au « type d imagination concrète • auquel appartiennent les sujets examines, ces deux « formes d'imagina-
^ Uoa « pouvant selon lui varier indépendamment l'une et l'autre.
^H Jean Dagnan.
Hin. — Les caractères essentiels de l'image dans le rêve [Dci caratterl es«en7.iali dell' immagioe onirica), par ^f. Vaschiub et It. Meunikk. la : /iivista di Pticologia appttcata alla Peflttgogia ed alla Psicopatohgia , 1" année, n" 3, pp. 147-156, mai-juin 1905, Bologne.
H HH. V. et M. prennent pour point de départ l'cxaRcralion de Témotivilé dans le rêve. Ce serait même 14 pour eux, la caractéristique de l'état onirique. Et, ce qui est beaucoup plus contestable, ils vont jusqu'à faire de l'émoUvilé « une qualité primaire qui accompagne toujours les hallucinations hypnagogiqucs. » De plus, pour eux, cette éniotivité inlciise, n peut rcvèlir un caractère de spiritualisme inconnu h l'état de veille « (p. 148). — Ils donnent, d'ailleurs, A ce mol de spirilualilé un sens tout particulier qui sera sinon éclairci, du moins exposé plus loin. — Enfin, c'est ['émotion •eule qui dilTérencicrail l'image du révc de l'imago: mentale telle qu'elle , j'offre à la conscience pendant l'état de veille. Mais MM. V. et N. ne disent s'ils eutendent par là faire des représeolations du rêve, ordinairement >nsidérées comme des hallucinations, de simples images accompagnées l'émotions plus vives que pendant ta veille. A moins qu'ils ne gardent pas au mot image son sens habituel et précis et qu'ils lui substituent celui très général et impropre de représentai ion. Encore rcsleraii-il à démontrer dans «e dernier cas que V intensité ^X^?, représentations, images ou hallucinations ^_est proportionnelle à celle de l'émotion qui l'accompagne. ^H Quoi qu'il en soit, MM. V. et N. fondent leurs considérations sur un cer- ^■tain nombre de rêves qu'ils citent et où des états émotifs intenses sont ^provoqués par des représentations en elles-mêmes peu intéressantes. Ce sont les rcvcs d'un homme de vingt-cinq ans environ, ayant l'habitude de l'analyse, d'une dame Âgée (soixante-trois ans}, d'un petit jeune homme do diX'buit ans, amoureux et poêle — o*est par là que MM. V. et N. le caractérisent, — et d'un p!«ychulogue de vingt-quatre ans. I.e premier voit passer un iraiu dans un paysage banal; la deuxième éprouve en apercevant (en rêve) sa chambre, son vieux fauteuil, son livre de messe des émotions que
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c«s objeU ne lui avaïeat jamais îaspirées; le iroisiéme aperçoit Jans QD parc, au clair de lune, tin ange au « visage merveilleux, de l'urine femiuioe parfaite. » Le guatrième cnlead chauler une dame de sa uonuai^saucc ei r«çoit d'elle un baiser.
Dans d'aulrcs cas, c'est un bruit extérieur qui est perçu, interprété par le sujet dans le sens de son rêve el qui s'accumpugne d'un état émotiouuel exagéré. Le bruit de la pluie contre les vitres est pris par un Jeune musicien pour une symphonie <le Lisseï qui lui causait une vive et profonde émoliou. L'n autre sujet entend chanter dans la rue une romance sentimentale très banale, qui lui parait n exprimer tonte la tendresse que peut renfermer le cœur humain, u
Ayant ainsi montré l'émoiion exagérée dont s'accompagnent les représentations du révc et qu'ils appcllcnl la spiritualité de cette émotioa. MU. V. et M. cherchent à en expliquer Tinlensité et le « caraoïcre élevé « qu'ils ont, disent-ils trouvé dans tous les rêves, assertion an moins surprenante. La réponse, suivant eux. n'est pas dimcile (p. Ia3). La torpeur produite par le sommeil nous présente les images sous leur aspect émoiif i avec leur caractère plus large, plus logique, plus méiaph}*siqne. • Notre moi profond entre en scène. Cette émotion, indépendante de sou substrat hallucinatoire servit l'expression, « de procédés de spîriiualisalion sur lesquels doit se fonder la métaphysique du rêve, u C'est daus celte métaphysique semble-t-il que les deux psychologues nous font entrer lorsqu'ils nous montrent à l'origine de toute émotion « une certaine inintelligibUité des choses » (p. 133}. Ou encore une série de « cristallisations des fragments de la conscience latente ■» (tbid.); lorsqu'ils définissent l'image du rêve : o un système abstrait de mille processus divers désassocies à l'état de veille » ; lorsqu'ils définissent la spiritualùation « la cause efficiente des processus spéciaux du rêve, processus dans lesquels Témotivilé qui accompagne les images n'est autre chose que le mécanisme de synthèse qui sert de symbole à la plus parfaite des abstractions » (p. 155], enfin lorsqu'ils tirent de toutes leurs recherches celte conclusion générale : « que les images et les sensations du rêve nous offrent le plus parfait exemple d'un processus mental accompli. <>
On voit donc que l'intérêt du travail de MM. V. et N. réside principalement dans les conséquences extra-psychologiques et, & coup sur, tout h fait inattendues qu'ils tirent d'un fait communément observé et admis : l'exagéraiiuu de l'émotivilé dans le rêve. Enfin le travail reposerait, suivant MM. V. et N. sur « les résultats d'une longue série de recherches et d'expériences • (p. 147] Ce sont elles qui leur « ont rendu possible leur analyse précise du rére > [làid.].
Jean Dagxan.
116. Psychologie et pliUo&opbie du jea (Psychology and philosopby ol play) , par II. Wisch. ilind, janvier 1W6.
L'auteur prend pour point de départ l'ouvrage de Grooif dont la thèse lui parait inacceptable. Il est faux que le jeu soit a un exercice préparatoire aux devoirs sérieux de la vie a; de pareilles idées, préconisées dans le système de Frocbcl, sont néfastes : lorsqu'on veut que l'cnfanl ne sache pas
Sft6
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ou qu'il y & fatiRUe roenlale. la pause expiraloire devient plus courte et la respiration plus profonde. O^anJ l'atlentioo augmente, la respiration devient plus rapide. Une diminution subite de Pattenlion auijmenle égalemenl la rapidité de la respiration. La suppression de la cause d'excitfttion , tend à faire revenir la respiration à son rythme normal, h moins qu'il ne persiste un bouleversement alTeciif.
L.-C. Mkhaert
VI. — PsïCHÛLOGtK DANS SES RAPtOUTS AVEC L\ LlNtiUISTIQUK, l'HiSTOIOS.
hK Science des Kbuciûxs, la Mukalk et la SociOLuats
130. — La notion des couleurs et la linguistique, par A,-C. CAKtHorrt.
TMitf de lUv-deaux. tli04-19u5. n« 41-
L'auteur essaie de démontrer, dans sa thés**, que la théorie de Magaus, de Geiger, de Gladstone, sur le développement de l'œil, n'a pas sa rai:«ou d'dlre: que l'espace de temps fixé pour ce pcrfcclionnement n'est pas assex loniy; et que ce n'est pas sur l'œuvre d'un seul qu'il faut s'appuyer pour arriver à une solution.
Les peuples de toutes les civilisations ont eu la uolion des couleurs, el l'archéologie en fournil les preuves. Seul pouvait manquer le nombre de mots uécessaire pour exprimer des sensations nouvelles; s'ïule la terminologie, en général très pauvre, doit cire mise en cause.
L'auteur en recherche la démonslraiion par l'élude des couleurs cliex les peuples primitif, el. dans un cadre plus restreint, dans la lilléiaturc française, où. brusquement, à une époque bien déterminée, commeoceol à app&railre les noms de couleurs. Or, de cette brusi)UO Iransitiou d'un siècle où les mois colorés ne sont pas employés, quoique connus, à un autre où leur vogue est immense, ressort l'existence d'une cause plus profonde, au moins plus scientillque que celte du développement d'un organe! ou eucore de celui d'une fonction. 11 faut y voir l'influence des choses extérieures, des événements d'une époque, la science, tes voyages nombreux et faciles au xix" siècle; l'adaptation de l'esprit humain au milieu qui chauge chaque jour, gr&ce à de nouvelles découvertes; l'observation plus profonde, plus précise des choses cavironnanlcs; un certain perfectionnement dans la fonction visuelle amené par l'éducation. Celte dernière est poussée si loin que l'auteur assimile la funclioa visuelle à la fonction gustaiive. Celle-ci était arrivée, chez les Romains de la décadence, & uue sensibilité exagérée. Qui sait si cette perfection de notre vision colorée n'est pas déjà uu signe de décadence, caractérisé par rintensilé des sensaituns reçues, comme pourraient nous le faire croire les quelques expressions bizarres^ relevées chex ccrlaius auteurs. Heureusement que cetie d*^chcance, née d«i ' trop grand perfectionnement, se bornerait à une partie 1res restreinte de notre société, à ce qu'on appelle Têlile, car le laboureur, penché sur sa charrue, pas plus qu'Homère jadis, ne distingue ce luxe inuut de uuauces, cette inlioie variété de teintes; son système nerveux est encore parfait»-
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leild ftse perrecUonaor, la loi du la syslcinalisation faite, c'est qu'elle tend à 5e conserver. Mais, mil ê<iiiilibre n'élaiU dénnilif, on petii considérer tuu» les systèmes comme lentUiit « se perrecLiooucr cti ciilraui daii* des «.ysièmcs siipériôurâ. It y a de la syàtémalîsalion partout, mais la systématisation de l'ensemble est encore très Taible. La systématisation est une condition nécessaire de l'existence. Mai<t l'idéal d'un état tlnal (parfaite systèmalii^alion du monde} est une chimère : cette parfaite harmonie est impossible, ou du moins incompatible avec l'existence d'un monde rëcl. C'est là ce que nous montre la seconde loi.
II. La loi d'éianescfiicc. — " Toute chose qui évolue tend A se supprimer, n LVvaneii^ccucc n'est pas la mort : elle en est plutôt le contraire puisqu'elle cuu^iste. non dans une désorganisation accidentelle, mais dans la disparition d'un système qui, par sou propre perfecliQDoem<:nt, s'est rendu inutile. La conscience et le dèâir, qui sont à la fuis TefTet et le remède d'un défaut de syslémalisatioii cl disparaissent dès que ce défaut est comblé, sont des exemples psycholojtiqucs de celte loi. Les faitCg sociaux, crnyatioes, théories scientifiques, instiluiions. en sont aussi àd* exemples frappants. L'évolution est une évanescence conliouetle et ne peut ni se comprendre, ni exister, sans évanescence. La linalîlé et l'existence même ne sauraient donc être soustrailes à cette loi générale, qui limite ainsi, en la complélanl, la première loi. C'est parce que l'être tend à. se systématiser toujours plus qu'il tend à dépasser toute systématisation en s'anéantissant. La systématisation absolue est impossible ou équivalente à ranéantissemcnl. C'est dire que la contradiction est au cœur des choses : et c'est ce qu'exprime la troisième lui.
III. La loi d'opposition. — " Tout ce qui existe n'existe qu'eu s'oppusant à quelque chose. » Dans la vie sociale, il y a toujours quelque desaccord entre les élcmenls des divers groupes : ce désaccord éclate lorsque Le succès du groupe en rend moins nécessaire la systématisation. Dans l'esprit, les désirs, les idées, les croyances se compriment et s'opposent au sein de I harmonie générale, et, lorsque celle-ci est brisée, reprennent leur jeu individuel. Il en e::i>L de même d&us les mondes biologique et inorganique. L'analyse seule de la notion de système aurait pu le faire prévoir. Toute systématisation est uue coordination d'éléments différents. Des ôlres qui s'harmoniseraient absolument se ressembleraient absulumenl. Maïs, exister ensemble» c'est différer et se ressembler : c'est doncélre ft la fois eu liariiiouie et eu opposition.
EV, Le menaonfje ttnivfrsel. — Ainsi l'existence suppose la systématisation et l'opposilion : uu èlre qui arriverait à supprimer toute upposjllun finirait par i'évaucscence, un être en qui toute systématisation sérail détruite linirait par la mort. L'évolution consiste à « faire entrer dans un même système des éléments de plus eu plus nombreux, el en même temps à refouler l'uppusitiun à 1 intérieur de ces éléments pour uue part, et, pour une autre part, à la faire contribuer A la systémalisalion de l'ensemble d. C'est ce qui arrive dans la conslilution des groupes politiques, des système» psychologiques, et daus l'organisation de la matière, d'après des vues récentes surl'aième. Or, le mensonge est précisément « une systématisation qui recouvre uue désharmunie, se foude sur elle el la dissimule »
jovunal ue fuycHOLOGiE
1S4. — Psychologie et psychopathologie des Israélites (Psicologia e psicupaluloffia lie^li Ebrci), par le b' E Maiu'Uhiïo. lu -. ftiKÙla Ht Pticoioyûi apfilicata alla Pedafjogia td alla Vncopak-lugia, i" année, n®3, pp. I56-17G, inai-Jiiia t905, Bologne.
Tandis que If. M., se rondanl sur les travaux de Wissemberg (Russie méridjouale). Jacob (Augtelerre;, et Luinbroso [Piémuul) tend à admettre que les Israélites, du point de vue physiologique, ne se dislinguenl guère des peuples parmi lesquels ils vivent ei ne forment pas une race constituée par des caractères aiiibropulogiquc-î bien dèlinis, il leur recoiinait de» dispositions psychologiques spéctales auxquelles ils doivent une physionomie commune qui se retrouve sensiblement la m^mc chcE tous les Juifs d'Europe.
Ces dispositions sont d'ailleurs bien moins dues \ leur comrnunaulè d*origine qu'aux circonstances historiques qui, presque partout les mêmes ont pesi'* sur eux. Les perséculions qu'ils curent à subir ont contribué tout d'abord à accroître leur résistance organiqnc. Celte résistance reconnue par Gœllie el par Nietzsche n'est nullement un caractère ethnique; c'est un résultat de la résistance passive opposée durant des siècles aux persécutions religieuses qui, éliminant les plus faibles n*0Dt laissé survivre que les individus les plus capables d'adaptation. Ace perfectionnement de la race par sélection est due la remarquable longévité des Juifs, indiquée par les statisli<|ues en Prusse, en Itussie, en Hongrie, en Autriche et en Algérie.
Piych'jloyie. — D'uu certain nombre de traits psychologiques, on pourrait suivant M. M. dégager un caractère ethnique particulier. Il serait marqué avant tout par n la passion pour la critique morale de la société jointe h la conscience transcendante d'une mission à remplir » (p. ICI). Le socialisme et le sionisme, doctrines sociales d'origine sémitique seraient l'expression de ce double besoin. Aussi ne peut-on dire avec Terrero que le pessimisme forme le fond de l'àmc juive. « I^ conception messianique ellemême, est une aspiration au bien-être et au perfectionnement » (ibid.). La littérature hébra'iquc en est une preuve. Elle déborde de foi en l'avenir. Comme l'a dit Lombroso, non seulement les Israélites ont pensé toujours que la justice, la liberté et l'égalité régneraient dans le monde, mais encore qu'ils étaient destinés b. en fonder et à en assurer le règne. C'est l'esprit qui anime tous les prophètes [Cf. le livre de Daniel, les Piaumes. les Pro* verbes, Enoch, Eszra. Jérémie). Quant à la littérature hébraïque muderoe, elle est caraclérisce par un ton austère, A chaque instant interrompu par des élans de passion.
Dans le domaine de la vie aOective, l'intensité de la passion est le signe dîslinclif des Israélites. Elle éclate aussi bien dans les discours des moderaes adeptes du sionisme et du sociali^tnie, que dans les écrits des vieux prophètes. Aussi, la poésie lyrique est-elle le vrai domaine de l'Uraélite. Celle intensité de la passion s'observe également en ce qui concerne le milieu domestique. Les aiïections de famille sont très développées chez les Juifs : conséquence, eu partie de leur conception morale de la vie, eu partie des conditions historiques à travers lesquelles ils se sont développés.
Criminalilé. — EUe est moindre en général chez les Israélites que chez
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les ÎDiliWilus appartenant à d'autres confessioDS religieuse;), et elle présente certains caractères spéciaux réaullaul des circonslances qui ont conditionne la vie de ce peuple an cours lie l'hiàtoire. " A une civilisalinn atavique de violence, les Israéliies oppiisèrenl une civilisation évolutive d'astuce - (p. 1C3). Alors, que sont rares chez eux le vol, la violenct;, Diumicide, ils commettent assez Trcqueinment les délits propres aux claises inlellecluetles et commerciales (crimes politique et religieux).
Psychopnthohgie. — Un trouve chez les Israélites un pins grand nombre d'aliêiirs que dur les nondsraéiiles. Exemple : En liftlii* 18»8, sur 1.000 habitants, 0.784 calhotiques; 0,838 proLcstanls; 3,331 juif-, — Allemagne 1872, sur lU.UUO chréltens 8,00 aliénés, sur 1.000 israèlites lû.l. On trfiuve aussi parmi eux [dus de sourds-muets et d'idiots. Malgré ces staiisliqucs, il ne Taudrail pa.<. suivant M. M., conclure chez les Israélites k une prédisposition ^spéciale aux maladies mentales; car il ne faut pas oublier que les classes agricole!) manquent presque eitticrcmenl chez eux, où tout au contraire une plat'e cun^idérable appartient aux classes plus exposées aux troubles psychiques. Il faudrait pour lîrer une conclusion valable de ces comparaisons de statistiques, n'y considérer que les professions exercées parles Israélites. Les mêmes considérations s'appllquersienl au suicide que certains auteurs (Lombroso en particulier) croieul plu^ rare chez les Juifs.
Les maladies mentales dont ils sont le plus souvent affectés sonl la paralysie générale, la neurasthénie et l'hyslérie. M. M. se ran^e à l'opinion de Béraud qui classe en deux proupc^t \n^ maladies nerveuses auxquelles les Israélites semblent plus particulièrement prédisposés, selon les causes auxquelles il les rattache : 1" celles qui sont dues h la cunsangniniié (Idiotie, surdi-mulilë et réiinite pii^mcnlaireî : 2^ celles qui se trausmetieni par hérédité (paralysie générale, hystérie, impuissance sexuelle).
On trouverait suivant M. Beadles Cecil une curieuse conlirmalîon de la vitalité extraordinaire des Israélites dans ce fait que, parmi eux. la mortalité reste )dus faible mémechezies aliénés [44 à 47 p. 1.000 alors qu'elle est chez les chrétiens, de M à 55 p. 1.000) même chez ceux igui sont atteints de paralysie générale, maladie particuliéremcnl n-équenle (21 p. 100 des Juifs aliénés, tandis que la proportion est pour les autres contessioua religieuses de 10 p. 100} et duul l'évoluLiou semble chez eux plus lente que pour la moyenne des autres malades.
A cette extraonliuaire force de résistance de la race juive, on peut rattacher dcu.\ caiactcres propres aux enfants israélilcs : la précarité du développement intellectuel et celle de la puberté. En ce qui regarde le premier point, les enfants en Kussie apprennent tous rapidement aux écoles confession* nelles toutes les cunuaissanccs nécessaires à la vie pralii|ue et en plus dos éléments de littérature talmudique. Quant au grand développement de l'attention signalé par Leroy Btïaulieu chez les euTanls juifs, les recherches de M. M. faites par la méthode des tests, rautoriscraient k le nier, au moins ea' ce qui concerne les Israélites d'Italie qui, sur ce puiut ne lui ont paru dif* /ërer en rien des chrétiens. — La précocité sexuelle est indéniable, mais les Ga^uses multiples qui, outre le climat iullucnl sur elle, ne permettent peut- ^tre pas de lacoosidérer comme absolument caractéristique et encore moins
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d'jToir avec Lotnbroso et Ferrero une conséquence de la fréquence des néTros«8 chez les Juifs.
Enfin, une de^ maladies dont les hraèliles souffrent le plus souvent, est le diab^le. Ils fournissent enriron 25 p. 100 des diabétiques.
Peul-il être qnostion d'une dégénérescence de la race juive? Non, certtt. si l'on entend par là a une condition morbide qui ne porte pas seulement sur la santé de l'individu, mais atteint la continuité de la race. . . La vie de l'Israélite a toujours été exclu.siTcmcnt intellectuelle et ce fait suflli à expliquer la psvchologie et la psychopathologic actuelle de ce peuple » (p. 16S-IG9J. Faire de la lon^^éviu* des Israélites un symptôme de dégénères* cence est, en effet absurJc, puisqu'elle est, comme l'a montré Wcismano, l'expression d'une meilleure adaptation cl d'une plus grande éneririe vitale. La psychologie normale et pathologique des Israélites nous montre donc chez eux, dii M. M.. « un degré remarquablement élevé du système nerveux et uue admirable faculté d'adaptatîou •• {p. 1C9).
L'article intéressant et bien documenté de M. M. est terminé par une bonne bibliographie- Jean Uagnam.
VIL — PsrCHOLUGIE DB l^'SKFANT ET PKUAtiUUIK
125. — (Ueasurcment of Iwins) Mesures exécutées sur les jumeaux, par Edward, !.. Thqrudikk. ûi The journal o( Phiiotoph^^ psychotot/y and Bciettli/ic tnetkods. 28 septembre 19U5, pp. 547-544.
Les faits cités parl'aulcur prouvent que parmi les jumeaux suivant les cours des écoles de New-Vork en 1903-1904, les ressemblances mentales d'un couple de jumeaux sont t peu près deux fois plus grandes que celles d'un couple d'eufauts pris dans la même famille. Elles sont aussi grandes ou à peu près aussi grandes que l'on examine uu couple jeune ou un couple âgé. Elles soûl encore aussi grandes ou A peu près au«si grandes, quelque soient les expériences sur lesquelles sont éiablies les comparaisons, quelque soient les lests considérés. Enfin, il est haulemeni probable que la ressemblance des coudîtions auccsirales et des conditiuus de conception produiront une égale similarité dans les originalités de la nature physique et les originalités de la nature mentale- Ces faits ^oni aisément, simplement et complètement expliqués par une hypoLliè^c : la nature des cellules germiiiatives, les conditions de la conception, causent la plupart des similarités et des différences dans la nature humaine, qu'elles inûuencent également le corps et l'espril, et que dans la Tie actuelle les ditTérenciatioos produites par le milieu sont légères. L'bêré* dite serait dune un facteur plus puissant que le milieu, et dans l'hérédité le facteur le plus puissant serait non pas la nature propre des ancêtres, mais les conditions dans lesquelles onl été procréés les desceudanls.
Abel Rey
126. Herder et Fiske sur la prolongation de l'eniance, par A.-C. AniisTRuKG. The philoiophical Retiiew, janvier 1906, p. 59-64.
La théorie de Fiske sur la prolongation de l'enfance est considérée gêné-
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ralement — et par lui-même — comme sa conlxibulion la plus importante à la théorie évolulioncislc. Dans sa première forme elle servait à expliquer la socialisation et la moralisation de l'homme en contraste avec l'état primitif; pins lanl, comme la tendance religieuse de M. Fiskc s'accentuait, celte théorie lui scn'Jt d'argument pour le théisme et la doctrine de l'immortalitc. Cette théorie procède de la constatation du changement qui se produit «lans le processus évolutif, quand la sélection nalurelle commence « à se Irarner aux variations psychiques cl à négliger les varlaliuns phYsiques ». Ceci nécessita une prolongation de la période plastique de l'eafance. peodaDt laquelle furent acquises des fonctions qui, étant donnée leur complexité, ne pouvaient être dans la phase prénatale.
L'enfance prolongée réaj^il sur le dévcloppemeni cérébral el intellectuel, et donne naissance au progrès psychique; elle favorise en particulier le développement des sentiments de parenté et l'organisation du groupe social prinnitif : famille ou clan. Ainsi se fit la transition entre l'étal grégaire el la société humaine rudimentaire. La sympathie se développa, cl les actions individuelles commencèrent h cire conlrûléea par des motils idéaux. Les cJébuls de la moratilé furent impliqués dans t'organisai] ou sociale primitive ^l engendrés par elle.
L*auteur, après avoir ainsi résumé brièvement la théorie de Fiske, montre «ifue, un siècle auparavant, llerder, dans son Ideen zur PhUosophia dtr ^eschîchte der MenschheU, a étudié à plusieurs reprises la prolongation de ■.'enfance et ses effets sur la civilisation humaine.
Dans un premier passage (livre IV, scct. V), l'auteur relève les relations ^aivanles avec la théorie de Fiske : l'homme miiril lentement, son enfance ^Mt prolongée parce qu'il a beaucoup à apprendre. De même, un développes^cDt sur le contraste entre l'homme el l'animal — sujet traité plus loogues~nent par Fiske.
Vd aulre passage étudie lai formation de l'homme pour rhumanité ella %*eligion ». Comme pour tout organisme, les impulsions de Ihomme se '«-apportent toutes à sa propre conservation d'une part, et de l'aulre, à 1& Sympathie. L'amour sexuel le conduit k la communion pour toute la vie, «:3e deux êtres qui sentent n'en former qu'un. La constitution organique de â. ■'homme le rend apte à participer aux scoliments d'autrui. La sympathie familiale et sa longue enfance ont fourni les conditions requises pour «iSonner naissance à la société.
EnQn, dans le sommaire du dernier livre de son ouvrage, llerder dit :
^ notre nature est organisée pour une fm évidente en vue de laquelle nos
^«ns et nos impulsions, notre raison et notre liberté, uotre santé délicate
%>iajs résistante, notre parole, Tart, la religion, nous sont donnés. Quelles
^ue soient les conditions de la vie el les sociétés où il a été placé,
■4. ■•homme n'a pu avoir dans l'esprit que l'humanité, il n'a pu travailler
<^ue pour elle. La nature a, dans son intérêt, ordonné de telle sorte les
^excs et les périodes de notre vie que notre enfance doit se prolonger et
■^fc^pprendre par l'éducation seule ce qui lui est nécessaire pour alleindrc la
■^^irilité. "
Ucrder. remarque l'aulcur, fut un précurseur pour celte théorie plutôt ■^ w uo véritable fondateur. En fait, si révolution est comprise dans le sens
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moderne du transformisme, il est plus que douteux qu'il ait été oa éTotaliannisle.
l/auLcur disente en terminant si Fiske a ou non une dette envers Ilcrder. D'autres analogies en dehors de celle qucslion de l'enfance existent entre les deux auteurs. Mais tes diflérences sont grandes dans la façon dont iU appliquent leur doctrine. L'auteur croit à l'iadûpendance complète do Fiske, et à une analogie toute fortuite entre les deux écrivains.
Abel Rev.
VIII — Psychologie dans ses «apports xvsc la Logiqck
ET L'EsTnÈTlQOB
127. — Contributions à l'étude expérimentale de leathôtlqne. — I. Sur le sentiment agréable produit par la rue des formes géométriques simples (Beitr&ge /.ur experimenlellen /Eslhclik, — Ueljer die \Vuhlgelàlligkeit einfacher riiumlichcr Forracn), par Jacoii Sekal, Varsovie, Archiv fur die gesamU Psychologie, vol. VII, fisc. 1-2, 1»(W, p. 53-12i.
La première partie du mémoire esl consacrée à la critique de la ihcorie eslliûti<|ue de Fechner et des expériences de Liglitmer Wilmer. La seconde comprend l'exposé de» expériences de l'auteur, l'analyse des résultats et lédilicalion, sur ces résultats, de sa propre théorie.
S. se place à un point de vue purement psychologique et subjectif. La question qu'il se pose est la suivautc : « Que se passe-t-ll dans la conscience d'un sujet, quand la vue d'une ligure géométrique détermine chez lui un scnlimeni de plaisir? v
Ses cxpcricDCCs ont porté sur huit sujets. Elles ont consisté h faire passer sous les yeux de chacun : 1° une série de seize lignes droites, de 75 millimètres de longueur et placés dans diverses positions allant de la verticale li. l'horizontale; 2° une série de seize angles droits de hauteur couslaate et de ba^e variable: 3" une série de dix lignes en zigzag; 4^ une série de quinze triangles isoscêlea de base constante (100 millimètres) et de hauteur variant entre 30 et 140 millimètres. Chaque série fut représentée ù la même peraonue en moyenne quatre fois, babiluellement à trois ou quatre jours d'intervalle.
Au début, la vue des figures ne détermine que très peu de sentiments esthétiques. Plus tard, au bout de quelques séances, sous l'influence d'une aorte d'éducation, elles s'accompagnent d'un senlimcut de plaisir ou de plaisir 1res réel. Alors le phénomène le plus frappant et le plus constant s'est montré être la variabilité du sentiment eslhétii|t)e, d'un sujet à un autre ei, chez le même sujet, d'un jour à l'autre, parfois d'un moment k l'autre. Une Mgure qui, la veille, déterminait un sentiment de plaisir, peut laisser le sujet complètement iodifTérent le lendemain. Bien plus, i} peut y avoir un « renversement des valeurs (Univertung der Werie), la même figure qui, ù. un moment donné, provoquait un sentiment de plaisir pouvant, un peu plus tard, provoquer un sentiment de déplaisir. Tel a été le cas pour le professeur Meumanu (l'un des sujets de S.) : la Ligne droite
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faisant sur l'horizon un angle de 4&^; après avoir déterminé un scnliment de plaisir très net délermîuera uu sentiment de déplaisir non moins net. De ces fails, il résulle que la « réaclion caihèlique «, loin d'être aussi simple que le voudrait Focbner, est, au couiraire. Ton complexe. La première coûdilioo de rémolion CBlhètiquo ei^l la conception (AulTassung) et rinlerprétalion de l'objet perrn. Cette condition qui précède rénmiiun mérite le nom de • condition prc-csiliéliquc ■>. Elle est cllc-mcmc sous la dépendance de la netteté et de la clarté de l'impression sensurieile, qui constitue son facteur subjectif, et aussi sous la dépendance du caractère général du sujet et de l'étal de conscience la précédant immédiatement, qui constituent ses facteurs subjecLifs. L'importance de ces derniers est extrême. C'est à leur inlorvctilion qu'est duc la variabilité de l'émotion esthétique que non:* signalions il y a un instant. Suivant que la pcrcepLion se produira dans un moment de repus ou d'excitation, de gaieté ou de tristesse, etc., l'objet, conçu différemment, déterminera une émotion esthétique différente. Ces facteurs subjectifs interviennent dans les émotions esihcliques complexes pro-Juitea par les œuvres d'art luut aussi bien que dans les émotiuus esthétiques très simples comme celles qui peuvent résulter de la vue d'une ligure géomélriqno. Il est certain que notre jugement en face d'un tableau varie suivant notre disposition d'esprit.
Contemporain de la conception de l'objet et fusionnant avec elle, est un processus psychique fort important qui consiste dans l'évocation, généralement confuse, d'uu grand nombre de repréBOnlations qui viennoul compléter rimage perçue. A ce point de vue, l'auteur critique l'opinion trop unilatérale de Lipps, pour qui l'émotion esthétique relative bux figures géométriques a pour condition unifjue a une interprétation mécanique » se réduisant ellc-mcmc à une « aperception successive ». La ligne, pour cet auteur, serait saisie par nous sous forme d'actions successives, de mouvements successifs qui sont pour nous comme des manifestations de notre propre activité intérieure. Celte interprétation mécanique uo s'est jamais présentée â l'état de pureté dans les expériences de S. Les sujets déclaraient que certaines ligues verticales ou obliques avaient l'air de tomber, d'autres de s'élancer, que certains triangles paraissaient lourds et en même temps que «ertaioes figures donnaient une impression de sveltesse, de délicatesse et «l'harmonie, etc. L'interprétation mécanique, quand elle existe, n'est donc 4]u*un élément au milieu de beaucoup d'autres. Les évocations dont il vient «l'être question sont toujours confuses; à mesure qu'elles se précisent, le sentiment esthétique diminue jusqu'à disparaître et à ne plus laisser qu'un ^tat intellectuel pur- Quel est le rûle joué par les sensations organiques (OrganempOndungcn) ^ans le sentiment esthétique? Suivant Lipps, il serait ou nul, ou défavoral)le, c'est-à-dire que la conscience des sensations organiques tendrait à diminuer l'intensité du sentiment esthétique. S. pense au contraire que ^:es sensations jouent dans l'histoire du sentiment esthétique un rdlc accessoire, mais non sans importance. C'est atnsi que l'un de ses sujets éprouvait & la vue d'un triangle isocèle de 140 millimètres de hauteur sur 40U miUimètres de base, un sentiment pénible qu'il traduisait ainsi : « Il
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fait l'impressiOD de vouloir s*effoDdrer, j^éproure une constriclîaa dans Is poitrine. »
ËDÛn, outre les sentiments essentiels qui coasliLueat le roademçnt de rémotioQ artistique, il faut encore considérer cerlaîns sentimenls d'ordre secondaire que l'auteur désigne, avec Jodl, sous le nom de aenlimenla formels. Tels sont les sentiments qui résultent d'une coaception plus ou moias aisée de l'objet, de la comparaison entre elles des îmâges perçues ou évoquées, etc. Ces sentiments paraissent plus frtquenls dans le déplaisir qne dans le plaisir esthétiques. Us ont un rôle imporlanl danâ la critique artistique.
D' J. ROGUES DE FdHSAG-
PSYCHOLOGIE PATHOLOGIQOE
I. — Études cumques sl'R lks uai.adies uentalbs
i-M. Uncas de paralysie générale juvénile, par A. Dehoihaix. Bulletin de la Sociiilé de Médecine mentale de lielgique. Avril 1905, d° 120.
Celle observation confirme les travaux de Buck sur l'imporlance (les cellules plasmalîqueâ dans le diagnostic histologiquo de la paralysie générale.
L. est un homme de vingt-six ans, dégâncré et syphilitique héréditaire. Sa maladie date de six ans. Il entre h l'agile en état de démence complète : la mémoire, les sentiments muraux et afTeciifs sont nuls; il n'existe ni délire, ni hallucinations. A ces symplâmcs psychiques s'ajoutent des troubles pupillaires. de l'abolition des réQexes, du tremblement généralisé, du g&ti^me. La mort survient en quelques mois au milieu d'accidents bulbaires.
A l'autopsie : cerveau atrophié; raréractioQ et dégénérescence des cellules ganglionnaires du cerveau ; prolifération ncvroglique assez marquée.
L'auteur insiste surtout sur les lésions vasculaires : les parois des vaisseaux sont épaissies et renTermenl un grand nombre de noyaux, mais il n'y a nulle part le manchon pèrivasculairc considéré comme dû à la diapédèse et comme patliuguumuuique de la paralysie générale. Il existe une néoFormalioo capillaire cousidërable; on trouve des plasmazellen autour des vaisseaux et dans les capillaires qui en sont parfois oblitérés. Ce sont ces lésions vasculaires et particulièrement la présence des cellules plasmatiques qui permeltenl d'aHirmcr l'existence de la paralysie générale.
D** Roger Mignot.
tSO. La classification des enfants anormaux, par 0. DecnoLV, BulUlin de la Société de Mcdeciiie mentale de Belgique, août I905, n" 122, cl octobre 1905, u° 123.
Ce travail est un exposé analytique des nombreuses classillcations des troubles psychiques de renfancc, basés sur rétiologic, la morphologie, la sympiomatologie. l'aoatomie ou sur plusieurs de ces élémeols.
11 est impossible de Taire ici un résumé de cette revue générale historique qui est fort claire et très complète.
Avec 1 auteur, ou doit regretter rexistence d'un aussi grand nombre de classillcations, la multiplicité des vocables employés contribue à augmenter
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la confusion. Dccroly propose de reuoncer à loutcs les ctassiOcations anlêrieures et indique une nomeocUturc nouvelle sur laquelle l'accord pourrait se Taire. Cellc-d e^l basée sur les données pli}'siologiquesci biologiques qui comporlont loules les réactions de l'iodividu en tant qu*individu eteo tant qu'uuilé. Voici cette classincatïon :
I. liiBÈouuBSs PAR CAUSES isTHixsÉguEs. — A. IrrégutitTS tlcs fojictions végé' latives (infirmes somaliques) : a) ceux qui oal des difrurmîtês et anomalies physiques indépendantes du système ueuru-musculairc; /«) ceux qui ont des troubles de la nulrlliou générale et des afTeclions chroniques de^ organes de la vie vé^^élalive. H. Irr^gulieTS des fonctions de relations: a) irréguliers des sens; h) irréguliers des mouveinenls; c) irréguliers mentaux (ceux qui ont des troubles de la mémoire, de l'atleuUon, du jugement, etc.); d) irréguliers afl'ectifs (ceux qui ont des troubles des senlimcDlâ, du caractère, de la sociabilité, de la conduite, ete.]-
II. IiiRfx.ruERS PAR CAtJSES EXTRINSKOCBS (influcnce du milieu Tamilial. scolaire, sociale. — Cette cla^sitlcation a l'avantage de supprimer les termes variés, multiples et employés par les divers auteurs avec des acceptions dilîéreoles et de se baser sur an examen complet de l'cnrant.
U' Itoger MiiisoT.
130. — Étude SOT la démence précoce (A sludy of dementia prapcox}, par d'OftSAY Hbcht, Tfte jouni. of uerv. and mental ditease, déc. 1905 (suite).
De la katatonie. — Bien que Kablbauro en Tasse une entité clinique, Krxpelin n'y voit qu'un complexus de sympli^nies. Sur la question de l'êtiologie, les auteurs divergent; quant aux «tymptômes spéciaux, ils dilTerent peu, au début, de ceux constatés dans l'hcbéphrémie, mais bienttït surviennent la stupeur Qi Vexcilation kotatoniqnes. Dans la stupeur, se manifesteul l'aulomaiismc et le ncgaUvismc. puis une rigidité musculaire très caractéristique (dans la marche des malades, la façon dont ils donnent une poignée de mains, etc.).
Dans les périodes d'excitation, les malades sont inlrailables et commettent les actes les plus répuguanls, décrits par KrœpcHn. Ils présentent, en outre, des troubles du langage.
De la démenée paranoide. — Ce type spécial de délire est contesté [Aichaffenburg] ; il serait caractérisé par de terribles hallucinations auditives et aboutirait à la confusion mentale.
L'aualomie pathologique ne lournit presque pas de renseignements, malgré les recherches de Sinsi. Voisin, Ballet, f)ent/. BaUct n cependant coDstalé une altération des grandes cellules pyramidales. Dunton signale la fréquente union de la tuberculose à la katatonie. Deny a trouvé une légère lyniphocytose.
D'après Krsepclin, la forme katatonique de démence précoce serait la moins grave, la plus susceptible sinon de guérison, du moins d'amêlioratiou ; l'hébéphremie serait plus grave et les Formes paranotdes, les plus désespérées de toutes.
ÉTUDES CLISIQUES SVR LES SIAUDIBS .VESTALES
Il importe de dislîngucr la démence précoce de la folie circulais, tontes deux présentant des caractères communs. Il convient d'admettre, eu outre. que la démence simph tVOtto IHem constitue une variété clinique sui generix.
L'élude de la démence précoce est tout à fait actuelle, c'est une « question continentale », soulevée dans touit les récents congrès où la classilication nouvelle adoptée parICrxpclin rencontre de viH admiralt-urs (Den>'}el des adversaires non moins ardents (Ad. Meycr).
C. Bus
131. — Des accidents psychiques liés aux maladies de l'oreille et de «es annexes, par F. Jacuues. Tftése de Bordeaux, lOOi-lDOli, u" 67.
De$ faits déjà nombreux et qui Icndenl k se muUipIter chaque jour, démontrent claircmcnl l'innucncc exercée par les maladies de l'oreille sur Kéclosion des hallucinations auditives cl de la fcdie. Il n'est pas une seule afTection de Torganc acoustique périphérique qui ne puisse donner lieu à des manifestalious hallucinatoires et détiranles. Par leur retentissement fàcheui sur l'intelligence et le caractère, les altérations de rouie engendrent un élat mental particulièrement favorable au développement des troubles céréhraux. I.cs désordres inteltecUiels par lésion auriculaire consistent, ou bien en de simples hallucinations auditives avec inté^Hlc du jugemcnl, ou bien en de vérilahles psychoses (elles que manie, mélancolie, délire syslématisé de pcrsêculioti. Les étals de folie «6 anre ixsu ne reconnaissent pas toujours une sente et même pathogéuie : \is dérivent lanlât d'une complication innammatuirc des méninges ou de l'encéphale, tantôt des bruits subjectifs de loule qui se transforment en vuix cl provoquent alors des conceptions ilêliranles variées; tantôt enlln, el le plus souvent peut-être, do l'action combinée de ces deux mécanismes. Mais ces accidents psychiques ne surviennent le plus souvent que che?. des indlvltlus offrant une certaine prédis|>osilion nerveuse, hcrédilaire ou personnelle. Ils empruntent à l'affection génératrice un certain nombre de caractères qui permcLtenl de les distinguer assez facilement des étals psychnpathiques analogues.
Jean Abauir.
133. ~ Les psychoses aiguës et leur classification, par N. Sokalskv (Oufa). Annales mè iico-f>s>jchologiqtn'H, IX'" série, l. lll, u"^ I. p. a, jan- TÎer-fcvrier !90G (2G pages).
La classiÛcation de KrsDpelin. & base symptomalologiqne, semble jusqu'ici la plus satisfaisante; cependant la nature de l'état morbide, la genèse des maladies mentales, reste toujours inconnue. Elle est insufllsantc pour classer avec prét:isioa les formes dilTérenlcs de l'aliénatioD mentale : on ne peul diagnosLiqner sans difficulté que les maladies mentales avec des lésions analomiques appréciables; les autres n constituent un grand groupe de psycho-nëvruiies, dont les formes diverses n'entrent pas dans les cadres artiikiels de noire classificalion ». Plusieurs observations montrent la dilTicullê signalée par S. de classer certaines psychoses ; on peut confondre, par exempte, la confusion mentale avec la démence précoce, le délire chronique de persécution avec la démence pnratuiîitc, elc.
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M&is B S! nous supposons l'existence d'un ageol morbide de natare infectieuse ou toxique qui attaque Torganiâme avec tons ses organes, tona ses tissus, et qui trouble aussi dans son activité l'organe de la vie psychique, le cerveau, nous Jetons la lumière sur nos conceptions relatives anx aflcctions psychiques aiguës ». Ce qu'il faut pour pouvoir non seulement classer, mais guérir les malades, c'est donc étudier les troubles somaliqoes, les chaugeraeuts que l'agent morbide produit dans l'organisme affecté^ et rechercher la nature de cet agent morbide.
L.-C. Herbert
133. — De rimportance pour le diagnostic clinique de la paralysïe des mouTCments associés des globes oculaires (lUi'klahmungt, en partîcoUer des mouvements associés d'élévation et d abaissement (The importance in clinical diagnosis oF paralysis of associated moremeiits ortheeyeball5[Ulicklabmung],especiaIly ofupwardauddownward associated movemenls], par G. Sfiller. The journ. of nerv. and ment, disfose. juillet 1905.
Le sujet est peu étudié, cependant tes troubles des mouvements associés des yeux sont un indice précieux pour la localisation des lésions cérébrales. L'auteur étudie 4 cas de paralysie des mouvements oculaires latéraux associés, puis Q cas de paralysie des mouvements associés d'élévation et d'abaissement. Dans le premier cas, il y a lésion du faisceau postérieur longitudinal, au voisinage du sixième noyau. Dans le deuxième cas, la lésion peut être congénitale {Oppenheim}. L'écorce cérébrale semble exercer un contrôle sur les mouvements associés de globles oculaires, surtout sur les mourements latéraux conjugués. La déviation conjuguéf, observée d'abord par Andral, apparaît souvent accompagnée de déviation de la tête; Wemicke rallrîbue à une lésion du tobc pariétal inférieur, cependant il semble plus, prouvé que le centre des mouvements oculaires latéraux est situé dans ta partie postérieure du lobe Irontal (Grùnbaum, Shcrrington).
On a regardé à tort l'hèmianopsie comme la cause unique de la déviation conjuguée: Déjeritie et Houssy ont présenté un cas de déviation chez un sujet né aveugle. L'hystérie peut produire la paralysie des mouvements oculaires associés, mais le diagnostic est en ce cas très difllcile (Marie et Babinsky, Orouzon). Pnnnaud dislingue entre le « champ visuel ■> et le a champ du regard » [ou de fixation]. La méthode pathologique semble révéler dans les cas de paralysies des mouvements associés d'élévaliou el d'abaissement, une lésion proche de l'aqueduc de Sylvius. Cette paralysie peut être produite par des lésions inflammatoires, par l'alcool, ta syphilis, une tumeur, etc. C. Bus.
134. ~ Écriture symbolique et illusions séniles, par Geskll The
ameriean journal of Psychology, octobre 1905, p. 519-537.
Cet article traite d'un cas curieux de folie, bien caractérisée ; le sujet a la folie religieuse, il se croit inspiré de Dieu, destiné à prêcher, et il a réuni dans quantité de volumes des aphorismes de sa façon, au se senant d'une écriture qu'il dit symbolique. L'auteur qui a sous les yeux un grand nom-
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1>re de ces élucubrations, et qui illostreson article de pluafenrs exemplaires curieux de ceUe écriture y coust&te, en même temps qu'une véritable incohérence due à l'étal sénile, un certain degré de symbolisme. L'article est fort tntcrcssaat à lire eu se rapportant aux ligures qui Taccompaguent.
Abel nRT.
Il — ÉtCDKS CUNIQirBS SUE LES N^VROSKS
135. — Du régime dans l'épilepsie (The diet ïn epilepsy), par J. Rosa* NOFF {The Journ. ofiicrv. 8 mental dixease, vol. 32, n» 12}.
L'influence du régime dans l'cpitopsie est une chose reconnue ; on s'ac* corde à considérer l'excès de viande comme nuisible. Les expériences de Menon^ en vue de vérifier l'hypothè.sc de Hughiings Jackson, sont très probantes : le régime /*ai'i'nrux amène une amélioration dans l'clat des malades, le régime des ni/ro£/<^jt{^5 rend les convulâions plus fréquentes. Il est probable qu'il y a dans répilepsie formation d'une substance toxique qui n'existe pas (ou n'existe qu'en proportion tr^s minime) à l'étal normal.
Les expériences de Krainsky ont, en tout cas, montré que dans le sang «tes malades épileptiqucs existait une substance toxique, susceptible de provoquer par inoculation, des convulsions et de la paraplégie. Une série d'autres expériences montre que ce qui importe, dans le régime, ce n'est pas la sorte de nourriture (farineux ou viande), mais la quantité absotite <le matière protéide. Un régime mixte donne les mêmes résultats qu'un véglme végétarien, donc le régime animal n'importe en rien ; Tépilepsie est d'ailleurs fréquente chez les herLivures. L'organisme des épileptiques se trouve dans les mêmes conditions vis-à-vis des maliêrcs proléidcs que celui des diabétiques vis-à-vis des hydrates de carbone.
Les cas bénins d'épitepsie sont curables par le régime (en réduisant au xninimum les protéides, en y substituant les hydrates de c&rbone el les graisses).
G. Dos.
"tSO. — Hystérie avec hémianosthésio sensitivo -sensorielle gauohe. Appoint alcoolique. Hallucinations multiples rapportées uniquement à co même côté par la malade, par Drpouv (R-), .IrcA. de Xeurol., vol. XIX, 2" série {1905), pages 253-268.
Observation d'une femme de quaraule-huil ans, cuisinière ; c'est une dégénérée alcoolisée, hystérique. Elle a eu autrefois des crises convulsives, une liémiplégie fugace gauche, et elle présente actuellement de l'hémianesthésie sensilivo-seQsorietle gauche: œil gauche amaurotique, odorat elgoût abolis ^ gauche, sensibilité cutanée dolorîque abolie à gauche, sensibilité tactile diminuée à gauche, sauf à la main et au pied; perte, du câté gauche, de la notion de la position des membres el de la notion des poids : c6lé droit normal. « Celte hystérie iulcrvient dans son délire alcoolique, en déterminant la localisation des hallucinations auseulcûté frappé d'hémianesthésie, «'est-Â-dire placé par la névrose en état de moindre résistance par rapport «u côté sain... L'hémisphère cérébral droit, qui commande le cAlé gan-
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ehe du corps, lésé runclionnellcmenl par rhystérie, el constituanl de ce fait UD loiAU minori» retisUntix, a seul réagi aux coups de t'inloxicalion alcoolique... ; et la malade a déliré par son cerveau droit, tout comme elle avait souiïert par lui dan» ses sensibililés générale et spéciales. ■ C'est à Bon oreille gauche Mtilenient que la malade entend des sottises, des insultes, comme si un appareil téléphonique était accroché à son oreille gauche; les hallucinations visuelles, (Igures grimaçantes, animaux cllrayauts> sont rapportées à gauche; de même les hallucinalionf tactiles, roarmillemeots» secousses électriques.
G. R. d*Allonses.
137. — Horphinisme familial par coDtagion, par lesD"BRUXoet Tmsot.
Architex de nturologie, juillet i903, p. 2 (fO |iages).
Histoire d'une famille de trois personnes peu à peu enlraloêe à lamorphinomanie (et à l'usage de la cocaïne), par l'exemple et le prosélytisme d'un ami. Cet ami, sorte de lils adoptif. resta le détenteur el le dispensateur du puison ; à son instigation, les membres de la famille, après chacun des intcrnemcnls qu'ils subirent, revinrent & leur vice collectif. Ces malades n'ont aucun stigmate de dégénérescence: malgré les fortes doses qaoli*j diennement injectées, ils n'ont présenté qu'une seule fois du délire et des hallucinations. B. et T. réclament pour de pareils cas. où il ne saurait être question d'irresponsabilité, une sanction pénale poitilive. Ils insistent sur la responsabilité des médecins et pharmaciens qui ont joué un triste rôle dans cette histoire.
L. DXDRtCON
138. — De la migraine optiqae, par Escat, de Toulouse (Communication
au Congrès dotologie de Bordeaux.
E. croit à l'existence de troubles otiques au cours de la migraine. D'après ses observations, il prétend qu'il existe une migraine otique homologue de l'olphtalmique caractérisée par des troubles otiques concomitant à la migraine. Les sujets atteints d'oto-sclérose primitive, fréquente chez les arthritiques, sont souvent des migraineux et on peut établir ainsi taniiatioD des phénomènes phjsico-pathologiques :
1» Décharge auto-infectieuse sur le ganglion sympathique cervical.
2° Troubles sympathiques secondaires (angio-tonique, ou angio-paralytîque) créant duo côté le syndrome migraine et exerçant d'autre part son action sur les vasa ncrvorum du trijumeau,
Z" Truubles consécutifs dans les fonctions du trijumeau dont :
a. !iéacl\on8cntitivet héraicranie, tension temporale avec ou sans otadyuie.
b. Réaetioii motrice^ bourdonnements intermiltenls par spasmes do tympan.
c. Réaction trophigue, processus sclcrogène alrophique révélé symptomaliqueœent par la surdité et les bruits subjectifs et analomiquemeat parJ la dcgéoéresceoce scléreuse de l'urgaue auditif. L'uriginede cette migraiofl serait donc à la fois auto-infectieuse et tropbouévrolique.
Clémeol Cbarpemleb.
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139. — Le rire hystérique, par M"^ Eli^aorth Deschamps, Thèse de fiordenux, t9U4-l903.
Dans rhystL-ric, te rire Dormal peut se inoctiQtii* tant dans sa forme même que dans sescauscs occasionnelles : il perd aloi-s de ses caraclôrcs physiologiv]ues normaux cl devient une vcrilablc manifestation morbide. De même que la plupart des matiireslalions An la névrose se produisent latiLàl spontanémeal, lantôl à la ïuitc de cerlaines manœuvres du cIluicicD, de même le rire hystérique peut être spontané ou provoqué. Dans le groupe des rires hyslériques spontanés, il faut tout d'abord étudier les rires intcmpeslifs, survenant à. tout propos, constituant quelquefois les seuls signes anormaux qui précédent de longtemps les autres manifestations de la maladie; dans certains autres cas, on retrouve le rire comme parité constituante de la graude attaque d'hystérie, marquant le commencement ou la Ou de Tatlaque; enQn le rire peut apparaître seul, en véritable équivalent de la grande attaque, il se présente alors !«ou5 ta forme d'attaques spontanées de fcu-rîre : pendant celte attaque, l'état mental peut ne subir aucune inuditlcaliun, aucune idée gaie peut n^apparaltre à la cons> cience, les malades ne savent pourquoi ils rieiil; l'idée gaie quelquefois peut survenir s-icoudairemcnt.
Dans le second groupe, le rire est provoqué par l'excilatioa directe des muscles de la face : la contraction des groupes musculaires qui déterminent l'cxpres^iuu du rire l'ail naître des idéci», des sentiments, des hallucinations, en rapport avec cette expression (ï'itresi. De même on peut provoquer te rire soit par «ugi^eslion directe, soit par l'Julermédiaire d'une hallucination gaie, d'une idée grotesque. L'excitation d'une zone idéogène provoque aussi le rire, mais eu produisant un changement dans l'état de conacienco du sujet : une idée gaie, une hallucination grotesque, un souvenir risibte se présente à sou sujet et il rit de cette idée, de celte hallucinaiion» de ce souvenir: l'excitation de la zone est la cause indirecte du rire, elle provoque les modillcatiouà psychiques et sccoudairemcut la moditicalion de l'expression correspondante.
Eulln. il existe des zones spaâmogcncs dont la compression provoque à volonté Tatlaque do fou-rire, rire bruyant, convulsif, que rien ne peut arrêter : ces attaques provoquées ne déterminent en général aucune modication de l'état psychique; ta compression de certaines autres zones, spasmn-frénatriccs du rire, interrompt l'évolution de l'attaque en un moment quelconque de son évolution.
Jean Abadib.
140. — Hystérie et mysticisme : le cas de sainte Thérèse, par RaENisn DK MoNTMoiuXD. Hovue phiUMophique^ mat-s l9Uti, p. 301 [8 p.).
Les médecins considèrent en général les mystiques comme des hystériques. Pour contrôler ce diagnustie, il faudrait se livrer à l'élude minutieuse des cas particuliers. L'auteur prétend qu'après un pareil examen, le diagnostic d'hyslêrie paraîtrait au moins téméraire. Il discute ici le diagnostic généralement porté sur sainte Thérèse, qu'entre autres M. le D' Jaaet a qualillée <> d'illustre patronne des hystériques «. Il essaie d'éta-
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blir que les symptômes observés chex sainte Thérèse, (hjpéreslhésies, oonlr&cturcs, crises codviiIsîvcs), sont des symptômes généraux, îasurSsanls pour caractériser l'hystérie, qui convieudraient vraisemblablement soit à des accès d'éclampsic. soit à une chlorose grave par empoisonnement médical, soit à une intoxication paludéenne.
L. Dbbhicok
141. ^ Un cas de mysopbobîe. (Mysophobia. with report of case), par John Plnton (KansaaJ. The Journal of \ervous and Mental Disease, t. X.VXil, a" 10, p. 017, octobre 1905 (0 pages).
La malade dont il s'agit est fllle d'un père dipsomane et d'une mère tnbcrculeuse. Agée de vtngt-cinq ans^ depuis une douzaine d'années, elle donne des signes d'un clat nerveux anormal. De temps en temps, elle avait des crises hystériques, elle se lavait les mains très fréquemment, et hientôl il se développa chez elle une véritable manie de propreté. Des impulsions subites la forçaient a prendre un bain, à laver ses vêtements et même ses meubles. Celte obsession ayant acquis un caractère chronique avant qu'on n'ait songé à soigner la malade, il est peu probable qu'on puisse la guérir, quoique le séjour dans une maison de santé ait momenlanément amélioré son état. — L'auteur accompagne cette observation de quelques remarques sur les états nerveux de ce genre qui, sans constituer devérilables psychoses, exigent cependant les soins de médecins aliénistes.
L.-C. Hkrweht
142. — L'organisation de la défense sociale contre les maladies nerveuses, prophylaxie individuelle, familiale et sociale, par U.-J. GdAî^strr. Li /ievuc des Idcea, 15 mars 11)06, p. 101 à 1«0.
Si la plupart des maladies nerveuses sont dirncilemcnt guérissables une fois constituées, on peut dire qu'aucune des causes de ces maladies nVst absolue et inéluctable et une prophylaxie nerveuse peut être rationnellement organisée par l'intervention du médecin k propos dti mariage et de réducation de l'entant.
Une conférence de médecins de la famille paraît être le meilleur moyen d'éviter des accidents futurs dans l'union : certaines maladies mentales feront interdire le mariage.; d'autres le relarderont ou ne le permettront pas sanâ un choix raisonné et des prescriptions sévères pour l'avenir.
Dès le plus jeune âge leorant doit élre surveillé avec soin. La nourrice doit être capable de fortiHer le bébé qu'elle allêie. — Si des convulsions apparaissent de bonne heure par exemple, ou évite à l'enraiit les causes de fatigues et d'émoLion : on doit redoubler d'attention au moment de la pu* berlé surtout pour les filles cl enrin l'éducation intellectuelle et physique deraaude beaucoup de tact ainsi que te choix et l'adaptation à une profes- KÎon. Il ne faut pas hésiter à traiter par les moyens les plus énergiques les enfants qui présentent des troubles neurasthéniques, avoir même recours à l'isolement dans un établissement spécial, mais pour prendre eftlcacemenl toutes mesures prophylactiques, il est indispensable de bien connaître ceux que Von veul préstrvtr€t ce dont itfauttdchcr dit lespré$erver. On arri-
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vera aÎDsi à éviter à beaucoup de sujets des maladies qui se sont développées iiOD point tant parce qu'ils liaient prédisposées, que parce qu'ils se sont épuises par les émolions et les excès d'une vie trop active et iulense pour leur organisme.
Clémenl Cu.vni'EKTiBn.
143. — Séquelles nerveuses de la méningite cérébro-spinale épidéml-
que D' Marcel Chailly. 59 pa}?os, Paris-Lyon- Maloîne. i906.
Cinquante à quatre-vingt pour ceat des malades atteints de méningite cérébro-spinale meurent dans les premières semaines de la phase aiguc. — Les autres semblent ne pas guérir déliriiUrcmcnl. C. en a retrouvé un certain nombre qui alLeinta de Iroiiblen mentaux auraient pu aller dans UQ asile d'aliéDés où la cause première de leur afTcction pourrait rester inconnue.
Pierrel et Thomas ont remarque que l'encéphalite et ta myélite qui précèdent on accompagnent la période aigiii: expliquent suflisammenl la présence des troubles mentaux. Comment comprendre leur réapparition long* temps après la guérison apparente? Le pr. Pierrct indique la pathogéuie suivante : Les lésions d'encéphalite, de bulbile et de myélite aiguë laissent après elles des cicatrices : les cicatrices, variables naturellement, suivant l'intensité de la lésion qui les a causées, constituent des lares au puiot de 'Vue cérébral ou médullaire et les individus qui en sont porteurs fout partie <iu groupe appelé par Lasègnc des ciréhraux. Les cicatrices pourront passer inaperçues et ue se manifester par aucun symptl^mc : mais un choc, vne infection (la syphilis notamment), une intoxication sunironl à développer une nouvelle inflammation entraînant des troubles mentaux, moteurs ou sensilifs. Cette théorie f/u rappel est ici une nouvelle application de la pathogénie démontrée par JoITruy de l'épilepsic ou de la paralysie gëuérale. £lle fait penser ainsi aux observations des malades de Jancl chez qui une «motion minime détermine un trouble plus considérable qu'un choc anlci-ieur beaucoup plus intense.
Clément Chaiu>entieii.
ii4. — L'épilepsie tardive an cours des psychoses clironiques. (Die
Spiitepilepsie ini Vcrlaufc chrouischer Psyciioreu), par P. Naki: (Huberlusburg). AUgemeine Zeiischn't fur Piti/chialrie, vol. 62, fasc. 5-6.
Élude portant sur 13 cas d'ëpilepsie tardive au cours des psychoses chroniques. — Les accès apparaissent géuér&lcment de six h quinze ans, après l'iaternement. Ce sont habituellement des accès violents, alternant rarement avec des accès légers et rarement aussi avec des vertiges^ le plus sou- 'vent nooLurues. Dans divers c^, l'intervalle compris entre deux accès atteignait de une ù plusieurs années.
Chez deux malades, il n'y eut qu'un accès. Les auras sont rares, les phénomènes posl-épileptiques au contraire fréquents. Les équivalents se "Voient quelquefois. Il n'a pas été possible d'établir si les attaques avaient une influence délinitive sur la mentalité des malades et si, en particulier, «Ues développaient le caractère dit « épileplique o. Le pronostic quoad
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viîa de la maladie primitive ne parait pas modiné par l'apparition des atla-
D'une Taçon générale, l'épili^psie tardive snrvenanl an coars des psychoses chroniques ne diffère que par quelques points Je l'cpilepMe ordinaire.
D' J. RoUt'ES DS FCBS^C.
m. — ËTDDB5 SCR LA PATHOfiBXIB DES TROUBLES IfENTAtTX ET srn L'ANATOUrE VATHOLOtilQDK
145. La ponction lombaire en médecine mentale, par A. Drrocdaix. bulletin de la Société de Médecine mentale de Belgique^ n** il9.
Il résulte des travaux de Deroubaix qu'en générai la pression du liquide céphalo-rachidien est plus élevée dans les états maniaques, dans la para* Ijrsie générale et dans l'épîlepsie. Cette règle souffre des cxcepliuus, surtout quand ces états morbides s'accompagnent d'une démence profonde.
La teneur en albumine du liquide céplialo-rachidicu est habituellement plus forte dans la paralysie générale que dans les psychoses, où elle n'atteint pas la proportion de 1 p. 100 Chez quelques paralytiques, la quantité d'aïbuniiue reste faible.
1^ lymphocytuse est constante dans la paralysie générale, comme dans toutes les cérébropathies interstitielles et mésencliymateuses, alors qu'elle manque dans les cérébropathies uniquement parcnohymaleuses.
La réaction glycosique du liquide céphalorachidieu est presque toujours plus ou moins franche ; néanmoins, dans quelques cas relevant tous de l& démence précoce, la réduction ne s'est pas produite.
D' Boger UicsOT.
146. Nouvelles reoherclies sur le liqnide céphalo-rachidien, par ni BrcK L'L A. Dëiiuiuaix. Bull, de la Soc. de Médtcine vuntak de Belyique^ n" 121.
La densité du liquide céphalo-rachidien reste relativemeol constante dans les diverses psychoses.
Xjh tension osmutique du liquide céphalo-rachidien, évaluée parle procédiJ hémolytiquc de Uamburger-Bard, varie dans des limites assez étendues, mais elle est plus élevée dans les psychoses organiques graves.
L'alcalinité du liquide céphalo-rachidien varie peu; elle est en moyenne. de l,2u p. 100 de NaOll. H existe un rapport entre la diminution de l'alca-' lesceucedu liquide céphalo-rachidien et son pouvoir bémolysant.
Uéme dans les psychoses organiques les plus graves, le liquide céphalo* rachidien ne contient ni ammoniaque, ni acétone, et la recherche de la dtazo-réaction reste négative. Les phosphates sont plus abondants dans lesj démences organiques.
La réduction de liqueur de Rehiing par te liquide céphalo-rachidien est due à un corps de nature gliicosiquc. L'injection intracérébrale et soiiscutanée chez le lapin de liquide céphalo-rachidien démontre la non-loxicilé de celte humeur, même dans les cas de psychose organique grave.
D' Roger Mio.xot.
Le propriétaire-gérant : Félix Alca(V.
iVRXUX, IMPRIMERIE DE CHARLES IléltlSSBY
DE LA PERCEPTION
Comment pénètre en nous le monde extérieur? Quels états psychi-
' ques provoque-t-il dons notre organisme, quand un de nos sens per-
ceptifa nous en apporte l'impression? Pourquoi le résultat intérieur
de telle ou telle perception sera-t-il tantôt une émotion, plus ou moins
rive, tantôt un simple état de connaissance ? Voilà ce que nous nous
* proposons d'étudier ici aussi brièvement que possible. I L'acte psychique important qui nous met en rapport avec le monde extérieur s'appelle \& pet'ceptio7i. C'est elle qui qous transmet les impressions extérieures, les véhicule jusqu'à notre conscience, en y engendrant difTérentes réactions équivalentes. Si nous voulons donc savoir comment le monde extérieur pénètre en nous et qn*est-ce qui
^■l'y produit après cette pénétration, nous devons bien connaître tontes
^les propriétés de la pcrceplion.
Ce qu'on a en vue principalement, quand on parle d'une perception* c'est la localisation de nos dilTcrenles sensations. Envisagé ainsi cet
^^cle psychique ne semble engendrer chez nous que des états de conscience intellectuels, ayant rapport soit avec la localisation soit avec le caraclère spécifique delà sensation. Ainsi, par exemple, si je suis touché par un corps chaud, je deviens, grâce à la perception, conscient non seulement de l'espèce de sensation, qui, dans ce cas, est la chaleur, mais je reconnais aussi immédiatement l'endroit qui vient d'être touché et la source d'où émane la chaleur. Si j'entends un bruit, je classe immédiatement celte sensation sonore comme appartenant & tel ou tel corps. A première vue, les cléments essentiels de la perception semblent donc être purement intellectuels.
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Par exlension, d'auLres élémeaU intellectuels peuvent également être apportés par la perception : grâce au pouvoir synthétique de chaque sens, tous les attributs liés indissoUiment avec la malérialîté d*uu seul objet feront irruption dans le cerveau à l'apparilioa d'une seule sensation. L'aspect de celte orange, par exemple, me fait connaître immédiatemenl non seulement sa forme, sa couleur, sa situation dans l'espace^ mais aussi sa consistance, son parfum délicat, sa saveur, etc. Toutes ces notions, formaut le total plus ou moins complet des attributs de l'objet extérieur, peuvent être élaborées instantanément par la perception, h cause de TexisLence de différentes voies interceulrates, constamment parcourues dans le même sens, et habituées à vibrer de concert.
Si nous voulons donner la formule anatomo-physiologique du processus perceptif, nous pouvons 1 exprimer ainsi : l'excitation extérieure du neurone périphérique de l'organe perceptif va tout droit vers son neurone central; de là elle s'irradie vers les couches corticales par les voies ascendantes, d'oii se fait une nouvelle irradiation par toutes les voies inlercentrales supérieures habituellement en connexion, de sorte que tous les éléments de connaissance ou tout le cortège de clichés intellectuels d'un objet extérieur se trouve immédiatement mis au premier plan de la conscience, grâce à une seule sensation.
Tels sont, pour ainsi dire, les caractères intellectuels de la perception, les seuls généralement connus, tes seuls dont ou s'occupe h&bituellemeul.
Nous venons de voir ainsi que le produit mental de la perception est un état de connaissance. C'est le résultat final qu'on admet pour elle presque toujours : au moyen de la perception on reconnaît quelque chose, on en devient conscient, tel semble être son rôle exclusif.
Nous allons montrer maintenant que la perception possède aussi des propriétés alTectives, que celles-ci sont, dans certains cas, en antagonisme avec les éléments intellectuels ou bien masqués par eux De sorte que le produit intérieur d'une perception peut être une émotion à la place d'un état intellectuel. Pour être moins nombreux, ces
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cas lie perceptions atîectivcs n'en existent pas moins^ et il est très important de les connaître.
Diâous tout Je suite qu'il existe deux grandes espèces de perceptions à caractères afTectifs. Nous allons les étudier successivement. À . Dans une première espèce importante, la perception devient adective* parce que la masse de stimulants ou de sensations qu'elle apporte tlépasse notre état intellectuel babituel, ou se trouve en contradiction avec lui.
B. Dans une seconde catégorie de cas, non moins fréquents, la perception acquiert le timbre affectif, parce que l'élément émotif se trouve contenu en elle, est véhiculé par elle ou vient du monde extérieur.
Examinons d'abord la première série de perceptions émotives. Si le produit conscient hfibituel d'une perception est un état intellectuel, c'est parce que généralement elle ne fait que nous rendre compte des choses prévues ou connues (Vovance. Dans la grande majorité des cas, nous sommes prescienis de ce qu'une perception nous fait connaître. Celle-ci ne fait que vivifier ou mettre au premier plan de la conscience ce qui s'y trouvait enfoui plus profondément ou «e qui y subsislait à. l'état inconscient, Ainsi, par exemple, dans cette «hambre, où je suis en train de travailler, tout m*est parfaitement 4'amilier; que je tourne la tète à droite ou h gauche, en baut, en ■arrière, tout m'est connu. Les bruits qui m'arrivent du dehors sont immédiatement classés, el il est peu probable qu'une de ces perceptions puisse m'occasionner une émotion quelconque. Tout ce qui "tiendra frapper un de mes sens suivra une marche ascendante, vers M. es couches corticales, ne faisant que confirmer la connaissance préa- M able ou la prescience plus ou moins consciente de mon milieu. De ^orte que, pendant un laps de temps relativement variable, mais «^ui peut être très prolongé, je ne ferai qu'éprouver des perceptions ^^Cnteilectuelles.
Mais si quelque chose d'imprévu, d'inaltendu vient me frapper, le
^c*èsultût de la perception ne sera plus le même, je serai fatalement
^^ «coué par un choc émotionnel plus ou moins intense. Supposons,
'^:>Ar exemple, que dans cette chambre, où je me croyais tout à fait
^ «ul, quelqu'un arrive par derrière, à mon insu, et me touche mémo
^ rèa légèrement ou bien révèle aa présence d'une autre manière quel-
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conque, ea faisant uo bruit ou un mouvemenl insolile. Il y a presque certitude absolue que ma frayeur sera très vive, que je serai secoaé des pieds & la lële par une onde émotionnelle. Ces faits sont très cou* rants, se présentent trop souvent dans la vie journalière, poar qu'il soit indispensable de multiplier les exemples. Très fréquemment nous pouvons être affectés par des impressions subites, imprévues, venant du dehors, qui, malgré leur insignitiance et légèreté appa* rentes, nous font éprouver des émotions plus ou moins violenlcB, parce que nous n'étions nullement préparé» pour les recevoir. La perception, dans ces cas 16, devient donc purement afTective on émotionnelle.
La raison anatomique de cette affectivité de la percnptJon se trouve dans le fait suivant : tous les noyaux centraux des organes perceptifs sont reliés, comme on sait, par des larges anastomoses avec l'ensemble des noyaux centraux dont émanent les nerfs de nos principaux organes vitaux. Ces derniers noyaux sont situés sur le plancher du quatrième ventricule, au niveau du pont de Varole, et lear ensemble plus ou moins colloque, est habituellement désigné sous le nom du centre général des émotions. L'excitation de quelques-uns ou de la totalité de ces noyaux produit des troubles organiques, plus ou moins intenses^ se transformant dans la vie psychique par des émotions équivalentes.
Si je vois» ou si j'entends quelque chose dUnattendu ou d'insoliic, il ne se trouve rien au-dessus, dans la représentation, pour le recevoir. Le premier effet de l'onde perceptive est donc d'engendrer une émotion, gr&ce à la voie anaslomotique qu'elle possède.
On voit ainsi qu'une perception peut, dans certains cas, provoquer une émotion, ou, autrement dit, nous possédons une véritable voie interceulrale perccptivo-émolionnelle dont la direction sera plutôt horizontale, si nous la comparons à la voie corticale ascendante.
A proprement parler,la perception ici se compose de deux temps : émotivité engendrée par Tabsence de représentation; deuxième temps, reconnaissance de l'impression extérieure ou inhibition de l'émolivilé; mais ces deux temps, purement théoriques, se suivent avec une si grande rapidité qu'on peut dire qu'il s'agit sîmplemeal d'une perception affective.
ni
Ponr la plus grande clarté de ce qui vient d'être dit et pour bien comprendre comment le monde exte'rleur pénètre en nous, je vais essayer de le représenter par le schéma très sommaire suivant. On y verra la marche de l'impression extérieure, depuis son arrivée par le neurone périphérique jusqu'à son épanouissement dans les couches corticales supérieures, en même temps que la bifurcation possible au
Ce//i//as corticales
i/oÎB idéo'émotionnmfle deacBndonte
ou conception-êmotionnaf/a
Nuarona parcaptjf périphèn'tjue
Centrt coUogué de la vm organiqua ou centre général des émationa (situé dans h bulbe au niveau éi plancher du^'^ventricule)
Cœur
niveau de la voie horizontale, en cas d'absence de représentation équivalente.
Par ce schéma on voit la direction habituelle de la perception vers les couches corticales, grâce aux flèches pleines. Les flèches en pointillé indiquent au contraire la marche horizontale vers le centre émotionnel, en cas d'absence de représentation. Il est bien entendu que la direction des flèches pourrait être aussi renversée, puisque toutes ces différentes voies intercentrales peuvent être également parcourues en sens inverse. Tout le monde sait qu'un état émotionnel réagit sur Vétal psychiqueet engendre même des hallucinations perceptives.
Si imparfait que soit ce schéma, on voit en tout cas, grâce à lui.
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que chaque perception peut facilement provoquer des étals émotionnels. On peut môme dire qu'on se rend aisément compte de l'antagonisme qui doit cxi&Ler entre les éléments inLcUccluels cl afTectifs de la perception. Moins notre prescience sera parfaite, plus nous serons exposés à éprouver une émotion intense, par suite de la percepliou. Supprimons par un écran quelques cellules corticales du ■ véritable panache cellulaire que chaque perception doit provoquer dans nos circonvolutions et nous aurons des petits frissons émotionnels occasionnés par récoulemcnl de l'onde perceptive vers les voies affeclives.
Ce qui est encore très visible, gr&ce à ce schéma, c'est qu'il cxislo des voies intercenlralesperceptivo-émolionnelles, entre les organes de percepUon et le centre général des émotions, aiusi que des voies centraies idéo-émoliounelles ou conceptivo-émolionuelles entre leaB idées centrales ou les conceptions el le même centre général des émotions. Celui-ci est donc placé, comme un vrai centre de vie qu'il est, sur le passage entre le monde extérieur et les couches intellectuelles supérieures. Les deux mondes, intérieur et extérieur» peuvent le faire vibrer, jouent sur ce clavier; le dernier^en pénétrant ■ brusquement seul, s'il n'est pas préparé d'avance, prévu, classé, coordonné, reconnu et dominé par son équivalent intérieur est — capable de l'ébranler profondément. f
Nous nous occuperons plus loin de la voieconceptivo ou idéo-émotionnelle qui apporte son contingent très important de perceptions M affecLives ; mais en attendant nous nous arrêterons un instant sur la * première espèce de ces perceptions afTeclives engendrées exclusivement par le manque plus ou moins grand de prescience. Il est inslruc- ■ tif, eu eiïei, de passer en revue quelques cas où les caractères afTectifs de cette espèce de perceptions se manifestent avec une grande aelteté.
Chez l'enfant^ dépourvu de connaissance et de prescience, chaque perception presque suivra la voie pcrcettvo-émotioonelle, d'où résultera pour lui une source d'émotions permanentes & tout instanlt à Texameu de n'importe quel objet insignifiant qui lui tombera sous la
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main. On sait avec quel plaisir, avec quelle joie les enfants reçoivent d'abord leurs jouets, les palpent, les tournent et retotirnenL dans tous les sens pour établir des connaissances, des représentations équivalentes à toutes ces apparitions du monde extérieur. L'afrcctivitë pure de ces perceptions enfantines est trop manifeste, pour qu'il soit oécessaire d'y insister longuement. Très vile aussi, une fois toutes les coanaissances élaborées pour chaque objet, les enfants deviennent prescients, la perception suivra la voie ascendante, la ligne horizontale se trouvera atrophiée du moins pour cet objet, I*enfanl ne lui trouvera plus aucun charme, il cessera de s'y intéresser pour passer à un autre. On peut donc dire que chez l'enfant la perception reste pendant très longtemps presque toujours adective. De \f\ proviennent SCS cris, SCS bonds, son exubérance de gestes et de mouvements, à chaque perception qui nons laisse presque indifTérenls.
Notons entre parenthèses que tout le monde se méprend sur la ■véritable nature de cette affectivité perceptive chez l'enfant. Ainsi plusieurs auteurs (Darwin, Perez) mettent sur le compte de la sympathie l'apparition précoce chez l'enfant du sourire qui n'est que son expression extérieure. II est certaiu pour moi que le premier sourire, À Kàge de neuf ou douze mois, que ces auteurs indiquent, comme époque de naissance pour ce sentiment élevé, ne signifie nullement l'existence chez l'enfant vers ce moment d'un sentiment si complexe. Si l'enfant sourit si tôt à ses parents ou à sa nourrice, c'est qu'il parvient à les classer, à les distinguer de mieux en mieux, parce «qu'ils fout partie des premiers objets qu'il a avantage à bien connaître ou parce qu'il a une vague connaissance des futures joies que sa anère ou sa nourrice vont lui apporter, mais ce n'est nullement par sympathie, par une affection, du moins telle que nous l'entendons. I^e sourire chez l'enfant, à mon avis, est pendant longtemps purement mécanique, perceptif et ne pos&èdc pas du ^lout la valeur altruiste <^ao nous lui attribuons. Ce sourire engendre, par réflexe et par illu- Bion, chez les parents un sentiment solide qui d'ailleurs est tout à l'avantage des enfants'.
Dans les premières années de notre vie terrestre, nos perceptions Yesleot donc longtemps affectives. La même affectivité pour les
I. C«tt« idée fui d«Toloppée pur nous avec bien plus de détftilB dans nom OQVrtge ta Phytionomie Avmaine (cbet Alcan, 1907).
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mêmes raisons s'observe aussi chez tous les hommes sauvages, incul-t tes qui passent, pour ainsi dire, toute leur vie dans un état iaiatellecluel, bien proche de noire enfance.
Chez les Temmes, ta perception suit souvent la voie perceptivoémotionnelle. Ou considère généralement la femme comme étant plus émotive, plus impressionnable que l'homme. Une grande part de celle émotivité féminine perceptive revient k un manque habituel de prcBcience pour inhiber Tonde perceplivo-émolionnelle. Plus la femme s'occupera de son développement intellectuel, plus elle aura de chance de se débarrasser de son émotivité perceptive, héréditaire et souvent bien pénible.
Tout ce qui est nouveau, inconnu aura une vive tendance à noua affecter et h provoquer une émotion plus ou moins forte, par suite du même principe que la représentation n'existant pas, la perception suivra plutôt la voie horizontale pour se résoudre comme émoUon, avant d'engendrer la connaissance. De là provient le plaisir du voyage, où nous nous sentons vivre doublement» où tout ce qui est nouveau est synonyme de beau, d'intéressant. Quand on arrive dans un pays, on ne cesse au commencement de s'exclamer, d'admirer. C'est la période des perceptions alTeclives. Au bout d'un temps plus ou moins variable toute la représentation se trouve être élaborée et on devient indifférent devant la beauté des paysages qu'on admirait tant au début. On s'est pour ainsi dire adapté, on est devenu prèscient et le site ne nous charme plus.
Par ses vêtements, l'homme cherche à créer des perceptions affectives neuves. De Ib viennent les modes avec leur tyrannie et leur changement périodique. Au commencement les modes font fureur, nous étonnent, nous émeuvent presque, attirent le regard. Tout le monde voudrait les suivre, parce que celui qui ne sera pas à la mode craindra d'être ridicule. 11 se crée dans la foule un véritable organe central pour ta coupe du vêlement ou pour la forme du chapeau; celui qui ne s'y soumellrail pas risquerait fort de paraître grotesque. Au bout de quelque temps la satiété vient, les formes ne frappent plus, provoquent des sensations purement intellectuelles. Il faut changer de mode, créer des nouvelles affectivités, en transformant l'ancien modèle. Dans toutes les vexations souvent anti-hygiéniques de la rnode^ on doit aussi tenir compte des tendances imitatives innée»
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nous UQ frémiftsement émotionnel. Cerlaines étofTes, le velouté de la pèche attirenl nos doigts, les retiennent longtemps, en provoquant chez nous de légères ondeâ alTeolives.
Nous arrêtons 1b notre énumération de casoîi la perception devient manifestement afl*ectiv-e, par suite de l'excès de stimulants venant du monde extérieur ou du désaccord entre la sensation extérieure et notre élal intellectuel préalable. Notre intention était exclusivement de donner quelques illustrations typiques de ce genre de perceptions afTeclires, prises dans la vie courante, mais non d'en donner la liste complète.
Il importe maintenant de formuler les conclusions logiques qui se dégagent de tous les cas précités. Celles-ci peuvent s'énoncer de la manière suivante :
Nous possédons tous une voie intercentrale horizontale perceptivo-émolionnelle, grâce à laquelle chaque perception peut engendrer des émotions. A mesure que cette voie est parcourue plus fréquemment, elle a des tendances à disparaître, à s'émousser, h s'atrophier, parce que la perceptiou, en engendrant la connaissance, suivra directement la voie ascendante, au lieu de se réfléchir d'abord dans le bulbe. L'homme étant presque toujours prescient, la perception perd habituellement ses caractères alTcclifs pour s'adresser le plus souvent directement aux éléments intellectuels. Pour peu que ces derniers soient en défaut, les éléments afîeclifs de la perception apparaissent de nouveau. L'affectivité de la perception est donc en raison inverse de ia prescience.
Telle est la première espèce importante de perceptions affectives qui acquièrent ce timbre spécial, parce que l'étal mental intérieur ne se trouve pas en correspondance parfaite avec ta masse de sensations extérieures. Voyons maintenant la seconde espèce, non moins intéressante, de perceptions afTeclives.
Nous avons dit dès le début qu'il existe une seconde catégorie de cas non moins fréquents, où la perception acquiert le timbre affectir, parce que l'élément émotif se trouve coutenu en elle> est véhiculé par elle ou vient du monde extérieur.
11 importe de bien examiner cette danse de perceptions : elle diffère complètement de la premiëre, tout en engendrant chez nous de l'émotivité. Celle-ci se produit par un mécanisme tout autre; elle est occasionnée justement par l'existence de cette voie idéoémolionaelte que nous avions mentionnée plus haut(Ghap. III).
Dans la vie journalière, ces perceptions se présentent très fréquemment et provoquent chez nous une affectivité spéciale qu'on désigne sous le nom de sympathie. Il faut bien comprendre, en effet, que tous les états émotionnels occasionnés par la sympathie sont dus à l'élément affectif extérieur, contenu et véhiculé par une certaine classe de perceptions, de sorte que tout mouvement de sympathie D'est en somme qu'une perception affective sui generis.
Tout le monde sait, en quoi consiste la sympathie proprement dite. Gomme l'étymologie du mot l'indique suffisamment, cela veut dire souffrir ou sentir ensemble. D'après H. Ribot* la sympathie t consiste dans l'existence des dispositions identiques chez deux ou plusieurs individus de la même espèce ou d'espèce différente ». Bain la définit ainsi : « On entend par sympathie la tendance d'un individu à s'accorder avec les états actifs ou émotionnels des autres, ces états étant révélés par certains moyens d'expression ».
En vertu des lois de la sympathie, tout sentiment, extériorisé par un individu, engendrera des échos dans son milieu social, si tes sens perceptifs de ce milieu peuvent en cueillir l'expression. Cette loi, qui ne souffre presque pas d'exception, est passée à l'état d'axiome psychologique. Tout le monde répète couramment, avec raison d'ailleurs, que voir souffrir fait souffrir voir la gaieté, rend joyeux.
On comprend aisément qu'il s'agit ici en somme d'un certain genre de perceptions affectives. Nous sommes tellement faits que nous ne pouvons pas voir un sentiment dans la forme de son expression ou de son substitut, sans éprouver un choc émotionnel de retour. Cest donc bien à une perception affective que nous avons affaire dans toute manifestation sympathique.
Pouvons-nous donner une raison anatomo-physiologîque de celte réflectivité du sentiment ? Pourquoi tous les hommes doivent-ils vibrer ensemble, à la vue delà souffrance de l'un d'eux? Pourquoi
Ribot. Psychologie d€$ »entitnent$ {F. Alcan
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rafTecLivilé est-elle si contagieuse^ el qu'esl-ce qui provoque la solidarité des hommes dans la gaielé, comme dans la tristesse ou dans tout autre état émotionnel ?
En réponse à ces questions, M. Ribot dit que la sympathie r avant d'être morale, ou psychologique est biologique; elle est une propriété de la vie, de la matière vivante ». Ceci est très vrai, mais il vaut mieux montrer le véritable processus anatomo-physiologique qui enchaîne les hommes, en rendant tout sentiment cxpansif, aussitôt qu*il se manifeste dans un milieu social.
Pour se rendre compte de la contagiosité du sentimentj de sa réflectivité automatique on n'a qu'& se reporter au schéma que nous avons tracé plus haut, dans le chapitre III. Dans ce schéma nous avons indiqué une voie idéo-émotioonelle qu'on pourrait appeler descendante, ou conceptivo-émotionoelle, par opposition à la voie horizontale ou perccptivo -émotionnelle, dont nous nous sommes occupés jusqu'à présent. Il est évident que, dans toute émotion sympathique, ce qui rend possible et même obligatoire la secousse affeclive de l'organisme, c'est l'existence de cette voie descendante ou idéo-émotionnellc. Je ne prétends pas ici faire la découverte de cette dernière voie. Tout le monde sait, depuis longtemps, que chaque idée, ou chaque organe cortical possède la faculté d'exercer son action sur le centre général des émotions : il nous suffit souvent de penser à quelque chose de gai ou de triste pour influencer immédiatement notre vie organique, pour éprouver des palpitations, de l'oppression, rougir, pâlir, etc.. Dans ces cas, l'impulsion aflective passe également de l'idée centrale par la même voie descendante. Mais ce que je tiens surtout b faire ressortir ici, c'est que rélèmenl affectif vient bien du dehors, du monde extérieur, il se trouve véhiculé parle sens perceptif et, en passant par la même voie descendante, engendre aveuglément une émotion sympathique ou réÛextf. Telle est la raison analomique de la réflecliviLé du sentiment qui devient en somme une propriété ou un effet d'une certaine classe de perceptions affectives*.
1. Oisons an4 fois pour loates ici que chaque fois que nous parlons des s«nliméats sympathiques nous n'avons en rue que des senliinents perçus, dans une de leurs eipresitions quelconques. Car loul le inonde a susi qu'il peui y avoir aussi des ûmoûons sympailiiqutfâ conçufa dont nous n'jiTons pss à nous occuper ici.
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Prenons maiiilenantun exemple pour la meilleure intelligence Je ce qui vient d'être dit.
La nuit, au milieu du silence le plus absolu, pendant que je suig dans ma chambre, j'entends subitement des appels douloureux, loinlainsquiviennent dudchors. Immédiatement, mon cœursc serre, il bat À l'unisson de celui qui soufTrc loin do moi et que je ne vois même pas. Je laisse de côté ma conduite ultérieure^ motivée par celte onde émotionnelle, à savoir si, poussé par mon èmotivité syrapa- Ihique, je me porterai ou non au secours de celui dont j'entends les gémissements, pour ne m'occuper que de la manièn; dont l'émolion pénétra en moi. Ort il est indubitable que celle-ci Ût irruption par l'unique porte d'entrée, c'est-à-dire par mon sens auditif. La perception du son apporta Témolion, en même temps que la notion de l'événement extérieur.
Le r6le de chaque sens perceptir, avons-nous dit plus haut^ est d'être synthétique, de provoquer chez nous un véritable panache cellulaire cortical, de nous renseigner immédiatement sur tous les attributs liés indissolublement entre eux, du moment que l'un d'eux s'est présenté. Eh bien, dans le cas cité plus liaul, je viens d'entendre un son plaintif ; dès lors, tous les allributa de la soulTrance doivent faire irruption, l'idée de la souffrance se trouve viviOée, mise au premier plan par le symbole externe qui me parvient. Je ne comprendrai donc bien la souffrance que si je commence b souffrir moi-même, c'est-à-dire si ma circulation, ma respiration et d'autres fonctions organiques importantes se transforment en conséquence. Voilà comment se produit la réllectivitéde tout sentiment extériorisé et perçu. La marche affective ici est descendante, puisque l'impulsion sur le centre émotionnel vient de l'élément central, d'en haut^ mais celui-ci lui-même, sollicité par l'élément affectif extérieur, par son symbole ou sou substitut, ne fait que répondre à une impression ambiante.
La vue seule d'une orange, avons-nous dit plus haut, suffit pour provoquer en nous toute ta masse de ses attributs liés d'une façon inséparable; souvent même on peulélre pris d'une certaine salivatioa
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comme si l'on éprouvait déj&ravaat-goût do plaisir de lamasticatioD. Ici, dans te cas d'an son plaintif venant frapper mon oreille, il se passe la uiâme chose ; la plainte qnc j'entends de loin, sans même voir la personne qui souffre^ porte en elle l'expression, le symbole ou le substitut de la souffrance. Ce subsLitut seul, s'il devient perceptible en passant par les centres supérieurs, est capable de vivifîer chez moi ridée de ta souiTrance, avec toutes ses conséquences organiques; voilà pourquoi forcément, automatiquement, je dois éprouver une certaine émotivité qui me rendra solidaire ou sympathique avec celui qui souO're au dehors, sans même que je puisse l'apercevoir. Telle esl la marche de la sympathie, et tel esl le mécanisme simple, mais merveilleux qui rend tous les hommes sympathiques et solidaires entre eux.
Par cet exemple très banal qui se présente si fréquemment, dans la vie journalière, on voit clairement que ta sympathie n'est qu'une sorte de perception à caractère affectif, parce que cette dernière qualité lui est imprimée par réièmeut ambiant. Le r6le de chaque sens perceptif est d'être synthétique, de nous mettre au courant immédiatement, dans le plus bref délai, de tout ce qui se passe autour de nous, grâce au moindre signe, au plas pelit symbole. S'il s'y passe une phénoménalité alTective, nous sommes immédiatement replongés dans la môme affectivité pour viiexix la compremire. C'est ainsi que la sympathie devient possible, mftme obligatoire entre les hommes, parce que chaque sens perceptif possède son pouvoir synthétique el purcc qu'il existe une voie descendante idéoémotiouuelle, par laquelle tout élément central a le pouvoir d'agir sur notre centre général des émotions.
11 va de soi que si deux sens iutcrviennenl, apportent chacun leur substitut affectif extérieur, la perception ne fait que gagner en affectivité et la sympathie raen grandissant. Si, au lieu d'entendre seulement des gémissements lointains, j'ai encore la possibilité de voir celui qui souffre, la masse d'impressions affectives apportées par les deux sens deviendra beaucoup plus grande et je manifesterai certainement une sympathie plus vive pour le malheureux que je vois souffrir à côté de moi.
Tout ce que nous avons dit de la souffrance peut aussi bien s'appliquer à n'importe quel autre état émotif, puisque tout te monde
Bail que tous les aenlimenU posaèdeal leur force expansîve, à coudilion qu'ils soient perceptibles par uu île aos seas quelconque. C'est ainsi que le rire est contagieui, parce que voir le symbole de la gaieté ne fait que vivifier l'idée, ce qui rend réellement tout le monde plua gai. Même de voir quelqu'un bailler réveille chez nous l'idée de l'ennui, ce qui se traduit ixnmédialement par son acte imttatif, involontaire du bâillement.
VU
^vLa plupart Je nos relations sociales sont basées sur ce principe de îa réflectivité affective de ta perception.
Nous avons déjà vu plus haut que l'homme supporte volontiers toutes les tyrannies de la mode et du changement, afin de satisfaire
HiBon besoin d'excitations affectives. A cette première espèce de perceptions, il faut encore ajouter toutes celles de la seconde espèce, dont L'hornme s'entoure non moins volontiers pour semer autour de lui des réflexes affectifs. Il est incontestable qu'un certain réflexe se dégage de l'uniforme militaire, de l'habit du prêtre, de la toge du magistrat, du chapeau haut de forme du médecin, du costume triste du croque-mort, etc., tous ces symboles matérialisent tellement à nos yeux le sentiment inhérent et exhalé par ces différentes fonctions sociales qu'il est bien rare que leur simple apparition n'engendre pas chez nous un réflexe affectif correspondant. Les hommes sont donc ainsi maintenus dans une sorte de discipline ou hiérarchie automatique, grâce h leurs différents costumes et uniformes. Aussi,
^■tin grand nombre de ces derniers est conservé religieusement par la société, malgré leur inutilité apparente et forme grotesque. Si à ce symbolisme affectif du costume, on ajoute encore le véritable symbolisme que tout homme possède dans ses gestes, voix, attitudes, physionomie, etc. on voit d'ici quelle énorme masse de perceptions affectives réUectives tout homme peut engendrer autour de lui.
■ L*art de plaire ne consiste qu'à provoquer ces réflexes sympathiques partout où il y a uu champ perceptif. Ici, évidemment, Thommc a encore recours à tous les moyens naturels el artificiels H pour exciter chez son semblable une perceptivité affective positive. Les hommes, par exemple, s'abordent par un sourire. Ce dernier a
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l'avantage d'inspirer iminédiatemenL une gaieté à celui qu'on reaconlre, et en même temps de faire paraître plus beau celui qui rit. La figure entre deux interlocuteurs devient un véritable cinématographe vivant où se lisent toutes sortes d'expresâions de sentiments altruistes. Les femmes surtout, dont nous avons déjà dit quelques mots ailleurs, savent s'entourer d'une auréole de symboles afTectifs, simulant différents sentiments élevés, purs qui séduisent d'autant plus sûrement les tiommes que très souvent ils brillent par leur absence complète. C'est ainsi que certaines femmes^ d'une moralité pervertie, notoire, inspirent des passions folles, parce qu'une coiffure &la vierge candide^ ou une expression d'innocence, d'ingénuité, leur communiquent une puissance symbolique qui subjugue toos leurs adorateurs. Pour peu que ces derniers soient d'un tempérament afTeclir, le besoin sexuel y aidant encore» ils verront toujours dans l'objet de leur adulation un ange ou une divinité. Tout le fond et arrière-fond de leur sentiment religieux ou d'autres analogues, se trouve éveillé à la vue réelle ou représentative de ces séductrices, ce qui leur obscurcit complètement l'iulelligence. Voilà pourquoi on ne doit jamais essayer de raisonner un amoureux, ni de lui dissiper ses illusions. Quand le temps et la soif apaisée du sens sexuel auront fait leur œuvre, l'intelligence reprendra ses droits et se rendra compte alors de ce qu'il y avait de réel derrière ces purs symboles affectifs.
Dans l'art de plaire, en un mot, il faut savoir semer autour de soi des perceptions affectives sympathiques; il faut posséder à fond la science du symbolisme affectif, et pouvoir bien jouer sur ce clavier puissant, à effet presque infaillible, parce que dans toute perception affective l'intelligence se trouve obnubilée. On sera donc ainsi toujours plus sur de séduire et de plaire t tout le monde.
Tous les sens, naturellement, possèdent cette propriété de véhiculer des cléments affectifs extérieursjusqu'aux centres supérieurs et de provoquer ainsi des sentiments sympathiques. Hais une mention spéciale doit être faite pour le sens de l'ouFe. Dans certains cas, ce dernier sens ne fait que nous transmettre des séries îninlerrom-
ai
lues de perceptions excepUonDelIement richea en éléments afTeclifs itérieurs^ ce qui a le don de nous plonger autoniatiqnement dans cet état d'émolivité sympathique que noiiâ connaissons déjà. Ces cas se préBCQtcnt notamment dans toutes les auditions musicales. Le cbarme captivant de cet art sublime que forme la musique, sa mîssance magique qui nous émeut, en nous subjuguant, consiste JQStement dans l'abondance de ses éléments afTectifâ que notre oreille sait interpréter immédiatement avec une grande linesse. Je détinirais volontiers la musique^ en disant que c'est un art qui sait admirablement se servir de tous les moyens naturels et surtout artïiciels, inventés par le génie bumain pour exciter notre affectivité auditive, sympathique. La musique se réduit, en dernière analyse, & une série de symboles affectifs, vocaux on instrumentaux, combinés, arrangés, plus ou moins différenciés et extériorisés de manière susciter en nous, au moyen du sens auditif, la même affectivité, sympathique dont la fidélité de reproduction dépendra naturellement de la faculté comprébcnsive de chaque individu, ainsi que du degré de culture de son sens auditif. Chaque œuvre musicale^ si elle veut être digne de porter ce nom, ne cherche qu'un but, c est d'imiter le mieux possible les innombrables sentiments humains, avec leurs înGnics nuances, aiin d'engendrer chez nous la même affectivité sympathique.
Tout dans la musique porte le cachet, le timbre affectif. Je dirai même plus : cette affectivité doit être anlhropomorphiquc ou anthropocentrique pour devenir musicale.
£n de(;ù d'une certaine combinaison quantitative et qualitative, de
vibrations aériennes, le sou n'a rien de musical, d'harmonieux^
c'est un simple bruit amorphe, brutal; comme aussi si les vibrations
dépassent une certaine rapidité, leur harmonie se perd également.
«Iles deviennent pour nous un son strident, criard, désagréable. Que
tes vibrations au contraire accélèrent ou diminuent leur rythme et
■^oilà leur résultai final — le son définitif — qui sera de nouveau
»nu8ical. Pourquoi cela? D'où vient ce nouvel attribut de mustcal
^u karmonieux accole à une série de vibrations aériennes combi-
Xiêes? Parce que ce son ressemble déjà à quelque chose d'humain, il
^e trouve être dans la possibilité des gammes affectives humaines;
-«Jës lors sa qualité change et nous le trouvons harmonieux, musi-
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cal : il commence déjà à exciler notre afTectivilé auditive, syaipa- Ihique. Un son musicat pur, rendu par n'importe quel instrument, riche en harmonique, est beau, ravit notre dme, mais deux son», combinéa pour produire un accord tierce, augmentent notre afTecli- TÎlé, nous plongent dans une extase plus grande, parce que la richesse des éléments an'eclifs extérieurs se trouve être plus élevé dans un accord que dans une seule note. L'excitation sympathique devient plus intense. Naturellement, il faut encore que ces combi* naisons de sons suivent certaines lois qui probablement ne font que répéter lasérialité de nos propres sentiments ou de certaines sonorités extérieures avec lesquelles se trouvent liés nos états alTcctifs; autrement, une multiplication incohérente, même des sons musicaux, individuellement, risquent de produire une cacophonie répulsive pour notre oreille. Tout le monde sait combien nous donnons la préférence aux instruments qui, par leurs sons, reproduisent le plus tidètemenl le sentiment et la voix humaine. Voilà pourquoi on aime tant entendre le violon et davantage encore le violoncelle : ce dernier instrument, dirait-on, porte dans ses flancs un véritable larynx masculin. Le hautbois, le cor anglais par leur son pastoral évoquent en nous immédiatement des vagues suuvenances de paysages idylliques, de champs parfumés où nous aimons séjourner.
La clarinette, la tlûle, même le violon, dans les noies élevées, rappellent facilement le soprano de la femme, ce qui sollicite légèrement notre afTectivilé sexuelle. On vuit d'ici quel océan d'affectivités ij'agilc en nous, combien nous devons être transformés organiquement, quand nous écoutons tout un orchestre nombreux où tous ces éléments harmonieux se trouvent renforces et multipliés.
La voix humaine, quand elle devient affective, n'est pas du tout la même que celle dont nous nous servons dans les circonstances habituelles de notre vie. La voix enflammée d*une passion est une voix qui vibre, qui porte loin et qui possède des qualités expansives sociales très grandes, en vertu des perceptions affectives engendrées autour d'elle et que nous connaissons déjà. N'importe quel état affectif se répercute sur l'innervation phonétique et transforme notre voix; mais si cet état affectif atteint le degré d'une passion, la voix subit un changement complet et devient ainsi un substitut affectif d'une puissance énorme, avec des effets considérables sur le sens
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^udilifde l'ambiance sociale. Eh bien, cerlains instruments & coriie, itnme le violon ou le violoncelle^ si on sait bien les manier, possèdent celte faculté remarquable de traduire la voix de la passion, tout en lui commuuiquaut leur timbre spécial qui ne fait qu'envelopper celle passion de quelque chose de surhumain et d'invisible. Tout le monde connaît chez les virtuoses du violon ou du violoncelle ces Ireuiblements rythmiques de leurs doigts pour intensifier l'expressiviié des sons émis par leurs instruments.
Sans ces vibrations le son est moins doux, moins alTectif. Tous les grands artistes essayent d'aUeindre la perfection dans celte partie technique de Texécution, atJn d'identifier le son de leur ios- Iruuient à cordes avec la voix passionnelle de l'homme qui vibre et tremble, également. C'est ce qui fait que le piano est un instrument si ingrat, si rébarbatif, abhorré et redouté par beaucoup de natures même très mélomanes; cet enregistreur presque mécani({ue d'une mélodie ne peut que donner le squeleltc, le schéma, l'ombre pâle, incolore d'un sentiment, sans pouvoir en faire sortir l'essence ou i'àme qui engendre justement la réflectivité sympathique. Bien peu
t virtuoses du piano savent atteindre i'impeccabilité d'an Rubinstein ou d'un Lizt pour manier à leur gré cet instrument cl extérioriser par lui toute l'afTcclivilé contenue dans une œuvre musicale.
Faisons aussi remarquer que te chant humain nous captive tellement, parce que la voix, dans ces cas, devient forcément affective, et chaque chanteur tâche de lui faire rendre le maximum de vibrations passionnelles. Certaines voix humaines possèdent ce timbre ulîectir, iiarmonieux même ù l'état naturel, sans avoir recours au chant. Ce sont des voix mélodieuses qui plongent tous ceux qui les écoulent dans une afîeclivité rétieclive sympathique et qui ont ainsi le don de prédisposer tout le monde en leur faveur, comme il existe également d'ailleurs des voix répugnutes, avec des qualités rétlectîves négatives. En règle générale, plus un instrument ou même une Dix humaine contiendront de ces éléments afîectifs combinés, plus leur effet expansif sera grandiose.
Que dire maintenant de tous les trésors d'émolivilé que le génie du compositeur accumule dans son œuvre elle-même pour nous
opressionner, nous subjuguer et faire de nous son jouetT Ici èvi- 'demment Taffectivité ne connail plus d'autres limites que la sensi-
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bilité de l'auteur et la richesse de ses conceplions afTeclives. Qa*!t s'agUse de ralTectivtlé des mailres italiens, ou d'un Beclhoveo, de Gounod ou de Wagner, c'est toujours une alfeclivité matérialisée, symbolisée et extériorisée pour créer des échos partout où il existe UD cœur humain qui sent et an cerveau qui comprend.
La musique, en général, exerce d'autant plus une înQuence aCTeclive sur nous qu'à celle masse de perceptious alTectivcs et sympathiques qu'elle nous fournil habituellement, vient encore s'ajouter une grande quantité de perceptions affectives appartenant ft la première espèce qui suivent la voie horizontale ou perceptivo-émotionnelle. II est évident que d'entendre un bel orchestre n'est pas une perception banale, cela dépasse la somme de notre prescience ordinaire et doit ainsi engendrer une alTcctivîté spéciale qui vient s'ajouter à la première pour en augmenter l'elTet. D'autre part, il est incontestable que toutes les œuvres musicales sérieuses gagnent h être écoutées plusieurs fois, on les prise mieux, h chaque audition nouvelle, et l'alTectivité qu'elles engendrent en nous devient plus profonde, moins chaotique^ tout en devenant plus intellectuelle. Ceci se comprend très facilement : au début, la première audition d'une œuvre classique, d'une symphonie de Beethoven, par exemple, noua écrase, engendre un chaos de sentiments. Mais un embryon de souvenir est resté, quelques éléments centraux furent élaborés; ces derniers, à la seconde audition, fc trouvent vivifiés- par la répétition, d'où résulte une première satisfaction; deuxièmement. TaiTectivité est canalisée, étant déjh rattachée i\ quelques cléments intellectuels, l'œuvre nous écrase moins et nous commençons à apprécier mieux les nuances affectives. A chaque audition nouvelle, Télémenl intellectuel se consolide, tout en laissant une marge abondante à raffectivité, quand l'œuvre est vraiment profonde et sérieuse, comme la cinquième symphonie de Beethoven, par exemple. Au bout d'un certain nombre d'auditions, la mémoire est complètement organisée; toute la scrialité de ces sons harmonieux est retenue dans son ordre de succession; mais le plaisir n'en est pas moins grand d'entendre cette œuvre de nouveau, aOn de vivîQer justement les éléments centraux qu'on a élaborés pendant toutes ces afTectivilés.
Bref, la véritable œuvre musicale agit sur nous comme un bon livre ou un bon ami : plus on les connaît, plus on les aime, et plus
on a besoia de les voir ou d'y penser, parce que notre cerveau, ainsi que notre coeur, leur appartiennent davantage.
On voit donc ainsi l'exceptionaelle richesse de l'affectivité contenue dans la musique. Cet art, peut-on dire, repose sur un substratnm matériel affectif. Un ton n'a le droit de s'appeler musical que s'il porte en lui quelque similitude ou quelque symbolisme affectif. L'ensemble de ces symboles sériés, coordonnés, combinés, sous forme d'air ou de mélodie, constitue l'expression d'un sentiment plus puissant, plus organisé. Tout cela, une fois extériorisé, est enregistré fidèlement par notre sens auditif et, en passant par les deux voies émotionnelles que nous connaissons déjà, mais principalement par la voie descendante, va susciter en nous automatiquement des nouvelles affectivités.
Telle est la propriété spéciQque des perceptions engendrées par la musique et tel est le rôle presque exclusivement affectif que notre sens auditif remplît, quand nous assistons à l'exécution d'une œuvre musicale.
On pourrait évidemment encore dire bien des choses sur tous les éléments affectifs contenus dans la musique, mais je ne puis pas avoir la prétention d'épuiser, dans une brève étude de revue, un aussi vaste sujet. Mon intention était uniquement de faire ressortir ici la richesse affective exceptionnelle de perceptions engendrées par la musique, leur mode de transmission par notre sens spécial et leur analogie avec d'autres perceptions affectives et sympathiques dont nous avons parlé plus haut. Je pense que par le peu que nous.en avons dit la démonstration se trouve être suffisamment faite devant le lecteur.
Conclusions. — Il ne me reste plus maintenant qu'à résumer dans quelques brèves conclusions ce quej'ai essayé de démontrer dans le travail actuel.
Quand on parle de perceptions, il ne faut jamais perdre de vue qu'un grand nombre d'entre elles possèdent des propriétés affectives. Ce genre de perceptions affectives, tout en étant moins étendu que le genre intellectuel, n'en occupe pas moins une place importante dans notre vie psychique. Il se subdivise lui-même en deux espèces, fort distinctes : la première est constituée par des percep-
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lions qui deviennent affectives, parce qu'il existe un manque de prescience pour elles ou un défaut d'adaptation avecTambiance. La seconde, au contraire, engendre chez nous une affcclivilc, parce qu'elle ne fail que transmetlre I élément alTcclir venant du dehors. Ce qui distingue donc essentiellement ces deux espèces, c'est leur composition ou leur substance même, ainsi que la voie de transmission de l'alTeclivilé : tandis que la première est dépourvue de tout élément alTeclif et passe par la voie horizontale ou perceplivo-^motion' nelle pour produire une secousse émotionnelle ; ta seconde, au contraire, est elle-même souvent richement pourvue d'aQeclivité et choisît la voie descendante ou idéo-émolionnelle pour engendrer une émotion.
La première, venant du monde extérieur, passe tout droit vers le centre émotionnel, parce qu'il ne se trouve rien au-dessus pour la recevoir ou l'inhiber; ta seconde, au contraire, se dirige d'abord vers les centres supérieurs qui contiennent son équivalent pour de là descendre vers le centre émotionnel.
Nous avons déjà résumé plus haut nos conclusions pour la première espèce de ces perceptions afTeclives. Rappelons encore celles qui se dégagent de l'étude de la deuxième espèce.
Ce qu'on entend généralement sous le nom courant de a synopa-' thie u n'est qu'une forme particulière de perception affective, où l'élément émotionnel vient en droite ligne du monde extérieur, sous forme d'un substitut quelconque, comme n^importe quel autre élément de connaissance. Le rôle de chaque sens perceptif étant essentiellement synthétique, notre affeclivitc se trouve immédiatement éveillée par cet apport affectif extérieur. C'est ce qui provoque la réflectivité obligatoire du sentiment et rend tous les hommes soli-^ daires entre eux. La musique ne consiste qu'en une émanation ininterrompue de ces perceptions affectives, sympathiquc-î dont l'effet rèflectif doit aussi être immanquable sur toutes les sensibilités humaines, h condition toutefois que son symbolisme soit compatible avec les facultés intellectuelles et perceptives de chaque individa.
Nous avons aussi essayé de reconstituer une sorte de marche schématique de la perception au milieu de nos différents centres les plus importants, en montrant les effets subjectifs engendrés par elle. De ce schéma il résulte manifestement que nous avons deux voies diffé-
rentes par lesquelles le monde extérieur peut agir sur ce centre émotionnel : une de ces voies est plutôt horizontale ou perceptivoémotionnelle, l'autre est descendante ou îdéo-émotionnelle. Il était bon de rappeler que cette dernière voie, tout en appartenant au monde intérieur, peut aussi être influencée indirectement par le monde extérieur. Evidemment, quelquefois ce dernier peut agir sur notre alTectivîté par les deux voies : noire émotion n'en sera que plus grande.
C'est ainsi que de notre contact immédiat avec le monde extérieur résulte pour nous souvent une connaissance, mais bien des fois aussi une émotion. Une grande partie de nos perceptions sont purement intellectuelles, pendant que d'autres, un peu moins nombreuses, sont exclusivement affectives. Cette affectivité perceptive à son tour peut être d'oTÎgxae inintellectuelle ou bien ré/lective.
D' Waynbaum.
LE PLEXUS SOLAIRE ET SES FONCTIONS
{Suite.)
L'aaaloffiie, ea mellaDl ca évidence, dans Le plexus solaire, dei ganglions, des nerfâ et des connexions avec les centres bulbo-spinaux el les viscères fait supposer que ses foacUons doivent être à la fois celles d'un carrefour et d'un centre.
La méthode physiologique, par des vivisections el des opérations chirurgicales suivies de survie, démontre la réalité de cette douOle fonction solaire de carrefour el de centre.
Noas étudierons d'abord, d'une façon analytique, l'action du plexus solaire sur les viscères abdominaux, avant de synthétiser les résultats de nos expériences d'excitation ou d'ablation du plexus.
A. Action du plexus solaire sur les viscères abdominaux. — Pour déterminer par quelles voies solaires passe l'influx nerveux qui règle les fonctions des viscères abdominaux, deux procédés doivent être appliqués, l'excitation etl'ablalion. Excilalion et ablation ne soutd*ailleursque les deux faces d'une même mëlhode, toujours suivie dans les questions de conduction et de localisation, dans le cerveau comme dans la moelle ou les nerfs.
Par l'application de ces méthodes, on constate' que la motilité de Vestomac est excitée parle pneumogastrique, que sa sensibilité dépend uniquement du pneumogastrique, qae ses vaso-constricteurs dépendent du splanclinique, que ses fibres sécrétoires dépendent non sealemeut du pneumogastrique, mais aussi du sympathique et que son absorption est activée par la section des splanchniques.
La motilité des intestins, inhibée par le grand splanchnique (à
1. V. poar plos de détails, Laignel-LarasUne . Actioa do pleios soUin sur tts Tticères abdominaux. GoMetU des hôpitaux 13 seplembrs 19ÛI.
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l'exception, dans certains cas, des Gbres circulaires) est excitée par le paeamo- gastrique.
Les vaso-constricteurs de Vintesiin grêle, fournis par les grands splanchnîques, passent par les ganglions mésentériques supérieurs. Les vaso-dilatateurs ne peuvent être mis en évidence que par action réflexe (excitation du nerf dépresseur). Les nerfs sécréteurs du suc entérique sont mal connus. L'absorption intestinale est accélérée par section des splanchniques.
La motililé des voies biliaires dépend du pneumogastrique. Les Taso-cons trie leurs du foie se groupent dans les grands splanchniques. Les uns sont artériels, les autres veineux. Les nerfs glycosécréteurs sont aussi contenus dans les splanchniques.
Leur intégrité n'est pas indispensable à la glycosoformation. Les nerfs qui président à la fonction biliaire ne sont pa» isolés. L'ablation des ganglions solaires trouble cette fonction, comme le montrent les examens des urines; elles coîrîiennent de la bilirubine, delà bilîverdine, do l'urobiline, de la leucine et de la tyrosine.
Les vaso-constricteurs du pancréas passent par le splanchnîque.
Les fibres motrices et vaso-motrices de la raie passent par le grand splaachnique et le ganglion semi-lunaire gauche.
Les vaso-constricteurs des reins, nés des 5" au 13" communicants dorsaux, passent par les deux splanchniques, sans avoir de connexions avec les ganglions semi-lunaires ou mésentéri- <|ues supérieurs.
L'existence des vaso-moteurs des surrénales est démontrée par des expériences pléthysmographiques ^
L'existence de nerfs sécrétoires peut s'induire d'expériences physiologiques et d'observations anatomo-cliniques.
Si maintenant, au lieu d'étudier le facteur sympathique des fonctions abdominales, nous envisageons les voies de conduction sympathiques en tant qu'elles font partie du système solaire, nous Toyons que ces uoies de conduction solaires peuvent être réparties en trois groupes, d'après l'anatomie.
1' Les voies intercentrales, dites afférentes du plexus, comprises entre la moelle et les ganglions solaires;
1. Haillon et Laignel-Lar&stîne. Recherches sur rinnerTatioQ vaso-motrice des glandoi surrénales. Soc. de Biologie. 6 férrier 1903.
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2* Les voies pèiHphèriquet^ dites alTérenlea du plexus, comprises entre les ganglions solaires elles TJscères;
S*^ Le cart'e four solaire, comprenant les Ûbres qui avec les ganglions forment le plexus proprement dit.
NoQs avons analysé ces trois groupes par les méttiodes pbysiolo* giques'.
Nos expériences d ablation nous ont indiqué la nature des priacipales libres de cbacuu des trois groupes : du premier groupe, par l'ablation du sympathique thoracique et la section des splanchniques'; du deuxième groupe, par l'arrachement du nerfsplénique': et du troisième groupe, par la ligature, la nicotinisalion, la sectioD, l'ablation totale ou partielle du plexus solaire^.
Inversement, nos expériences d'excitation ont confirmé les inductions fournies par les expériences d'ablation. Plus intéressantes, car elles s'accompagnent de tracés, elles ont complété ces dernières. Nous avons ainsi pu étudier, dans les voies de conduction, les fibres vaso-motrices, dont laconnaissancejougtemps difficile, est devenue, plus précise grâce à la méthode plétbysmographique.
Dans les foies intercentrales t nous avons dégagé d'une pari !a topographie des niveaux de pénétration et de sortie médullaires des filets viscéraux du plexus solaire et d'autre part les connexions du sympathique et du système cérébro-spiytal .
On trouvera dans notre thèse cette étude topographique trop spéciale pour être rappelée ici *.
Puur préciser les connexions du sympathique et du système cérébro-spinal^ il faut d'abord s'entendre sur les termes. Système sympathique n'est pas synonyme de système de la TÏe organique. Il comprend essentiellement des voies de conduction formées chacune d'au moins deux neurones superposes.
Toute conduction est donc sympathique qui, pour aller de la moelle à la périphérie emprunte deux neurones. Toute auire est cérébro-spinale.
LûgDol-LaTastine., toc, cil.^î* partie
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Dans celle manière de voir, une premifere question qui se pose est de savoir si toutes les voies de conduction, qui sont décrites dons le système sympalhique, eut bien ce caractère sympathique d'un relais 8or leur trajet.
li n'existe qu'une exception. Ce sont les grosses fibres afférentes à myéline, dont lu centre trophique est datis le ganglion cérèbrospinai, qui atleignent la moelle par les racines postérieures, et dont le prolongement proloplasmique vient des viscères alnlnmînaux Ces nbrcs ont absolument tous les caractcrca des fibres cérébro-spinales sensitives ; elles en ont le diamètre, la myéline, le siège de leur centre trophique. Elles n'en diffèrent que par leur origine. Leur extrémité proloplasmique est en connexion avec des viscères, au lieu d'être en connexion avec la peau des membres par exemple. Cette difTérence de connexion n'implique pas une difTérence de nature. Ce sont des fibres cérébro-spinales centripètes viscérales ; ce ne sont pas des Hbres sympathiques. En les envisageant de la sorte> le système sympathique est nettement limité. Son ensemble est formé par une réunion de nerfs d'une espèce particulière. Les neurones qui les forment ont leurs centres Irophiques dans les ganglions sympathiques et dans la moelle.
Les voies périphérigurs, dilca afTérenles du plexus solaire, sont par définition des fibres à action positive : fibres motrices, qui n'ont certainement pas de relais au nivcan des ganglions solaires et des libres vaso-constrictives. £n eftet, selonlaloi de Claude Rernardappliquéepar Daslre et Moral au système sympathique, toute fîbre qui va directement à un organe ne peut être ni inhibitrice, ni vaso-dilatatrice» puisque la vaso-dilatation u^est qu'une variété d'inhibition. La détermination des territoires innervés par ces difTérentes fibres n'a pas à être indiquée ici ; la détermination des territoires des fibres musculo-motrices est faite par l'expérimentatioti portant sur les voies inlercentrales, et la détermination des territoires des fibres vasoeonstrictives découle naturellement des expériences sur le carrefour solaire.
L'étude des voies de conduction au niveau du carrefour solaire donne la clef de la topographie l'onctionoelle de la partie la plus importante du sympathique abdominal. En plus du trajet des vasoconstricteurs et de leurs connexions avec les ganglions, cette étude
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comprend le problème de Texislence, de la valeur et du râle des fibres iahibilrices et vaso-dilatatrices.
Le trajet intra-solaire des fibres va^o-constrictrices a été étudié dans une série d'expériences qu'en 1001 et 1902 nous avons poursuivies, avec M. Hallioii, dans le laboratoire de M. François-Franck au Collège de France.
Dans une première expérience sur le trajet des vaso-constricteurs du rem, on constate les faitâ suivants d'une interprétation facile L'excitation du sympathique Ihoracique à la hauteur du 11* communicant produit la vaso-constriction du reîn gauche, l'clévalion de la pression artérielle et l' augmentation de volume du reîn droit.
Celte augmentation de volume du rein droit dépend évidemment de l'élévation de la pression artérielle. On aurait pu constater le même phénomène an uireau du foie, des fosses nasales, du cerveau. Alors que le reîn gauche présente unevasoconstriction active, le rein droit a subi passivement une augmentation de volume.
Celte action difTérente des deux reins continue à se produire après la ligature du ganglion semi-lunaire gauche, sous l'inDoence de Texcitationdu sympathique Ihoracique intact ou sectionné, à la hau' leur du 11* communicant.
Ainsi, les vaso-conslrictions du rein ne passent pas par le ganglion semi-lunaire ; ils sont contenus dans le splanchnique, aorlent de la moelle à la hauteur ou au-dessous du tt" communicant, ont une dialribulion uni-latérale.
L'excitation du sympathique Ihoracique, faite ensuite du côté droit, donne pourle rein droit des résultats absolument comparables et de plus produit nettement, alorsque le phénomène était discutable & gauche, une vasoconstriction del'inlcstin, même après section des deux ganglions semi-lunaires.
Des vaso-constricteurs de l'intestin grêle sont donc coolenus dans le sympathique au niveau et au-dessous du 11* communicant, ils atleij^uent, ou du moins certains atteignent l'intestin sans passer par les ganglions sejni-lunaires.
Une deuxième expérience met en évidence le trajet des vaso-constricteurs de la rate et de Vinteslin.
La ligature du ganglion semi-lunaire gauche produit immédiate-
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ment, avec l'élévation de la pression artérielle, la vaso-constriction de la rate et de l'inlestin.
C'est là une vaso-constriction réflexe des viscères abdominaux, processus de défense réactionnelle contre le traumatisme intense. Ce phénomène, intéressant au point de vue général, ne nous intéresse pas au point de vue particulier du trajet des vaso-constricteurs. Kl n'en est plus de même des phénomènes paralytiques, qui surviennent quatre minutes après cette ligature du ganglion semi-lunnlre gauche. A la vaso-constriction intestinale et splénique avec élévation de la pression succède une vaso-dilatation avec abaissement de la pression. Cette vaso-dilatation, éphémère pour l'intestin (une minute), dure beaucoup plus longtemps ponr ta rate (dix minutes).
L'hypothësede dilatation active par excitation secondaire des vasodilatateurs n'est pas acceptable, d'abord parce qu'ici il y a une cause paralytique évidente, la ligature, et qu'ensuite cette ligature périphérique ne peut avoir détruit l'action des vaso-dilatateurs, ceux-ci étant essentiellement inlercentraux (Dsstre et Morat).
Il faut donc admettre une vaso-dilatation paralytique. La ligature du ganglion mésenièrique gauche produit les mêmes phénomènes immédiats que la ligature du semi-lunaire, mais la vaso-dilatation consécutive de l'intestin est beaucoup plus considérable qu'elle ne Tavait été précédemment.
Ceci permet d'induire que, si les vaso-constricteurs de la rate passent par le ganglion semi-lunaire gauche, ceux de Vintestin passent par le ganglion mésentérique.
Cette induction est pleinement confirmée par l'épreuve inverse. L'excitation du bout périphérique du ganglion semi-lunaire gauche produit une vaso-constriction très forte de la rate et n'agit pas sur l'intestin. La même excitation sur le bout périphérique du ganglion mésentérique supérieur gauche produit une vaso-constriction très forte de l'intestin et n'agit pas sur la rate.
Les vaso-constricteurs de la rate sont donc contenus dans le ganglion semi-lunaire gauche ; ceux de l'intestin grêle dans le mésentérique gauche.
Les mêmes expériences, faites sur les ganglions solaires droits, donnent des résultats parallèles. La ligature du semi-lunaire </roi7 produit la vaso-constriction de l'inleslin et laisse immobile la
MB JOVRSAl UE rsYCBOLOGIE
rate. Cello du mè&«uLérîque supérieur produit le même elTet, mais plus intense sur l'iuteâliit, La va&o-coastrictioQ de l'iulesliu, lors de la ligalure du ganglion semi-lunaire droit, parait un phénoinèDe de sensibilité récurrente.
Eq elTet. l'excitalion du bout périphérique du gaoglioD semilunaire droit ne produit aucune action sur la rate ni riolestia. L'èlévatiou de la pression qui la déleruiine est expliquée par la raso-coastricLion du foie.
Les vaso<onstricleur8 du foie passent donc par le ganglion semilunatre droit.
L'excitation du bout périphérique du gaaa;]ion mésentérique sapé rieur droit proJuiLune forte vuso-conatricLiou intesLiuate.
Les deux ganglions méseotêriques supérieurs contiennent donc l'un et l'autre des vaso-moteurs pour la même partie de Tintestio grôlc. Ils innervent tout le domaine de L'artère mésentérique supérieure.
Celle innervation double explique TabseDce de paralysie vasomotrice inlestîn&le lors des sections uailatérales des splanohuiqucs ou des ganglions mésentcriquea.
Cette expérience montre par uû passent les vaso-conslricleurs. L'ne dernière épreuve, l'excitation du crural, en produisant l'élévation concordante des trois tracés de la rate, de l'intestin el de la pression artérielle, démontre, par la passivité des organes étudiés, rate et intestin grèle^ que, non seulement des vaso-constricteurs passent par où nous les avons notés, mais qu'il n'eu passe pas ailleurs.
De ces faits nous pouvons conclure que le ganglion semi-lunaire gauche commande les vaso-moteurs de la rate, le semi-lunaire droit les vaso-moteurs du foie, les jnésentérigues supérieurs les vaso-fnoteurs de l'intestin grêle.
De cette topographie des vaso-constricteurs estconoexe la question de la topographie des fibres tra fis- ganglionnaires, A oe sujet, les physiologistes se partagent en deux camps : les uns admettent que les nbres aCérenLes des ganglions solaires s'y terminent, et que les libres elTérentes ont leurs centres trophiques dans ces ganglions; les autres pensent que, si celte formule est vraie, elle est incomplète, et que les ganglions solaires, comme les ganglions de la chaîne sympathique ou les ganglions rachidicns, sont traversés par des fibres
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uî se eoutiouent directemeal des ûlela alTéreuLs aux iîlels effé-
enta.
Pour résoudre cette question, Langtcy a eu recours à ba méthode d'intoxication par la nicotine, li'après lui la nicolioe ne paralyse pas
les extrémités périphériques des vaso-moteurâ, tandis qu'elle paralyse Jea cellules ganglionnaires. Laugley a appliqué ce procédé d'analyse à la question des rapports des fibres du splanchnique avec les ganglions solaires.
La discussion de ses expériences et les nôtres nous ont permis de conclure que^ si toutes les ûbres inhîbilrices el vaso-dilatatrices B'arrèlenL dans tes ganglions solaires, il existe des libres vaso-consiriclrices qui les traversent en partie '.
Cette conclusion n'est d'ailleurs pas contraire à la caractéristique du système sympathique : le retai cellulaire sur les voies de conduc- 'tion. Mais si, en général, la station solaire est la seule, depuis la moelle jusqu'à la périplicrie, sur le trajet de la majorilé des (ibrcs
planchuiquesjil existe, néanmoins, un certain nombre de Bbres pour
lesquelles la station cellulaire est reportée, non dans les ganglions de chaîne principale, mais dans de petits ganglions compris entre
le plexus solaire et les viscères, tes ganglions d u plexus d'Auerbach par
xcmple.
Etudier l'action du plexus solaire comme centre consiste à se rendre compte des fonctions motrices, scnsiLives vaso-motrices, sécrétoires et Irophiques des cellules nerveuses de ce carrefour. Dans cette analyse, il faut procéder du simple au complexe et des expériences globales et destructrices aux expériences partielles et fines.
En détruisant le plexus, comme Claude Bernord, Budge, Lamansky,
iola,Trambusti,Popelski.Onui", ouen l'excilanldireclemenl, comme
laude [lernard, Vulpian, Langley, François Franck, Morat ouWhite,
n fait une première esquisse de ses fonctions. Au lieu de le détruire en paralysant seulement son activité cellulaire comme Langley et François Franck ; au lieu de l'exciter directement, en cherchant à y produire des réa;:tions réflexes comme Claude Bernard, Sokowin^ François Franck, on peut préciser ses fonctions.
Ainsi il est toute une gamme d'excitations et de paralysies qui
Laigaet-LaTftsline, ioc. cU. ji
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peronetlent des dissocialious ÛDes des fonclioDs solaires, et éUblissent, par Us intoxications, toutes les transitions delà physiologie à la pathologie expérimeutale.
On détermine la topographie des centres réflexes ganglionnaires par des expériences inverses d'excitation el d'inhibition de chacun des ganglions dont on veut connaître le territoire. Celle méthode, qui a été appliquée par François Franck pour le ganglion stellaire, par Courtade et Guyon pour le ganglion mésentérique inrérieur, a élé employée par nous, pour démontrer la valeur, comme centres réflexes, des ganglions solaires'. Séparé de ses connexions avee les centres supérieurs, chacun des ganglions solaires continue à foncliou* ner d'une fai^oD autouome, répondant par des vaso-coulriclions des organes sous sa dépendance aux excitations centripètes des nerfs périphériques de son territoire.
Cette démonstration de Tautonomie réflexe des ganglions du plexus solaire jiermct de les assimiler tout à fait à des tronçons de moelle épiuière.Le sympathique nous apparaît ainsi comme une moelle fragmentée, dont la substance grise n'est pas en colonne continue, mais en petits îlots ganglionnaires; l'autonomie relative dans la hiérarchie el les suppléances fonctionnelles sont donc possibles dans te sympathique, comme elles existent dans la moelle.
C'est ce que nous ont encore montré nos expériences d'ablation du plexus solaire.
B. ifyndromes solaires. — Nous nommons syndrome solatre de paralysie l'euseniblc symptomatique produit par l'ablation du plexus. Ce syndrome peut être suraigu, aigu, subaigu ou chronique.
Nous nommons syndrome solaire dexcilation l'ensemble symplomatique produit par l'excilation du plexus cl nous réservons le nom de symptômes solaires d'irradiation aux symplâmes à distance que peut produire l'excilation du plexus, quand sont intacts les splanchniques et les pneumo gastriques.
Le syndrome solawe suraigu de paralysie consiste essentiellement en une chut«î formidable de la pression artérielle, appréciée par l'extrême rapidité et petitesse du pouls et le refroidissement des
I. loc. cit. p
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exlrémilés, ea vomissemeaLs, diarrhée sanglante et incoercible, anu- TÏc el abalteineot général, qui rapiJement aboulit au coHapsus.
Le syndrome solaire aigu d^ paralysie consiste essonLiellcment en abattement, tristesse, pouls très petit el rapide. Tomisscmcnls, diarrhée fétide» sanglante et incoercible, urines rares et foncées coa* tenant des pigments biliaires normaux et anormaux et de Tiadican.
Quand la mort survient du quatrième au cinquième jour dans la coMapsus, on trouve à l'autopsie une hypcrémie très intense, des viscères abdominaux et le péritoine sain. En raison de leur importaace> la formule urinaire et les lésions anatomiques méritent d*âtre étudiées un peu plus en détail.
La /(>7'mu2e unnairr consiste en diminution de la quantité, augmentation de la densité, et modification de la couleur en rapport avec le passage dans l'urine de produits anormaux.
Les pigments et les acides biliaires normaux se trouvent d'une façon constante, ainsi que Vurol>iUne. Les proportions des nos et des autres varient d'ailleurs selon les cas et les dates d'examen.
La présence de Vindican est constante.
L'absence de glucose et d'albufnine est la règle.
La présence de leucine et do tyrosine est fréquente. Celle de Vacé* lone est rare.
Ces analyses montrent, qu'après l'ablation du plexus solaire, il n'y a pas que des troubles de 1 excrétion biliaire dus aux changements mécaniques de pression vasculaire, mais des troubles beaucoup plus profonds de la cellule hépatique, la leucine et la tyrosine étant caractéristiques d'un degré marqué d'insufnsancc hépatique. D'autre part, la présence de l'acétone indti|ue des perturbations profondes du métabolisme général, probablement sous la dépendance des troubles hépatiques et pancréatiques. On sait la gravité pronostique de l'acétouurîe dans le diabète.
L'absence constante de la glycosurie, comme de l'albuminurie, va à rencontre de l'opinion de certains auteurs.
Nous o*avons pas, en effet, le droit de considérer comme une glycosurie solaire, la glycosurie très fugace qu'on observe parfois immédialemment après l'opération.
Nous ne devons pas non plus considérer comme une albuminurie Joarn»! de psychologie. SI
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êolaii'e, ralbuminurie observée dans une expérience, où l'ablatioB
du plexus solaire avait enlpaioé l'arrachement du petit splanchniqne gauche et d'uue partie du plexus rénal gauche. L'autopsie, dans ce caa, a montré des lésions rénales que ne produit jamais l'ablation s«ule du plexus solaire.
Voici, en eiïet. quel est l'aspect des lésions quand la mortsunrieut quatre ou cinq jours après l'ablation du plexus.
.1 l'autopsie, on trouve le péritoine sain et une hyperémie très intense du tube digestif s'arrèlant à 15 ou SU centimètres de l'anus, au niveau du rectum resté d'aspect normal.
La muqueuse de Testomac, énorme et comme spongieuse, ressemblant aux circonvolutions cérébrales atteintes de ramoUissemeal rouge, présente à sa surface des suflfusîons hémorragiques.
1^ duodénum et l'intestin grêle ont des sutTusions sanguines el des nlcéralionsLe foie, augmenté de volume, saigne beaucoup à la coupe. La rate, turgescente, laisse, à lacoupe, s'écouler uu Ûot de sang. Le pancréas est congestionné, les surrénales sont rouges à leur centre. Les reins paraissent normaux.
Le microscope montre la disposition exacte de cette bypérélnle^
Quand l'ablation totale du plexus solaire, après avoir causé des accidents graves, n'a pas tué les animaux, au syndrome solaire aigu de paralysie succède un syndrome solaire subaigu.
Ce sj/ndrotne solaire subaigu de paralysie consiste en diarrhée fétide et hypocholique plus ou moins rémitleate, pouls encore mou, mais peu rapide, dysurie, oligurie, cholurie, urobilinurie et iodicanurîe. On trouve aussi souvent dans l'urine de la leucine el de U tyrosine.
Ce syndrome subaigu peut se prolonger pendant plusieurs moisel s'atténuer même à ce point qu'il se fond en un syndrome solaire chronique de paralysie.
Ce syjidrome solaire chronique de paralysie est compatible arec une santé parfaite.
Nous suivons depuis deux ans des animaux privés de plexus solaire et qui ne présentent aucun signe morbide. Une chienne, privée de plexus solaire, a eu récemment sept petits bien portantâ. Aucun
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trouble n'est survenu à celte occasion. Généralomenl, la guénson pareil complète, de six semaines à deux mois après l'opération.
Ces faits nous semblent importants. Us montrent que la fonction régulatrice exercée par le plexus solaire peut être compensée dans aes grandes lignes^ et ils permettent de rechercher les modincalîons chroniques amenées peu à peu dans l'organisme du fait de l'ablation du plexus solaire. L'élude des syndromes solaires de paralysie permet de conclure que les splanchniqucs ne jouent aucun rôle dans les phénomènes observés, car leur résection simple ne produit rien de semblable et que le plexus solaire commande les vaso-moteurs du tracluB gaslro-inteslinat, de ses glandes annexes, foie, raie et pancréas, et des aiirrèuales. Aussi son ablation produit-elle, par lavasodilalalioa paralytique abdominale qu'elle provoque, l'elTet d'une immense ventouse de Junot.
Le syndrome solaire aigu d'excitation est souvent mis en évidence, au moins d'une façon transitoire, dans les expériences.
Il consiste câsenticUement en douleur éptgaalrique^ constipation et élévation de la tension artérielle due à la vaso-constriction abdominale . Les excitations, produites par le pincement ou le tiraillement des filets du plexus solaire ou par les coutusious d'un des ganglions semi-lunaires, sont tellement vives qu'elles font pousser des cris aux chiens, même aneslbésiés par le chloroforme. La vaso-constriclion des viscères abdominaux se produit au maximum au moment même de la ligature des ganglions solaires.
L'inhibition du péristallismc intestinal^ en même lemps que la diminution de la sécrétion, contribue à la constipation, constipalioii spasmodique.
Le symptôme solaire d'irradiation le plus net consiste en ce fait, découvert par Brown-Séquurd ', que récrasemenl du plexus solaire entre les mors d'une pince produit presque immédiatement l'arrêt do cCBur en diastole. Cet arrêt ne se produit plus si, auparavant, l'on a sectionné les splanchniques ou les pneumogastriques. Nous avons constaté qu'il ne se produit pas non plus, après ablation du
i. U faul des pe ri urba lions pathologiques intercurrentes pour faire réapparaître l'insuffisance soUire. V. LaJgnel-LiTaitine, Loc. cit., p. 26b. On pourrait donc dire, de ces animaux guéris eu apparence, qu'ila sont en état de méiopragie solaire.
Brown-Sequard, Arch. de M éd. M7»./.l856. VIII, p
JOWtV.lt DE ri>YCllOLOGIK
plexus solaire chez les chiens k qui oa Joooe ua coup violent sur l'épigaslre, tandis que ce Lraumatisme entraîne la mort ou la syncope des animaux saios*.
Cotte étude des fonctions du plexus solaire, que nous venons d'esquisser, pourra être féconde en déductions pratiques pour le médecin, \e psychiatre cl \c psychologue.
Lu complexité clinique est loin de la simplicité relative des faits expérimentaux.
Néanmoins, en procédant avec prudence dans l'analyse du mécanisme des perlurbalious viscérales, on peut trouver une note solaire dans un certain nombre d'alTections.
Le syndrome solaire aigu de paralysie t^\^ avant tout, réalisé dans les péritonites. Il est au complet dans la péritonite à pneumocoques. Dans les septicémies péritonéales, le rapprocbcmcut avec le syndrome solaire aigu de paralysie csl moins souleuable, car la note solaire dans ce cas n'est qu'un petit élément dans le tableau de l'intoxication générale de l'organisme. Dans la péritonite tuberculeuse, il est fréquent d'observer au début le syndrome solaire d'excitation, et plus tard, le syndrome solaire de paralysie. Celte succession répond aux lois générales de la pathologie. Un organe chrouiquement excité finit par s'épuiser ; au stade d'excitation succède le stade de paralysie. L'analomie pathologique montre, d'ailleurs, qu'il n'y a pas seulement paralysie fonctionnelle, mais des lésions destructives*.
Ces syndromes solaires ne sont liés à rinflammation périlonéale que dans la mesure où elle agit sur le plexus solaire. Péritonites aigucs ou traumatismes du plexus solaire produisent les mêmes syndromes solaires. Il est donc logique de penser que le plexus solaire réagira de même & toute cause excitante : contusion de la paroi abdominale, laparotomie, cure radicale de hernie, colique hépatique ou néphrétique, ou inflammation de voisinage.
Voir Laigacl-Laruline, Loc.lat., p. Sd
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C'esl, en elTet, ce que Ton constate. Les affections les plus variées peuvent revêtir le « masque péritonitique». On connail te périlonisme hystérique. Rien d'étonnant à celte similitude, puisque le méc'anisme nerveux est le mâmc.
La diiïérenee, et elle est capitale, siège dans la cause provocatrice. Le diagnostic dépend des signes surajoutés par la cause. 11 n'a rien h voir avec la physiopalhologio.
Le syndrome solaire aigii cTexcitation est réalisé surtout par la colique de plomb.
En effet, on trouve dans la forme aiguë franche» la douleur^ la constipation, l'hypertension artérielle.
Le syndrome solaire subaigxt ou chronique, caractérisé par des alternatives de paralysie et d'excitation, se voit égalenieul dans les coliques de plomb, dans celles dont la longueur entraîne la paralysie du plexus solaire trop longtemps excité. On l'observe aussi dans la. colite muco-mcmbraneuse des individus, dont le système nerveux en état de faiblesse irritable réagit par à-coups.
Enfin les symptômes solaires d'irradiation s'observent en clinique. Un coup de poing sur l'épigaslre, l'ingestion de glace (Browa- Séquard), agissant sur l'estomac comme un traumatisme, peuvent déterminer la mort.
11 en est de même de l'arrêt du cœur en diastole observé dans la colique hépatique ou néphrétique. A un degré moins intense, une contusion du plexus solaire peut déterminer le ralentissement du pouls.
A-iosi \a physiopathologie, 8*appuyant sur rerpérimentation, tend à individualiser, dans les affections, jusqu'alors classées d'après leurs lésions analomo-paLhologiques, des syndromes uniquement liés à U perversion d'un mécanisme fonctionnel.
Pathologie de carrefour, la pathologie du plexus solaire comprend l'ensemble des perturbations viscérales qui dépendent du plexus.
Les syndromes solaires peuvent donc n'élre liés qu'à une perturbation du mécanisme régulateur solaire. Ils n'impliquent pas une lésion anatomique déftuie, miis un trouble localisé. Ils montrent, de plus, par la variété de leurs aspects, qu« des symptômes d'insufÛaances fonctionnelles multiples, tels que des signes d'insuffisance hépatique, par exemple, peuvent dépendre simplement d'une pcrver-
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sîoa du mécanisme régulateur solaire sans lésions du parenchyme viscéral, et qu'il peut être légitime maintenant, en clinique, en présence de certains syndromes, d'émeltre au moins Thypothèse d'une localisation solaire.
Gomme les cliniciens, Valiémste peut proHter des recherches entreprises sur l'anatomie, la physiologie du sympathique en général et du plexus solaire en parlioulier.
L'époque est en efTet passée, où, imbu des formules abstraites d'une psychologie longtemps classique, le psychiatre ne cherchait que dans l'analyse des facultés de l'âme les raisons des maladies do l'esprit, comme l'on disait alors.
Mats aujourd'hui que la psychologie est un chapitre de la physiologie cérébrale et que l'aliéniste, en présence d'un syndrome mental, ne doit plus l'abstraire des autres troubles organiques, l'inllueuceda sympathique apparaît considérable.
Non seulement le sympathique agit directement sur l'enoéplu^^l par les vaso-moteurs qui règlent la circulation sanguine de e^ organe, mais il retentit sur lui par les vaso-constrictions ou vasodilatations régionales» qui modiGent la pression artérielle générale, et qui, par les changements dans l'irrigation sanguine des viscères, agissent sur les fondions glandulaires et, partant, troublent, dans des proportions qui peuvent influencer l'encéphale, lacomposition chimique du mileu intérieur. Enfin, connaissant l'élroitesse des anastomoses du sympathique avec le pneumogastrique et le rôle du plexus solaira dans les fonctions digestivcs, dont les moindres pertubations peuvent retentir sur l'encéphale, on conçoit qu'il est peu de syndromes mentaux où la possibilité d'un facteur sympathique soit à rejeter a priori. Pour prendre un exemple, il semble bien que certaines hallucinations coenesthésiques des paralytiques généraux doivent & des lésions des ganglions et des fibres sympathiques' leur localisation.
11 nous parait également bien probable que chez beaucoup de mélancoliques déprimés, anxieux, hypochondriaques ou aégaliviales, dont lacénesthésie est primitivement troublée, l'irritation ou
I. LiLtgtusI'LaTailine. Histologie pathologique du ploxus solaire cbes Les paralytiques gdndraux. Congrès de Seurologie de Bruxelles 1903 et Itevw NeuroUgique 1903, p. 827.
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parfaite en apparence. Et ce n'est pab là un des câté les moins suggestifs delà coordination fonctionnellequc cette faculté de suppléance des centres nerveux sympathiques les uns vis-à-vis des autres, quand l'un d'eux vient à disparaître. Celle suppléance d'ailleurs peut n'être pas parfaite, et si, dans les conditions ordinaires de la vie^ aucun trouble n'e&L apparent, on conçoit qu'une alTeclion intercurrente quelconque puisse rendre cette iusufOsance relative. Comme, pour lesbesoiosdela vie courante, nou.< avons trop de foie ou Iropderein, on peut dire que normalement nous avons trop de sympathique, mais vienne la maladie, et l'organisme qui était à la ration d'épargne passant brusquement à ta ration d'effort, les diminués du sympathique, comme les diminués du foie ou des reins, ne peuvent plus masquer leurs méiopragie». Et ces insufûsanceâ fonctionnelles partielles, souvent déjà anciennes, révélées tout & coup par la maladie, en sont prises souvent pour des localisations.
Mais l'intérêt du plexus solaire n'est pas seulement abdominal. Par rimporlance des fouctions qu'il régit et par la place anatomique qu'il occupe, il peut être choisi comme un des types des territoires sympathiques, et permet d'induire, descsfonclious pariiculières, les lois les plus générales de la régulation viscérale. Des signes évidents d'insufiisance hépaLique, constatés après unelésion solaire^ montrent la nécessité, en présence de toute insuffisance fonctionnelle, qu'on a trop de tendance à rapporter immédiatement b une insufTisance tîscèrale, de rechercher si elle est sous la dépendance d'une altération de l'organe ou de son système nerveux, une insuriisance fonctionnelle cliniquement, physiologiqucmenlsppréciable, étant aussi bien dneà une perturbation primitive des éléments parencbymenleux qu'à un trouble de leur mécanisme nerveux régulateur.
D'autre part, l'étrûile intcr-dcpendance, aujourd'hui reconnue, de toutes les fouctions, en même teuips qu'elle fait éclater l'importance de la régulation de la vie végétative, sur le fonctionnement de reac6« phale, met le syslëme sympathique parmi les facteurs principaux de la régulation encéphalique.
L'importance de rétudc du plexus solaire, comme introduction à celle du système sympathique en général, et d'une façon encore plus large comme introduclion à Célude de la régulation nerveuse viscéraîe, est donc telle qu'il ne nous parait pas exagéré de dire que
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les recherches systématiques eatreprises sur le sympathique au point de vue anatomîque, physiologique et pathologique doivent entrer aujourd'hui, au même titre que les examens parallèles de Tencéphale et de la moelle, dans les préoccupations des médecins, des aliénistes et des psychologues.
D' Laignbl-Lavastini.
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Séjlnck dc \i AvBiL 1907
La Société de Psychologie s'esl réunie dans son local habitael. à la Sorboiine, AmphithcMre Micbelel (entrée par le n' 46 de la rue Saint- Jacques), le vendredi \^ avril.
Etaient présents : MM. Antheaume, Courtier, Dumas, Janet. Bernard Leroy, Piéron, Rabaud, Revault d'AllonneBfSégtas, Sollier, etc.; ÎDTilés : M. et M"*^ Episcopopoulo, M. Williams.
Communications à l'ordre du jour :
MM, Bernard Leboy : A propos d'un ca$ de JiêgataviBtnc mnêsique. II. Piéron : La queslion dun centre sotts-coj'tical des émotions. A huit heures trois quarts, M. Sollier, Président^ déclare la séance ouverte et donne la parole h M. Bernard Leroy.
Communication de M. E.Bernard Leroy.
A propos d'un cas de négatlTlsme mnésiqae.
Je viens vous apporler quelques renscignemeDls coraplcmcatair» au sajet du malade siogulier dont mon excellent maître M. Séglas vous a eotretenus dans la séance du venJreilt 1 1 Janvier dernier. Je vis ce malade, en effet, à la coosulLation externe du service de U. le \)' Deoy, à la Salpétrlère, peu de temps avant son entrée à Bicétre ; les quelques renseignements que je recueillis alors, encore bien insuflisanls. d'ailleurs» complètent sur certains points ceux qui vous ont été déjà communiqués.
C'est le vendredi 3 octobre 1903 que Je vis arriver à la consultation l'iodividu en question, accompagné par un camarade a peu près du même ftge.
J'engageai tout d'abord U conversation avec le malade ; voici texloellemeot le début de cet iutèressant colloque, facile à noter exactement, vue
JOURNAL DE PSÏCBOLOGIB
W... h&bile seul dans une chambre g&roie (|u'a louée pour lui son compagnon.
D. J... v& le chercher aux heures des repas pour le mener au restaurant. Toujours il irouve le malade couchéi mais il se lève aussiiât et se laisse mener * comme un cufaril o: jamais il n'ojtpose la moindre résislancc pour sortir ou pour rentrer chez lui ; dans la rue, il marche Iranquillemcnl a côté de 0. J..., sans se faire prier. Aussitôt rentré, il se déshabille cl se couche; dans la journée, il ne son que si son compagnon ayant quelques heures de liberté vient le chercher pour le mener promener : a || se perdrait tout seul p. dii ce dernier, et c'est aussi l'opinion du malade luimême ; 0 Surtout, ne m'oubliez pa.s dit-il un juur à D. J... en le quittant, n'oubliez pas de venir demain matin ; tous savez que je ne peux rien Taire seul. »
L'opinion de D. J... est que W... ne se rappelle réellement rien : « Il ne se plaint, dit-il d'aucune douleur, il ne souOTrc pas, mais ne se rappelle de rien. Il ne se rappelle ni d'hier, ni d'avant-hier, mais il se rappelle sa jeunesse, il se rappelle qu'il a été suldat. Il peut lire, mais il ne se rappelle pas ce qu'il vient de lire. — Eies-vous siirlui dis-je, qu'il ne so rappelle ricD? J'en suis sûr. — Pensez-vguâ qu'il pourrait travailler f>'il voulait? — II travaillerait à rebours; il ne saurait pas aiguiser la Taux ; il ne douuerait pas des coups de pierre réguliers. > En somme, malgré la bizarrerie de son direction et ses continuelles contradictions, W... ne donnait nullement l'impressiou d'un simulateur.
L'aspect extérieur du malade à cette époque était celui d'un homme qui se trouve dans un êlat de dépression mélancolique légère, et cela s'accorde parfaitemâiiL avec le peu que uuus savons sur le début de la maladie; j'ai vainement cherché chez lui des convictions délirautcs de culpabilité, de persécution, d'hypocondrie; en revanche, il manifestait du dègoal de l'existence et des velléités de suicide. « Vous sentez-vous fatigué, lui dis-je le vendredi 3 octobre 1902? — Oui, de la tète et des jambes. — Souffreivous? — Ce u'eslpas uuesoufTrance, mais je suis tout le temps embêté. — Embêté par quoi? — L'ouvrage que j'ai à faire. — Quel ouvrage avei-vous en ce moment? — Je n'eu ai pas... 11 me semble que je n'arriverai jamais il bout... — Est-ce que quelqu'un vous en veut? — Non. — Avcz-vous fait des pertfs d'argent î — Oui. en 1884, mais je n'y pense jamais. ~ Est-ce que TOUS vous ennuyez? - Je m'ennuye, car je ne peux rien faire. — Vous m*avez dit qu'il y avait longtemps que vuus étiez comme cela ; combien de temps? — Oui, je ne me rappelle pas. — Avcz-vous parfois envie de vous faire mourir? — Tous les jours, j'ai envie de me faire mourir. — Pourquoi? Je me déplais sur la terre, je ne sais rien faire. — Comment vous fcrie»vous mourir? — Un coup de fusil, peut-être... — En avez-vous un, fusil? — Je l'ai laissé chez nous : je ne sais pas ce qu'il en ont fait- — Même depuis que vuus êtes & Paris, vons avez encore envie de mourir? — Tous les jours. — Mais vous n'avez jamais essayé? Pourquoi? — Parce que je
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décrit M. Séglas, de ce que j^avais moi-mâme observé il y a cinq aas, nue comparaison s'impose îi mon esprit, sur laquelle j'aurais aimé avoir l'avis de M. Arnaud. M. Arnaud, eu 1896'. a publié le cas d'un nomméLouîs qui semble ranlilhcsc même de W.: Louis prétendait sans cesse se rappeler avoir vu toutes tes personnes, tous les objets, tous les lieux, et en généra) disait avoir vécu déjà tous les cvcocmcnls auxquels il se trouvait mêlé, alors qu'en réalité, le plus souvent, il était radicalement impossible qu'il en Ttit ainsi. Cette prétendue reconnaissance de choses et des faits était souvent ariirmce d'une façon qui rappelle singulièrement les négations de W. Comme W., Louis ue manquait jamais d'alTirmcr avec énergie ses prétendues reconnaissances, si Ton atliraîL sur ce point son alteolioutmaîft semblait les oublier tout à fait par moments ; plus on semblait émettre des doutes sur la réalité des reconuaissances, et plus il se montrait aflirmatif, mais, eu revanche, tout comme le malade de M. Segtas, il était facile à mettre en contradiction avec loi-mémei dans le cours de la conversation, lorsqu'il avait perdu de vue son idée fixe.
H. Arnaud supposait que son malade, au début, avait été réellcaienl sujet à celle singulière illusion qui a reçu entre autres noms, celui d'illusion de « fausse-reconnaissance '>, mais M. Arnaud, regardait très justement comme tout ù fait invraisemblable que Louis fut en proie d'une façon pour ainsi dire permanente à cette illusion, comme il aurait fallu le supposer si l'on avait dû prendre à la lettre ses propos actuels. Très probable* meut, ces illusions n'apparaissaient guère qu'à d'assez rares intervalles, ou peut-être même ue se produisaient plus du tout, mais, k leurocoasioa était née cette idée singulière (enracinée, depuis, dans l'esprit du sujet) qu'il reconnaisiait tout ce qui lui passait sous les yeux. C'était devenu cher, lui nue conviction délirante.
Je croirais volontiers <]u*uue évolution analogue s'est produite chez W...: Au début, il se serait aperçu d'un réel afl'aiblisscmenl de sa mémoire lié 4 la dépression mélancolique, d'une ditflculté réelle à évoquer ses souvenirs coïncidant avec un état d'aboulie qui le faisait renoncer presqu immédiate' ment A cette recherche fatiguante ; plus tard, la mémoire est rcdcvenoe à peu près normale, mais la conviction est restée, s'est développée, même, conviction ne reposant plus sur aucune réalité et résistant à tout rusonnemenl. conviction vraiment délirante.
Il ue s'agit pas ici, bien entendu, d'une véritable coovictiuu délirante de négation. Les convictions de négation proprement dîtes se présentent sous uo tout autre aspect et ont une origine beaucoup plus complexe; naisMiil toujours, semble-l-il. par iransTormation de convictions délirantes antérieures .
1. Arnaud. Vti cas d'illusion Ue « déjà-vu o ou h fauise-memoire a. — Comm. àlaSoc. oiôdico-pi>ciiol., SifoTrier Ittl^G ^ In: Annales médico-psychol., ât* année. 8* sér. t. [U,n-3, p. 415 etsq. (Mai-juin 18961.
Cf. également: E.-D. Lero/. — L'itlunon de fauste-rcconnaiasance. Pat», (Alcan), 1898, in-S*, U9 pp.
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M. SicLAS. — Je me deinande s'il y a lieu d'accepter celle explication cl de croire qu'il y a une relation cuire la sLéréolypiceL l'explicalioaquedonno ic malade : est-ce rêcllemonl pour se préserver de l'aniDésie que le malade slèrëolypise ? Je me suis déjA posé la môme question et J'ai interrogo des malade» à ce sujet : les uns ont donué une raison, d'autres une autre, d'autres ont avoué qu'ils ne savaient pas pourquoi ; aussi je crois qu'il faut se demander s'il n'y a pas dans le motif m^me que donne notre sujet une stëréotypie: el bica qu'un ne puisse savoir exactement, il faut âlrc tenu co garde contre notre interprétaiion.
H. Aii»AUO. — Je dois appuyer l'otiservalion de M. Séglas; il me semble aussi que ce dément précoce s'observe beaucoup: généralement les actes du dément précoce ne répondent pas K nue idée. De plus on noua dit : ce malade se défend contre une amnésie progressive; II faudrait savoir, ce qui ne me parait pas certain, si elle exi:ile ? je ne puis qu'émoLtre ce doute sous toutes réâ^rves.
H, Mkumkk. — Il semble que l'amnésie soil réelle.
U. PiBRO.l, — Sur quoi vous appnyez-vous pour l'élablii* î
U. UsiMiKit. — Le D' Marie l'a examiné el a constaté cette amnésie à l'aide de lests.
M. PiBRON. — Oui ; mais l'emploi des tests présente un inconvénient, car 00 ne sait jamais si le sujet, quand tl n'est pas normal, se prête avec bonne volonté à l'expérience. Et d'ailleurs élail-ce bien un dément précoce ?
Après celle commuoicatioo, H. Sollier, Président, donne la parole à U Piéron.
Communication de Jf. Piéron,
La question d'an centre sous-cortical des émotions et la théorie périphérique.
On admet génêralemeni, comme un véritable axiome, que toul phénomène psycliique, y compris l'cmotiont doit avoir son siège dans l'écorce cérébrale, et que les noyaux gris sous-corticaux, dont les foaciiuhs sont encore fort obscures, ne peuvent constituer que des centres de relai. Or, il y a \k une proposition qu'il y aurait besoin de démonircr cl sur laquelle il n'est point possible de s'appuyer comme si elle étail une base solide pour ic raisonnement : il existe même des faits qui semblent bien s'opposer à ce qu'on puisse l'admeiire.
tes expériences de Sherringtou qu'a longuement exposées danslcyoumaf de Pti/chologie hl. Hevault d'Allonues, étaient de nature à porter un rude coup il toute conception périphérique des émotions, puisque des chiens rendus I ape&thésiquea », c'cst-ù^Uire privés des données ceutripclcs provenant de leurs viscères et do presque tout leur corps, manifestèrent encore des
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ûmotions habituelles de cr&inle. Joie et colère, et même, Tait plus inléressaot encore, udc cmolioD de tlcgoùt dans des circoDslaoces Dourellcs (viande de chien mélangée aux aliments).
Seulement il s'agissait d'animaux ne pouvant [entrer en communication avec l'expôrimentaleur par le langage, et chez qui l'exisLencc des émotions était induite, par analogie, d'une mimique d'ailleurs très expressire ; et l'on pouvait dès lors laire à ces résultats diverses objections d'inégale valeur. L'uoe d'elles pouvait être de grand poids et elle a été exprimée avec force par H. RevauU d'Altoones : s'appuyant sur les expériences de Bechterew qui constata la conservation de la mimique émotionnelle chez des animaux privés d'écorce, il conclut A l'indépendance de la mimique émotionnelle et de l'émotioD, — de la mimique qui, selon Bechlerew serait sous la dépendance des couches optiques, et de l'cmolion qui exigerait rinlervcntion du palUum. Des lors, de la mimique conservée chez les chiens apesthcsiqnes on ne pourrait conclure à rexislence du phénomène émotionnel psychique.
Mais tout le raisonnement repose sur celte proposition relevée au début, que l'auimal privé d'écorce ne peut ressentir d'émotion, tandis qu'il est passible que le phénomène psychique émotionnel ait son siège, sinon dans les couches optiques, du moins dans le corps strié, qui est, embryologiquement, â peu près équivalent, comme niveau hiérarchique, au palLiam. C'est là chose possible ihûoriquemcnt, c'est chose probable expérimentalement ', si Ton se base snrles belles recherches de Pagano relatives aux Fonctions du noyau caudé.
Ce physiologiste par excitations locales avec quelques dixièmes de ceatîmétre cube d'une solution colorée de curare injectés en des points déterminés du cerveau, a constaté que. lorsqu'à l'autopsie, il constatait que l'irrilation avait porté sur le tiers aulcricur et le tiers moyen de la tète du noyau caudé, il avait obtenu des peurs très exagérées du chien en expérience, et, lorsque l'injection avait atleinl le tiers postérieur, des phénomènes d'irritation et de colcre violente pour les causes les plus futiles.
Si l'on rapproche ces faits de la conserraiîon des expressions émotionnelles dans les expériences de Bechterew, qui proviennent peut-être d'un centre de relai place dans les couches optiques, mais qui peuvent correspondre ft un phénomène psychique se produisant dans le corps strie, on est bien tenté devoir dans ces ganglions sous-corticaux te siège de l'émotion. On peut objecter que, dans les expériences de Pagano, l'ccorcc étant conservée, c'est dans l'écorce que se produisent ces phénomènes émotionucts. Mais, étant donné que cette augmentation d'cmotivilé d'uQ« nature particulière par excitation d'une région déterminée du noyau caud^.
1. Si on reflàchîl au CAraddra iofcrieur de l'émotion, prodte des pbénomiaes organiques, louslraile en général à la volonté, par rapport aux aulrei pbiooménes psychiques, la locaUsalion duos les g&aglîoDs basiixires prend, au point de vue théorique mâme, uae singuUirc vraisemblance.
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ne se produU pas du loa> aux environs de cette région, il y a bien des chance» pour que là soil le siège du phénomène en queslion. C'est ce qu'on admet nécessairement dans louteiï les tentatives pour établir des localisations cérébrales. Autrement les phénomènes qui seraient dus d Texcl' talion ou (\ la lésion des lobe;; frontaux pourraient aussi bien élre attribués aux lobes occipitaux ou temporaux si ou attribuait ù l'écorce ce qui s'obticut par excitation du nojau caudé. Et d'ailleurs les expériences de Bechlerew apporteraient ici un appui & celles de Paj^ano.
Sans être donc ab^ulumenl démontré, le siège sous-cortical des émotiuos cbes le chien est extrêmement probable', et comme les expériences de Sberrington ont été Tailes également sur le cbien, une grosse objection, non décisive d'ailleurs, à ces expériences, perd son point d'appui, et l'existence d'émotion en dehors de tout appoint périphérique et en particulier viscéral, devient cxtrcmcnt probable chez le chien, et très probable aussi chez l'homme.
M. d'Ali.onnks. — Il est possible que les expériences de Pagano apportent quelque chose sur la participation du noyau caudé k la mimique cmolionnelle aulomaiique, et ajoutent aux résultats déjjt acquis par Bechlerew et ses élevés, concernant les centres sous-corticaux de cette foocliuu. Mais elles ne sauraient, semblent- il, dunner appui ni à la théorie de l'cmolion A. laquelle Sherrlnglon incline, ni d'ailleurs à l'objection que je me suis permis d'oppo* sera uo postulat du grand physiologiste anglais. Il a coupé au bistouri. chez des cbieos, toutes les voies nerveuses d'aller et de retour (moelle et nerfs) unissant le cerveau au trono et aux membres, à l'exception d'un mi* DÎme territoire. Le cerveau, y compris le noyau caudé, ne reçoit plusque les ÎDCilalions visuelles, auditives, olfactives, guslativcs, il ne lui arrive plus d'incitations viscérales. Or, cerlaines expressions pbysiononiiques continuent néaumoins A se produire avec & propos. Sherriiigton est près d'en conclure que l'émotion psychique est constrvéc, et c'est contre celte proposition que j'ai élevé un doute '. Je continue h relever après l'inlércssanie communica lion que nous venons d'cnlendrc. Qucle centre de la mimique aulomaiique s'étende au noyau caudé eu même temps qu'au thalamus, c'est fort intéressant, et dèjA connue mais la question subsiste intacte de savoir si une mimique inémotive automatique, ii base purement sensorielle et cérébrale, ne peut pas subsister el s'exercer en l'absence de l'état psychique proprement affectif.
1. On ne peut aHlrmer qa'ïl en soit de même chei l'homme: i«s fondions ào» diverses rêgiuns de l'kXQ cerobro-spiiiai changent en effet fta fur et à mesure de l'ÔTolutiûn. Les poÎMons présenlwnt divers pbénomônos psychiques, de mémoire, d'émoiion, olc. sans Evoîr de palUum, leur encéphale étant composé umquement de g-ang^hons basilaires. Ndanmoins on est soutciil en ilroiide conclure du chien i^ l'homme. Des cipériences sur des singes supcrioars seraient en tout c&s désirables pour nppuycr cette analogie.
â. Journnide l'mjcholojie. l'JftC, I, 2.
a V. JourtMl lie l't'jcftotosic, lOOO, p. 136, ï. !>.
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H. PiÂRos. — Ji2 recuanaiâ très bien que les expèiiences de Pogano oe peuvent résuuilre dénniliveraeul ta qucsljon de la théorie pcnphérîque de l'émoÛoD. Mais ou uc peut affirmer que ces expériences coDcemeut seulement la parlicipation du noyau caudé & la mimique éinoiioDDeUe, car j'ai moalré tout ce qu'av&il de vraisemblable le rôle du nojau caudc pour rémotion, pbènunicnc psychique, bit c'est ta vraisemblance de ce r6le qui afTaiblll singulièrement les conclusions qui pouvaient être lirécfi des expérieuces de liechlcrew cl opposées & cel'.es de Sherringloo, et que croît pouvoir m&iuienir U. Revaull d'Allonnes.
M. D*ALLOKi(ii:s. — Sberrinfftou pose seulement une question et s'abslieut forraellenieot de toute conclusion. D'autre pari, un de ses postulais se trouve contestable : il ne conçoit pas riuilépeniiance, pourtant démouir. e. de la mimique et de rémolion. Les expérieuccs de Pagano, Auxquelles U. Picron feùt allusion, paraissent contirmcr la participation du noyau caudé h la mimique. Mais le noj/au caudé parlicipe-t-il à rémoLion m<^met Tant que l'écorce hcmisphériquc est ialactc el que sont mtactes ses coduexionâarecle riG2/«ucau'/^, la vraisemblance est que le phénomène niimicoémotiounel relève, chez l'homme, de l'ùcorce pour sa partie craolionucne, du thalamus et du noyau caudt pour sa partie mimique. Exclure par une interprétation l'èource quand el!c n'est pas exclue anatomiqucmenl, roità l'arbitraire. Enlln. ponr ce qui est des origines périphériques, viscérales par exemple, des inciiations alTâotives qui viennent aboutir aux centres de Temotion, ce que l'un peut en savoir subsiste, soit que le centre d'aboutisscmenl se trouve être l'écorce, soit qu'il se trouve être, mais rien Jusqu'ici ne permet de le supposer, le noyau caudé.
SÈJiMCB DU 3 Mai
A la réunion du 3 mai, l'ordre du jour porlatl les commuDÎuaUoas
Buivaales :
MM. SoLLiRn : Un cas dk émotion localisée.
Maaik el MsQM&n ; Slét*éotypie dans la démence pt^écoce. Jakst : Le besoin U'exciladon dans les impulsions psychizs-
théniques.
Obsghamps : ^ole sur V interprétation ei la terminologie des
deux psychismes.
ËLaienl présenls : MM. Arnaud, Charpentier, Dumas, Jaoet, Kabn, Malaperl, Picron, Uabaud, Revaull d'Alloanes, Scglas, SoUîer, Vurpas, etc.
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Invile» : MM. Courlier, Fifcrm. Feustel, Viclop Hèbrard, Aalonio Mendnni, Rayin. Meunier, M"* Piéron, M"" Pavalischioe. A huit heures trois quarts, M Sollier, Prèsidenlf prend la parole.
Communication de M. Sollier.
Sur un cas d'émotiou localisée,
M. Paul SoLLix
Oai
ordi
ireinenl sur les oianirestalious motrices et vaso-moti ices des cmotioiis. en laissant presque compIclemeitL de cdté les troubles de la scuÂihiIrU' qui s'y rencontrent. Lo cas que je vous soumets ici m'a p&ru assez ori^^lual à ce point de vue et illustrer en même lemps la notion de localisaLion des émotions sur laquelle j'ai insisté à maintes reprises.
Il s'agit d'une jeune Femme de irsate-deux ans, ancienne hystérique morphinomane, mais qui est guéiie de ces deux tares depuis quatre ans. Ue tempérameat assez ardent, vivant séparée de suu mari, au point de vue sexuel, elle a longtemps résisté A la cour que lui l'aisaient les hommes. Il y a quelque temps, elle avait clé sur te point de succomber, ayant même été deux fuis a des reodez-vous, où au deruier moment elle avait été prise d'uo tclefTroi, sans bieu l'aualyscr du reste, qu'elle avait rompu avec sa liaison. Elle avoue, d'ailleurs, qu'elle n'avait consenti a accepter les hommages de cet amoureux, que touchée parlauciennelé et la constance de son affection, mais qu'elle ne se sentait pas d'amour pour lui et n'avait jamai.-i éprouvé a sou contact ou sous ses baisers et ses caresses aucune émotion, aucune seasalioo de plaisir.
En même temps qu'elle se refusait ainsi à Thomme qui l'aimait elle se sentait au contraire fortement attirée vers un autre homme qui lui faisait cgalemeni la cour. Elle m'avait mis au courant de ses hésilaliuns, mais il n'était pas difllcile de prévoir qu'elle céderait aussi facilement à ce dernier qu'elle avait été dans rincapaciié de le faire pour le premier.
Elle vient me voir à quelque temps de là et me dit : a Je ne viens pas vous parler de mes alTaires de c<£ur, mais vous montrer des bosses qui me poussent sur la peau et qui me gênent beaucoup. Ce n'est pas que cela me Tasse mal, m<ii« case ruit et je ne pourrai pas me décolleter ou montrer mes bras, Vuila la seconde fois que celam'arrire et je voudrais bien savoir ce qu'il faut faire, v
Je constate qu'etTeclivemenl elle porte sur ['avant-bras droit et sur l'avantbras gauche, â la face supérieure, au-dessus du poignet et à moitié de l'avanl-bras. d'uue part, au cou 4 droite, h la racine du cou et sur le bord du trapèze, d'autre part, des boursouflures de la peau grandes comme une pièce de cent suus euvirou, oblougues. Aucune moditlcatlou de la peau comine coloration, aucune eztravasatioa sanguine: pas de démangeaison,
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pas de SGDSStioo do brûlure, aucane seusalioD anormale. Mais eo palpant cette « bosse » qui était assez rènitenle, sans aucun œdème, je m'aperçois que la sensibilité parait plus faible dans loule sou étendue qu'& sa péri* phcrie, Je m'assure qu'il en est bien ainsi cl que la sensibilité au contact et â la douleur est très considérablement diminuée au niveau de ces «bosses», et parrailcmcnt normale sur toute la peau cuvirunnaotc.
La localisalioa des a bosses », leur forme, leurs dimensions, el les dispositions d'esprit de celte dame h ses dernières visites me suggèrent Tidée qu'ellessonlducsâquelquccauscémolionnelle.et jelui dis: oHoarlcs empêcher de vcDÎr,c'esl biensimplc.vous n'avez qu'a uepas vous laisser embrasser par quelqu'un qni vous produit trop d'effet, quand vous êtes au bal. o Elle rougit, sursaute el m'avoue que l'avaut veille elle était en elTct au bal, el que le monsieur qui lui faisait la cuur et pour qui elle se sentait beaucoup d'attralL l'avait embrassée a ces dilTérentes places: et que d'ailleurs la fois préccdenle, elle se rappelait maintenant que c'était dans les mêmes circoaslaoces que les bosses élaionl apparues. Elle ajoute ensuite que ce monsieur est son amant depuis trois semaines et qu'elle est violemment éprise de lui. Quant aux * bosses » elle s'en aperçoit le lendemain, et elle durent deux ou trois jours.
A quoi tiennent ces bosses ? La première idée qui se présente est qu'elles sont le résultat d'une succion. Mais elles ne prcscnlenl aucune cxlravasation sanguine, il n'y a aucune diflérence de coloration de la peau ft aucun moment, et la dame sait d'ailleurs qu'il n'y pas eu de succion. On peut penser qu'il s'agit de dermographismn. Mais cette dame n'a pas de dermograpbisme, el les expériences faites sur les régions voisines de la peau ne donneut aucun résultat à ce point de vue. Est-ce un trouble vasu-moleurt 11 u*)- a pas d'œdème ; il n'jr a pas do congestion sérieuse ou capillaire de la luméfactloD. Saus doute peut-on dire trouble vaso-muteur comme dans toutes ces luméractions de pseudo-œdèmes rénitenls d'origines nerveuses. Hais de quelle origine ? Il y a bien des femmes impressionnables qui font des boursouflures de dilTérenls cùlés sous l'influence d'émotions. Mais cette dame, que je connais depuis plusieurs années, n'a jamais rien présenté de semblable.
Il y a deux faits qui altircnl l'altentian : c'est l'anesthésle localisée à ces bosses, d'une part cl c'est, d'autre part, le fait que les baisers qu'elle a reçus premier homme dont elle a failli devenir la maîtresse ue lui ont jamais rien produitde tel. Au contraire, le second, dunl elle est violemmenléprise, qui t'émeut vivement, détermiue ces busses aux endroits où il lui donne des baisers. Entlu, c'est dans certaiues conditions particulicrcmcul capables de lui faire éprouver de l'émotion que cela se produit : en soirée ou au bal à l'improvisle, lorsqu'elle peut élre surprise, el que son désir est excité sans possibilité d'être complclement satisfait. Toute sa capacité d'aimer, toute sa puissance amoureuse se résume dans ces baisers ainsi donnés à la dérobée, toute son émotion amoureuse se concentre dans cette impression, et répai-
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semenl nerveux s'y localise an point de laissera sa suite pendant deux ou trois jours de l'ancsihésie.
IL me semble donc bicu qu'il s'agit ta d'un exemple d'émotion localisée '.
Maiutenant, du reste, l'habitude est venue, rémolion de ses rencontres avec son amant est apaisée dan^ de grandes propurtions et les bosses ne se sont plus reproduites depuis qu'elle en a compris l'origine.
11 ne saurait non plus s'agir d 'auto-suggestion. Car oa ne voit pas trop comment elle se serait suggéré d'avoir des boïses qui ta gèoaient et l'inquiétaient, et qui apparaissaient dans de certaines circonstances particulières donlelle ne se rendait pas compte elle-même. D'ailleurs, il aurait dû y avoir dans c« cas persistanced'unc sensation exagérée, brûlure, cuisson quelconque, r.ippelant l'impression du baiser. La, au contraire il y avait auosthésie, que peut seule expliquer l'épuisement localisé consécutiT à une excitation violente.
SI. UiŒT, — J'ai en ce moment une malade de ce genre chez lar|uellc r<Fdéme apparaît vingt-quatre heures après le toucher: ce n'est pas une hystérique, mais elle présente tous les degrés du dermographisme, qui serait, dans le cas du D^ Sollier, une explication plus vraisemblable que la suggeslion. Ce serait très joli comme émoliou localisée, mais il faudrait se renseigner plus exactement et alors l'explication serait vraisemblablement plus simple.
U. SoLLiBR. — Ce qui me fait conclure à rinfliiencede l'idée, c'est que dans un premier flirt très prolonge, l'œdème ne s'est pas produit parce qu'elle n'éprouvait pas le même sentiment que dans le second casque j'ai raconté.
II. Janrt. — Il est probable que celte femme n'est pas toujours dani la mémeétat el son cas pourrait ressembler h celui que j'ai décrit d'uue obsédée, qui voulait é' re une enfant et dont l'œdème n'apparaissait que quand elle était malade; celle femme tombait dans un état émotif lel que l'œdème se produisait: el ainsi on aurait unecombinaiâoo des deux explications par l'idée nxe et l'étal émotif. Il serait intércssaul de pousser plus loin les expériences el de rechercher par exem[ile si ou observe le même phcnomcne quand son ami lui écrJL dans le dos que quand il l'embrasse sur le bras. Au moment où on met en doute les expériences de localisation par simple idée cliez les byàlériques, il faut, avant d'accepter l'explication donnée, et qui rentrerait dans l'ancienne thèse, rechercher expérimentalement, si comme je le cruis. il ne s'agit pas simplement d'une sensibilité spéciale déterminée par un état émotif.
i. A. U suile des obserTaltons qui me furent présentées à l'occanion de cette communication, j'ai fait rerenîr M*' X. Au point do ru« du dermogrAphisme, je n'ai pu constater que son absence comme U première fois. Kile n'a jamais pré tenté la moindre tendanc« à avoir des indorattons, des lioursouflures de U peau, ■ous l'influence de compressions quelconques; olte a seulemeal une grande facilité, qaand on la pince on qu'on la h'^urte, h aroir des a bleui ». MaU noua arons va que dans le cas des a bosies v eltc ne présentait aucune espèce de colvration différente de U peau, de pigmentation oa d'exurarasaiion sanguine.
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Après sa communicalion, M. Sntlier, Préitident^ donne la parole à MM. Marie et Meunier.
Communication de MM- Marie et Meunier.
Note sur les dessins stéréotypes d'un dément précoce.
La slcréoljpio, sous ses formes mulUples. est un phénomène qui se relrouve juuniellemeDl dans ta clinique mentale. Après l'aroir considérée comme une lare plus particulièrement démentielle, on tend en ce moment a l'étendre aux simplesaflaiblissemcnts intellectuels et aux diverses néTroses.
Le dément précoce que nous observons depuis plusieurs mois nous a semblé cependant mériter une mention spéciale, sa sléréolypte avant prisla forme rare de dessins stéréotypés et jetant une certaine lumière sur le mécanisme psychologique de ces phénumcncs qu'on a peut-être eu len> daoce à trup rapprocher les uns des autres.
Rend., le démeot précoce que nous avons observé, a présenté daos ses écrits une progression curieuse ; c'est au début un mélange d'arithmétique graphique ainsi que d'échogr&pbie qui montre une transilioo insensible de ces phénomènes de sléréoLypie élémentaire jusqu'à uuestéréoiypie complexe aboutissant à une sorte d'écriture idéographique et aax dessins stéréotypés- Dans le cahier de graphomante qu'il rédige, nous relevons d'abord des sléréotypies graphiques relatives à certains mots et certains cbiCTres.
Plus tard, les mots s'allèreut, certaines lettres se répètent au cours des mots, et des lettres voisines fusionnent pour ainsi dire peu à peu entre elles. Ex. : x, H, p, A.
Il écrit ainsi de lui-même des séries de termes associés, semblant se rapporter à des préoccupations culinaires. Puis le caractère même de l'écriture change ; il y a sur chaque page du cahier certaines lignes, toujours les mêmes, qui sont couvertes de gros caractères, ornées de majuscnles; d'autres de petits caractères. Puis les majuscules se transforment et devicoaeut de petits canards ou de petits oiseaux, très drAlemeol stylisés et rappelant tes hiéroglyphes égyptiens. Nous aurons à revenir sur la siguilication de ces caractères cl l'interprétation de leur transformation.
A certaines pages de ces cahiers de sléréolypic graphique paraissent quelques dessins, soîl copiés sur la nature soit imaginés par le sujet. Ceux de ses dessins qui sont des œuvres d'iniagiuation sont déjà stéréotypés autour de 4 ou 5 types principaux.
Enlln le malade se met à remplir des cahiers d'un même dessin stéréotypé. Il répète ainsi plus de 100 fois le même sujet, un paysan faisaut la courà une paysanne sous des arbres, au bord d'un ruisseau. Le premier
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dessin est soigné et p&racbovè: TÎsibtcmcDl ÎQispiré d'une chroinolilhoKraphie connue d'un tableau de musée ; mais k mesure que nous lournons les pages et que les cahiers se succèdent, les détails disparaissent cl bientôt Bfîl ne reste plus qu'un schéma à peine leconn&issable de la composition primitive. Le dessin, de volunlaire qu'il élail à l'origine, devient presque automatique et se réduit nualemcut à quelques traits srmbolisant évidemment aux^eux du malade la scène primilivemcul reprt'seDléc;mais il Tant pour la reconnaître suivre la série des dégradations successives du schéma qui rappelle par certain côté la dégradation d'elTacenient progressif des images rétiniennes longuement (ixécs lï un éclairage violent
Tels sont les faits. Nous avons essaye, soit en causant avec le malade, soit en le regardant écrire uu dessiner, soit en analysant ses cahiers, d'où pénétrer le sens. La conversation avec un dt-mcnt précoce de celle f^orle est extrêmement difOcile. Au milieu de ses discours — où se retrouvent surtout des terme» concrets avous-nous remarqué, — vient se mêler l'expression de ses seusaiiiuis présentes. Si par exemple nous lui parlons dans U cour
»de l'agile» par un beau temps, les mots soUil, arbres, papiltonst reviendront, de temps en temps, se mêler a sa conversation. 11 y a I& un phénomène d'association en rapport avec U succession des impressions ambiantes et une sorte de stéréotypie verbale par intoxication des impressions extérieures aux dépens de l'attention et de la suite des idées par l'impression visuelle associée aux mots évoqués. Pourtant comme nous lui demandions pourquoi il écrivait et dessinait ainsi du malin au soir, il nous a repondu : i Pour conserver l'intelligence ». Cette réponse nous semble caractéristique. Ce u'csl pas rintetligencc que ce malade veut conserver : c'esl la mémoire et la phrase qu'il répète indénniment en tête de pages sur tous «tes cahiers est formée de ces trois mots à peine roconnaissables dés les premières pages et de plus m plus méconnaissable aux pages suivantes : antétiewemeni uotts iaiotis ilU.
De plu9, nonsavooscru comprendre en causantavec Rend , qu'il y avait un rapport, au moins dans le dernier cahier de graphomanie, entre la disposition matérielle de chaque page et les elTurts que fait le malade pour se souvenir des lieux et du temps. Il essaya de nous faire comprendre que telle ^^igne était le dimanche, jour de parloir, et par conséquent le parluir lui- ^Kiéme; que telles autres lignes représentaient la cuisine, le dortoir, etc. Ce sont des associations évoquées par rapport aux moments de la journée et au lieu dans lequel il se trouve .i ces moments. ^H Parlons mainlcoauldcs dessins stéréotypés, le dément qui est un visuel ^Vest certainement mis k dessiner volontairement pour nippeter une ^^^avure déjà vue. Les premiers dessins s'accumpagneut de sa. phrase stéréutypée. Lorsqu'ils deviennent automatiques, l'écriture disparaît cnliirement. Il nous a été impossible de préciser s'il attribue un sens À ces dessins automatiques, cl lequel. Donc, eu résumé, nous nous trouvons ici en présence d'un malade qui d'abord a volontairement répété par écrit
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des chifTres, puis des tcUres. puis Jcs phrases, puis ud dessin pour se défcnJrc contre l'amnésie dêraenliellc'. Très rapidement ce moyen de défense esl devenu une slcréulypic automatique, aux signes de laquelle le malade ajoutait d'aillcars un seos idéologique curieux. Cette évolution et le caractère idéographique de celle stéréoljrpie nous reoscignenl sur son mécanisme psychologique. Mats remarquons, pour terminer, que tes sléréolypies sont multiples et qu'elles ne relèvent pa« toutes du même mécanisme psycho-palhologiqiie. Les unes seront liées à uu trouble de l'atten* tton, d'autres seront peut-être simplement des phénomènes épileploîdes : d'autres seront parfois la conséquence d'une amnésie.
Ici nous avions une stéréolypic voulue marquant la lutte do malade contre l'amnésie euvahissante: cette lutte présente deux phases : une première phase où le malade veut conserver les connaissances qu'il écrit ou dessine ; une seconde phase idéologique où il demande à quelques signes graphiques de lui servir de point de repère dans le temps et dans Teftpace. Ce doit être la tAche du psychologue lorsqu'il se trouve devant uu cas de stéréotypie d'en dégager le&eospsycholugique par robservallonetla conversation avec le malade. On remarquera alors que rarement une stéréotypie eât entièrement inconsciente et que du reste, comme l'admelteut la plupart des auteur», elle est toujours con^cienle au moins à son début.
Ou peut observer les stéréotypies séparément et stalionnaires ches de« malades diCérents ou suivre parfois les intermédiaires successifs che2 un même malade cutre les deux formes extrêmes.
Les stéréotypies sont comme la plupart des phénomènes pathologiques l'exagération d'un phénomène physiologique. C'est une application de la lui de réduction des phénomènes de réaction psychique, delà loi du moindre effort.
L'arrêt idéoé motionne! progressif tend à réduire Àchaqae répétition nos réactions coordonnées les plus complexes au strict effort nécessaire pour les mouvements rigoureusement adéquats au but cherché; c'est l'écunomie fatale de l'intervention corticale et des tâtonnements de choix qui furent au début nécessaires. Les centres corticaux agissent désormais comme modérateurs puis inhibiteurs des mouvements superflus. Aiuài s'achemine la réaction primitivement voulue ver» la réaction réflexe automatique et la stéréotypie par habitude.
Dans l'échographie» un ou plusieurs mots ou fragmeuls île motsserépè-
1. Noos croyons avcr Masseton que la mémoira des fuîis anciens do nos m&lades. est ciractèrisèc par co fait que te nombre des souvenirs qu ils peuvent uiiliser poar leur rao conscicnlo derient de plus on plus restreint n mais il ne faadrail pas en conclure trop bitirement que ces iouvenin sont dciruiu. Noos les voyon» «k elFfll reparaître en certaines circonstances. Ce qui s«tnble surtout effacé, c'est l'a»* sociation entre les dÎTers éléments meataux qui coastituonl le soaTcnlr. Ces éléments isol^ désormais ne sont plus rappelés i la rie consciente et s'obscarcissent progrcsiiTement. » — René Uasselon, Psychologie det DémenU précoces. 1902. p. 69.
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teDt iadépcndamment de la volonlé. rappelant oo phénomène courant en phonographic d'un arrêt du stylet vibrant qui repasse indéfiniment sur la même fente du cylindre cl lépëto lo mûmc mot enregistré; te cylindre tourne toujours mais le curseur buté fait repasser indônniment le récepteur au dessus des mêmes points.
On voit des épilcptiques surpris au cours d'une phrase ou au cours d'un geste répéter à plusieurs reprises ces actes M'aura de la crise cl les reprendre a son dédia.
L'atlaque inhibe tes centres supérieurs modérateurs et de coordination : le bulbe abandonné h lui-même épuise sou excitation en répétant la dernière série des coordinations élablies parle cerveau supérieur.
La phrase coupée par la crise est reprise, répèlée et schevée un instant après, la crise planl passée, et oubliée ou inaperçue. Maisilya biend'aulres cas de stéréotypitï élémentaire autama(i']uo que l'édiographie et l'ccbopraxie comiliales; dans l'amnésie Lraumalique ou a signalé souvent la répétiiion el ta reprise des mêmes actes, paroles et souvenirs d'un ordre d'idées contemporain du Iraiima.
Cerlains chocs moraux et émotionnels produisent des phénomènes analogues. Lrs névroses diverses oITrenl aussi des siéréolypies élémentaires Tariécs ; les tics et certaines grimaces choréiqucs peuvent cclore par un mécanisme ayant quelque rapport arec celui de ces répétitions des mouvements associés.
Dans Ihyslcric, réchoialie, i'échographie. l'échopraxie, les ioTersioes d'écriture en miroir ou a rebours, comme certaines inscriptions de médioms, sont autantde stéréotypies automatiques; on pourrait élcndrc celte façon de voira certaines persounalïtés alleruauleset multiples de ces sujets névrosés.
Parmi les dégénérés, on a signalé l'échoacousie. les polyopies. les raicromégalopies, micromégalécies et syncinésie», les uiiomalomanies el arithmomanies obsédantes porlanlsur dcschidres ou mots entendus cL vus.
Ce sont là des phénomènes analogues des sphères sensorielles dont les échopraxies sont le correspondant moteur; (onomalomanie et arithmomanie écrite et parlée }
On conçoit que cerlains auieurs aicnl qualifie ces syndromes du nom de phénomènes épileptoîdes.
Dans les délires d'emblée comme dans les ticlircs prolongés, qu'il s'agisse d'élais paraooîdes chronique^, comme celui du dëmenl précoce que nous dto&«, ou de délirants chroniques parvenus & la stéréolypie tardive de leur psycho«e, le phénoméoe est encore le même dans son essence; malgré Tinterveiiiion préalable plus ou moins constatée du cerveau supérieur dit volontaire, on peut même soutenir que tout délirant h quelque degré, a participé par des vnlitions plus on moins nettes, aux stéréotypies de son délire. Cela h la différence des automates plus ou moins purs précités, el de l'idiot ou de rimbécile dont l'initiative se réduit à un effort d'imitation
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de ce qo'ils odI pu voir parfois oa à la répélilioD de raouvenieots spontanés peu complexes.
Eulre le dèmeol précoce h sléréotypie Irès précoce (apparcntestéréolypie d'emblée), el le déliranl cliponique à sléréolypie 1res lardirc, il jr a néanmoins tous les intermédiaires uaissant ces extrêmes, el la clinique peut les olTrir à robscrvation chez des malades divers, voire momu chez un ménic malade considéré ù divers stades de son évolution.
Après celte communic&tion, M. Sollicr, Président^ doune la parole â M. Janel.
Communicaiion de M. Janet.
Le besoin d'excitation dans les impulsions paye lias thé niques.
Messieurs,
J'ai insisté depuis quelque temps sur une intcrprctalion du phénomène de l'impulsion qui accompagne si souvent les ubscssions des psychasiéniqaes'. Ces impuUions comme les obsessions elles-mêmes, roc semblent avoir leur point de départ dans certains sentiments d'incomplétude en rapport avec la dépression, l'abaissement du niveau mental caracié ris tique de ces malades. Il y a I& un sentiment aigu de la diminulîon de la tensioa psychologique el un désir intense de la remonter par des moyens donl le malade a, accidentellcmeni, reconnu l'erficacilé. Ces moyens souL très variés comme les causes mêmes de la dépression : tanl6l il s'agitd'excitations par des puisons, par la nourriture, par le muuvemcut, tantôt il s'agit d'excitations en apparence plus morales, par certaines actions, certaines sensations, certaines émulions. De la toutes ces formes de la dipsomanie, de la boalimie, delà dromomauic. Do là égalemeulleslmpulsiousà rechercher la donleur ou, comme je compte Je montrer peu à peu, certaines impulsions qui poussent à rechercher l'alnour, la batterie, la iluminalion ou même ta soulTrance des autres, etc. Les deux observations que je désire vous présenter aujourd'hui me paraissent avoir à ce point de vue quelque intérêt et nous présenter en même temps des Tonnes cliniques remarquables de l'ioipuUion.
Obs. 1. — Un jenne homme de dix-huit ans, L., vient d'être conduit chez moi par ses parents dans des circonstances assez dramatiques. Après avoir coutrairemcnt a toules ses habitudes abandonné son école à Tin^u de ses parents pendant trois semaines et fait une noce invraisemblable, il vient de se tirer un coup de revolver en pleine poitrine. Heureusement, la balle a été arrêtée el déyiée par des boutons de métal el il n'a qu'une blessure
1. Pierre Janet. Tbc pathogen«8is of eome impalsionfl. Journal of ahnormal fmyckology, pubUshed b; Morton Prince, Boston, aprti t006.
SOCIÉTÉ DE PSYCHOLOGIE
superficielle. Ce qui est imporlant c'est l'élat meDt&I desplussinguliers qui & dfitcrmiaé son changement de conduite et celle tenlalive de suicide, êlal mental que le jeune liuinme [larfailemeul cunscient vient expliquer lui-
■ méme en demandant des secours.
Il y a évidemnicnl des aotéccdenls héréditaires : uu oncle est mort dans un asile, la mère qui est une bizarre a eu des accès mélancoliques. Cependant le jeune hunimc semble bien doué, très intciligenl, et jusqu'à présent rempli de bons scnlimcnls et de bonne volonté. Depuis un an il élatl dans un établissement où îl préparait des études scieiiiiliqucs et où il semblait réussir fort bien. Il prétend que son esprit est devenu malade depuis pluîijeurs mois : c'est comme s'il y avait eu un abaissement graduel de son énergie morale. De plus en plus il éprouvait un ensemble de sentiments horriblement pénibles cl dans son langage il appelle Ions ces sentitinents des seniiroenls d'ennui. Il dit avoir senti de plus en plus fort l'ennui d'être une partie du jour dans une école, l'ennui de sentir sa liberté comme léduite, l'eunui de n'avoir plus de vDluntc. l'eunul d'avoir à faire un travail qui lui plaisait autrefois el qui mamlenantnc l'iniéressc plus
B^u tool, Tennui de se sentir au-dessous de sa tAche, l'ennni de sentir que jamais dans sa rie il n'arrivera à rien, etc.. Inutile de continuer celle énnméralîun, il décrit sous le nom d'ennui luut ce que j'ai appelé les sentimenla d*incomp1ctude des psychasthéuiques. Mais il ajoute queccssentîmoulft lui étaient profundémeut insupportables, qu'ils s^accompagnaieut d'uue angoisse aUreuse, d'une soutTrance physique et morale indescriptible
Kdont il fallait sortir d tout prix.
iNe pouvant plus y tenir il a abandonné son école, il a changé complètement de conduite, pour supprimer cet ennui au moyen dece qu'on appelle
Kdcs aniuicmeuls... « J'ai cherché à Faire la noce, car il Tallaii absolument,
' par n'importe quoi, faire cesser cet embêtement ». Pendant quinze jours il s'est abandonné à tous les excès, c'est-à-dire qu'il a essayé tous les moyens d'excitation . Puis il a constaté avec désespoir qu'il réussissait simplement h se rendre malade, cl alors il s'est senli poussé vers une autre solution el il a pris la résolution d>n Unir avec une vie si ennuyeuse.
Oepuià le jour où il a eu nettement la pennée du suicide, il s'est senti bien plus heureux. Cela est tout à fait caractéristique et c'est même ce qui fait la gravité de l'impulsion. Celte pensée de la mort, par l'émotion qu'elle déterminait, rexcttait bien plus que toutes les noces précédenteset remonlail momentanément sa tension p.<-yc)iologique. Il s'est senli beaucoup ieux en écrivant ft ses amis des lettres d'adieu ; il s'est amusé énormément eu tirant une balte de revolver cunlie sa propre image dans une glace ; quand il »'est tiré une balle dans la puiLrine, il a eu sur le moment une vraie jouissance qu'il n'avait plus seutî depuis longtemps.
Le diagnostic de ce malade est fort difficile, il ressemble par certains côtés aux mélancoliques, surtout à ceux qu'on appelait autrefois des mélancoliques héréditaires ou des dégénérés. Je suis plutôt disposé à dire qu'il
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s'agit d*une criso de psycholepsic chez ao psychaïthèaique, quoique Tcxécalion du suicide semble t)i7.arrâ. J'ai eu l'oecastoa de voir d'ailleurs, depuis mon ouvrage sur ces maladcSf que les exécutions de ces suicides élaieat un peu plus Tréqueutes que je ne l'ai dit, mais je n'insiste pas sur le diagnostic général du malade qui n'est pas encore as^ez précisé par l'évolution. Je vous fais seulement remarquer comment l'impulsion a taire la noce qui ressemble st l'on veut k une sorte de dipsomanie et même l'impulsion h se tuer ont eu pour point de départ le besoin d'excitation.
Obs II. — Cette observation est moins dramatique, mai) elle me parait cependant avoir la même sii^aincation. 11 s'agit d'un malade B... que j'ai étudié à la SalpéLrière avec M. le professeur Raymond et dont voici l'histoire en résumé. Cet homme de trente-huit ans est amené par sa femme a la Salpëtriére à la suite de cette singulière aventure : il y a quinze jours, étant employé de la Compagnie du gaz et étant chargé de quelques recouvrements, il a touché une petite somme d'argent qui n*élait pas bien considérable, une centaine de franco. Il n'a pas pu les garder en poche, mi is immédiatement il a réuni des camarades et même des individus qui lui étaient peu connus et il les a invites h boire avec lui. 11 a fait le généreux, le grand seigneur eu leur payant ce qu'ils voulaient et en buvant du reste assez peu lui-même. M a dépensé ainsi tout ce qu'il avait en poche. Puis il s'est aperçu avec stupeurqu'il avait volé la caisse, il a compris qu'il serait renvoyé par la compagnie, il a eu horriblement peur d'avouer ce désastre h sa femme, et il s'est sauvé comme un enfant jusqu'à Bruxelles, où il cherchait a se dissimuler. Sa femme extrêmement inquiète a pu retrouver ses traces, et a dû aller le chercher dans celte ville, d'où elle l'a ramené tout penaud, tout désespéré.
Ce n*est rien du tout, direz-vous, et cela semble bien peu médical. C'est un homme écervelé assez malhonnête qui fait la noce avec quelques amis ; il n'y a pas lieu pour le médecin d'intervenir. Cependant sa femme, qui la connaît très bien, l'amène à la Salpctriére. et nous croyons qu'elle a parfaitement raison.
6'abord ce n'est pas un voleur, il est foncièrement honnête de sentiment; il tient à rendre l'argent qu'il a pri^t. il n'a aucunement l'habitude de prendre quoi que ce soit. C'est un ancien caissier de maison de commerce, qui tous les soirs rapportait dans ses poches des sommes énormes. Il apportait souvent chez lui pour ta nuit une somme de 20.000 francs. Jamais il ne lui est veuu ù l'idée d'en voler un sou. U avait l'habitude de manier l'argent sans aucun trouble. En onlre, c'est un homme très sérieux qui travaille, qui veut se faire une position, qui est enchanté de son mariage et qui redoute horriblement de méconieitier ses patrons; ce n'est pas du tout un étourdi qui ferait une sottise sans penser aux conséquences. Cependant l'incident qui vient d'arriver est bien loin d'être le premier : c'est le dernier épisode d'une série d'aventures lamentables, toutes du même genre. Déjà il s'est fait renvoyer d'une maison où il travaillait, exac-
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Lement ponrie môme Tait. Deux Tois dcj& it. femme et lui oui pu dissimuler le lendemain des dépenses fullcs faites dans les mêmes circonstances el que les p&trons n'avaicntpas sues. Ces incidents se passent loujoursdo la même maDière : U est pris à certains moments du besoin impérieux non de boire lui mâmc, mais de faire boire les autres en leur payant leurs consum mations, en dépensant avec ostentation tout l'argent qu'il peut avoir en poche sans savoir d'uû vient cet argent. Les conditions dans lesquelles ces choses se passent nous poussent à considérer le fait comme tout ix. fait patbolo* gique.
^ft C'est ce que uous démontre encore mieux l'observation du malade. Son ^^ère était taciturne, solitaire, sauvage, prédisposé sans doute aux troubles qui vont se développer chez le fils. Celui-ci a toujours élu inlellÎRent, seu> aitif, mais sans aucune volonté, perpétuellement inquiet, il avaiisans cesse le besoin d'être dirigé et réconforté, comme il le dit, délre aimé, d'être cajolé. Il prétend qu'il a fait il y a dix ans au réginienL une chute grave surla tête, qu'il est ri^sté longtemps évanoui et qu'il est plus malade depuis ce moment. C'est possible, mais cela n'a l'ait qu'accentuer le caractère antérieur. Il dit aussi qu'il avait des saignements de nez extrêmement fréquents el qu'il est plus mal depuis que ces saignements de net ont cesse. C'est possible, mais
• l'tissenliet est qu'il a maintenant des crises de dépression revenant assez fréquemment. Ces crises sont caractérisées par des maux de léle singuliers : il lui semble que la tète se vide complètement et qu'il perd le peu d'énergie qu'il conservait d'ordinaire. 11 devient tout d'un coup encure plus hésitant, lus inquiet que d'ordinaire. Il est étreint par une angoisse extrêmement pénible. Ce sont des faits de ce genre que j'ai souvent décritssous le nom de crises de psycholepaie el qui sont au poîntde départ de Lieu des impulsions el des obsessions.
C'est ce qui a lieu dans le cas actuel; quand il est entré dans un état de ce genre, il est poursuivi par uoe idée obsédante : c'est qu'il a besoin de |4'a(reclion, de la bienveillance, de la (latleric des autres personnes. Il sent que cela seul le relèverait à ses propres yeux et lui donnerait l'énergie nécessaire pour continuer h. vivre. Sans doute il n*est pas très délicat dans le moyen qu'il a découvert pour obtenir celte Hatterie alTectueuse do son prochain. C'est le milieu où il vit qui lui a inspiré ce triste procédé : chacun obtient les applaudissements comme il le peut. Quant à lui il ne se remonte quVu payant h boire à ses camarades, en exhibant dans los calés cette générosité banale. C'est pour cela qu'il (acrilie absolument tuut : tandis que dans les périodes normales il est économe de son propre argent el il est un caissier incorruptible, il n'a plus aucun scrupule quand il a besoin de se faire remonter. Aiusi que nous l'avons loujourscooslalé, c'est régulièrement dans les périodes de dépression après le mal de tête spécial que sont survenues toutes ses sottibes.
Si b. eât évidemment un malade, il ne faut cependant pas le confondre avec tous les autres. On a parléàson sujet de délire épilcptique, parce qu'il
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a décrit & ud médecin cette sorte de diminution de conscience qu'il éprouve toute la jûumée où il fait des sottises. Nous ne croyons pas qu'il y ait lieu d'iuâisler en présence de la complication des actes et de la netlelé des sourenirs. C'est également cette netteté de« ftouveairs qni noos empècheAt de songer à des fugues hystériques. Nous u'Iié^ilons pas à rapprocher cet accident d*un phénomène Lien connu, la dipsomanie des psychasléniques.
Mais, dira-t-oo, le dipsoroane est surtout poussé à boire et il boit seul, jusqu'à TÎTresse complète. Or celui-ci boit peu, i>e s'enivre pas du tout et dépense surtout son argent pour ses amis. C'est que ces caractères ne sont pas l'essentiel de la dipsomanie. A notre avis le dipsomancest un individu qui a des cri«à de dcpressiori, des crises de psycholep^ie comme nous les avons désignées, qui souïTre cruollemeut de ces dépressions avec perte de la volonté, avec seotimeut d'iucomplelude de millr^ espèces, avec inquiétudes anguissanies. H «ait qu'il y a un remède tout près de lui. que l'alcool, par l'exciiaiiuD qu'il procure, peut rapidement la tirer de cet état. Il ne peut plus résister k ce besoin d'excitation. L'essentiel de la dipsomanie, c'est la dépression et le besoin d'excitation. Quant au mode d'excitation, il [leut changer suivant le tempérament du malade cl suivant les circonstances que lui ont l'ourui la connaissance des bous elVeLs d'un excitant déterminé.
Ce qu'il y a de particulier et d'intéressant dans l'impulsion de notre malade, c'est qu'il boit ti-ès peu lui-même. qu*il ne se grise aucunemvul cl que l'exiJitation par l'alcool n'est qu'un petit élément de la modincalïon de l'étal mental. Comme il le dil lui-même, cet alcool ne lui ferait aucun effet, s'il était payé par les autres. C'est le fail de dépenser pour les antres, de se montrer grand seigneur, qui lui donne coultanceeu lui-même ; et c'est pour obtenir cette salisfacliou de vanité qu'il oublie tous ses intérêts. Cette ubservatiou est intéressante pour nous montrer une forme morale et peu connue de la dipsomanie. Nous retrouverons, je Tespère, à propos d'autres impulsions l'uccasiou d'analyser davantage ces excitations par divers phénomènes sociaux. Je tenais seulement à vous montrer aujourd'hui le rôle qu'elle peut jouer dans certaines impulsions.
M. Mbcmer. — C'est le dtaj^uosiic de MU. Vallon et Marie après examen clinique.
H. FiSRON. — Depuis combien de temps clait-il interné?
M. Mbukibr. — Depuis huit ans; il fut examiné aussi parCarnier.
M. Dumas. — Il y a huit ans ou ne dcvailpas le considerercommc dément précoce !
U. SoLLitn. — Ne serait-ce pas un circulaire, ou selon la terminologie récente, uo maniaque dépressif? Sort-il facilemenl de sa dépression et sans excitation ?
U. Jaxct. — Non, il lui faul une excitatioD ; ainsi il éUit très bien aprèc le coup de revolver.
M. SoLLua — Il n'y a peut-être pas lieu d'employer le terme àephotie puisqu'il y a réellement enoui et qu'il cherche réellement k s*ex citer.
.iOCIÈTi bH fSÏCUOLOGIH 3S1
H. DcMAs. — J'ai TU un masochisle ' qui a préseulé UDe rorineil'agîLation Inquiète doul il sortait, à la suite d'une blessure déterminant quatre ou cinq jours de rOpil. Je n'ai pu savoir d'uue fdçuii précise si l'cmolion qu'il éprouvait étail une émuliou tuuiquc uu une émotion atupéûante. s'il s'cxci' tait et se remuDtait, ou si au cunlraire il s'ôpuisait. Que se passe-l-il en gcuèral dans des cas analogues ?
^k &I. jA!4fiT. — Je crois que les deux cas pouveul se présenter, mais peu
^après ils sont aussi fatt<,'ués.
H. Vl'bpas. — Votre premier sujet ne serait*il pas là un mélancolique héréditaire, puisque la mère ùlait mclaucolique ?
1&I. Jambt. — Il est cvideol qu'un peut r&ltacUer son cas a celui de sa mère.
)l. Abkacd. — Il semble bien que ce suit un mélaucoliquc cl je ne vois pas bicu ce qu'il y a d ubsudanl dans sou cas. U. Jamct. — Cs qui consiituerubsessiun, c'est le langage: il parle toujours de l'enoui et s'il reste un jour tr&oquillc, il n'apparail pas curame un Diêianculiqiic dcpiimc.
^P M. Aanauo. — J'ea ai ?u de celle catégorie; leur niétaucolie u'est pas permanente mais elle existe, el il s'agit de mclaucoliques et non d'obsédés.
Après celle coiiiiuunicaliuu^ M. Sollier, Président^ donne la parole , M. Descliampa.
Communication de M. Deschamps.
Note sur 1 Interprétation et la Terminologie des deux Psycliismes.
B L'hjpothèse des deux psychismes est admise aujourd'hui par la plupart des ueurologisles. Les ternies qui servent à les désigner peuvent être difTérculs, le principe est U même. On s'accorde à dédoubler la foactioii psychique CD deux groupes : te groupe des faits automatiques, le gruupe des laits volontaires et syuUiéliqucs. On sait que M. Pierre Jauel appelle le prc- ^-^mier « le psychisme inférieur i* et le second a le psychisme supérieur s; ^■que U. i. Grasset les nomme « polygone • el centre 0; et Myers : moi subliminal et moi supialiminal.
Si ruxisicnce cl le rùle des deux psycbisroes sont établis — au moins pour l'iostant.car LouLes les < formes » psychologiques sont évidemmenl provisoires — leur interprétation est très discutée.
M. Pierre Janct peuse que « ces deux furmes de la conscience représeu- |tent deux degrés d'activité qui peuvent apparteuir à tous les centres du erveau. » C'est aussi l'opinion soutenue par MM. Juffroy, Pitres, Biuel.
Cf. Journal de Psychologie, 1003, p
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Pour H. J. Grasset, au cootraire, il existe des centres spéciaux poar le psychisme supérieur (lobe préfrontal) et pour le psychisme turérieur (ccd- Ires sensorio-motcurs, partie moyenne du pli courbe, troisième circonTOlulion temporale).
L'hypothcsedcM. J. Grasset, très analogue d'ailleurs k celle de FlecbsJg, a été très éprouvée par les travaux récents. Sciammana [1005} et Polimante (1906) ont montré que l'ablation des lobes frontaux chez les singes D'altérail en rien les fonctions psychiques. Quel que soit le talent de M. J. iirasset. il lui sera diflictlc de localiser des fondions qui n'existent pas, il me semble, h l'état d'entités. Qu'est-ce que l'attention, la synthèse, l'imagination, riuiellif^ence? Des expressions scolasiiques, des mots commodes. pas autre chose. Les philosophes emploient des termes conventionneU qui. physiologiquement, n'ont pas de sens. On sait seulement que ce qu'on appelle l'image possède un substrat physiologique ;queces substrats divers s'associent et que ces associations tendent A se transformer en idées.
Mais une fonction psychique, telle que l'attention ou la synthèse, n'étant pas 0 isolable » physiologiquement, ne peut évidemment être localisée anatoraiquemeat. C'est ropinion de MM. Pitres. JolTroy et Munk.
Si les fonctions psychiques ne sont pas localisables, elles sont liées à l'activité de n l'ensemble » des centres nerveux, ou, plus exactement, à ce que Ton peut appeler la tension énergétique des centres nervfux. Elles sont — probablement, puisque rien n'est cerlaia — le prodnil de rénergie des centres encéphaliques.
Les mécanismes qut transforment l'objectif en subjectif nous demeurent inconnus dans leur essence; mais nous devons admettre que les lois de l'esprit sont en accord avec les lois de la biologie générale et que les pbëuomcnes de la vie psychique sont des métamorphoses énergétiques au même litre que les autres phénomènes de la vie et de la nature. Dans un ouvrage récent. L'activité psychique et la vie, Bechterew a soutenu celle opinion avec le talent que l'on sait. Je me suis efforcé moi-même de l'exposer — modestement — dans des ouvrages qui paraîtront prochaioemeni sous ce titre : Les maladies de l'énergie *.
Tout phénomène psychique parait être l'aspect subjectif du phénomène objectif énergétique. El l'activité psychique est en rapport avec la double source de l'énergie : production énergétique chimique (énergies efncientes. métabolisme, énergies extérieures, etc ) ; qualité des centres nerreiix accumulateurs et distributeurs d'énergie. 11 existe un circulns perpétuel d'onde nerveuse dans les centres psychiques comme dans les centres organiques, et les divers psychismes paraissent liés à cette tension énergétique plutôt qu'au seul état aoatomique des centres cérébraux. Si la destruction de cer-
1. D' Albert Descbamps, Les Maladies de CÈnergte. — Les Asthénies générales. Hi/mptiSmes. Mécanismes et traitement (eoqs presae, Paris, F. Alcan) ; pnîs : Les Asthénies psychiques. Psycholif^fie, Pri/chothérapic et Morale.
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IttiDes poriioDs Trontales eolraioe la diminution ou la perte des opérations du psychisme supérieur, n'est-il pas permis de penser que ces portions cérébrales sont, plus que daulres, accumulalriccs d'énergie, distributrices de dêrirations ou d'inleraclions, donc productrices des actions dynamogéniques ou iabibitrices, des associations, des sjothèses, des adaptations qui constituent les opérations psychiques supérieures? ^h Je n'ai pas d'ailleurs rinlentioa de discuter ici cette question. J'ai voulu simplement indiquer que je mo ranj^e h l'hypothèse soutenue par M. Pierre Janel. Je considère les deux psychismes comme deux degrés divers de ractirîté des centres nerveux. Voici t'inlerprélation que je propose.
La fonction psychique est une Tonction analogue à toutes les fonctions de l'organisme. 11 n'y a pas de fondions nobles. Toutes les fonctions sont égales devant la loi physiolofçtque.
Toute ronclioD, quelle qu'elle soit, se présente sous deux états : l'état de repos et l'étal d'activité. Ou plutôt le mot de repos n'est pas exact. H n'y a pas de repos total dans un organisme vivant : le repos statique est un état cadavérique. Il y a toujours un certain mouvement dans le repos. Que se pasae-t-il par exemple dans le muscle? On sait que même h l'élat de repos le muscle présente un certain degré de tension, une certaine élasliciié active cl que la conlraction dynamique n'est que « l'augmentation brusque des actes physico chimiques tenant aous leur dépendance permanente la tension superncîelle » (Joanny-Doux).
Le tonus musculaire est un phénomène bien décrit, bien connu, qui a sa physiologie et sa pathologie. Le tonus peut être diminué (hypotonie}, aboli (atonie) ou augmenté (hypertonic] et ses désordres peuvent accompagner les troubles dynamiques ou sthéniqnes, mais ils peuvent en être indépendants. Ainsi chez les darkimonieus il y a bypertonîe avec asthénie; chez les tabétiques, atonie avec sthénic normale.
Or les lois fonclionneltcs sont les mômes dans tous les systèmes, dans le système psychique comme dans le système musculaire. Il existe une évidente communauté foncltonnelle entre les organes et les centres nerveux La fonction musculaire est particulièrement comparable à la fonction psychique. Shcrriogton l'a dit souvent. Et M. Sollicr a écrit ; n La rcprésentaliun nous apparaU ainsi comme l'équivalent du mouvement : elle est au
I|Berveau ce que le travail musculaire est au muscle '. » La comparaison que J'établis ici — et que j'avais faite avant de connaître cette phrase de H. Sollier — ne paraîtra donc pas étrange. I SI la contractUilé est l'énergie spécifique du muscle et s'exprime sous deux formes : tonus-automatisme et activité-dynamisme, la conductibitité est l'énergie spécifique de l'appareil nerveux. Il n'y a pas plus de repos complet — statique — pour la conductibilité nerveuse qu'il n'y en a pour L conlraclilité musculaire. Le système encéphalique fait de ridéatiOD.
1, L'A*90ciation en ptychologie (P. Alcon), p. 120. Journal de psychologie.
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comme le muscle se coDtracte^ nèccssairemeut. 11 y a toujoara un cerl&in moiivemcut, une certaine conduclibililè, une certaine pensée dans le repos, La non-pensée^, c'est le slatique» la mort. Le cerveau ne peut pas ne pas penser, parce que Tonde nerveuse entretient, même îi i'êtal de repos, an fonctionneroent aulumalique qui, on l'e5pcce. est l'idéatiou, comme ÏJ e»l la conlraciililè dans le moscle. la sécrétion dans la f^taude. Taioe dirait parfois : a Je voadrais ne pas penser. » C'est impossible. Il existe d'une façon permaucute dans le cerveau un état de penâèe involontaire, aulomatique. rourmitlemenl iacessant d'échanges iutra-cérébraux conïcicntSr &ubcuuscicnls ou îucouscieul», qui s'accomplisâeot sans suite et sans ordre. C'est une sorte d'élasticité psychique, entretenue par les excitations sensitWes périphériques et les interactions des arcs réflexes neuro-psychiques, tantôt excitée, tantôt iuhibéc par ces influences diverses. C'est \k proprement l'état automatique psychique, le psychisme ioréricur. que l'un peut appeler le lonus psytihique ou état ionique, puisqu'il est l'analogue du tonus musculaire. Ce tonus nVsl pas toujours conscient, c'est-à-dire connu par le moi synlhétiquCf mais il n'est pas exact de dire qu'il est toujours iucotiftcient, parce que tout iucouscient peut devenir conscient lorsqu'il atteint un certain degré de tension énergétique.
Voilà l'aspect automatique — ioTérieur si l'on Teat — de la foocUoa psychique générale : le tonus psychique.
Hais voici )a tension énergétique qui augmente. Que va-L-il se produire? CouliuuoDS notre comparaison. Que se passe-t*il dans le muscle lorsqu'il passe de l'étal de tonus automatique à l'état de contraction active? Une augmentation quantitative d'éuergîe, qui détermine ta coutraciîoQ el, par suite, le mouvement. Dans lesneuroues psychiques le phénomène n'est pas identique, puisque le nerf n'est pas identique au muscle, il est analogu», toutes choses égales d'ailleurs. L'acte volontaire actif provoque une augmentation de la tension énergétique, d'où UD état plus précis de coosscience, une asÂociatiou sTnthélique. L'appel d'énergie — phénomène actif — a déterminé une transformation des forces latentes eu forces vives, un mouvement de pensée, quelque chose comme une contraction psychique (si Ton me permet celte cumparai&ou). Cette opération est évidemment plus compliquée que la précédente ; on peut l'appeler « dynamique ».
Ces deux opérations : inférieure, automatique, tonique; et supérteore, dynamique, ne sont donc autre chose, il me semble, que les deux étals de toulo fouciiuu, les deux degrés de la tension énergétique — en rcspêce, de la tension psychique. Si « noble o que paraisse cette foDCtioD. elle ne peut échapper aux lois générales de la biologie.
L'état automatique — tunique — est le résultat de la moindre tension énergétique, l'élal latent de la pensée prête à fonctionner activement sous l'influeuce d'un appel d'énergie synthétique volontaire; il corrc^poud k une idéatiûQ très spéciale avec tendance h l'habitude el à la rêverie. L'état actif — dynamique — est le résttltai d'une tension énergétique plus élevée, fonc-
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tion da pouvoir cncrgciique individuel; il a une tendauce à l'acUon immédiate Le 1 tonique » est exactement le psychisme inTérieur de P. Janet. le polygone de J. Grasset ; le « dynamique u est le i psychisme supérieur », le centre 0.
Ces deux états sont liés l'un .\ l'autre puisqu'ils sont deux dcgrcâ divers de la tensioD énergétique, psychique, deux phénomènes de même ordre. n n'y a pas entre eux de cloison ctanche el, comme Ta Tait justement remarquer M. Pierre Janet, « il y a hicn des formes de transition et il ne Tant pas oublier qu'un mémo phénomène psychologique par l'effet de la répétition et de l'habitude passe de l'une de ces formes de conscience à l'autre. •* D'ailleurs chacun de ces deux psychismes étant un mode psychique séparé de l'autre par une u quantité >, possède une psychologie à peu prés complète. Il y a tout un psychisme tonique comme il y a un psychisme dynamique. M. J. Grasset admet aussi qu'il existe toute une psychologie polygonale (mémoire, imagination, jugement, etc ]. Et, eu effet, le tonus psychique est un état de condnctibllité avec moindre tension que l'étal dynamique, mais de conductibilité tout de même. On peut dire que dans rétat tonique il y a surtout des sensations et des images — impreâsions subies — ; dans Tétai dynamique, surtout des représentations : phénomène actif, synthéiique, moteur.
Ainsi toutes les fonctions psychiques, quelles quelles soient, ont un c6té tonique el un côté dynamique. Mais le tonus étant entretenu surtout par les neurones sensilifs périphériques, tandis que le dynamisme s'alimente au réservoir central d'énergie, on peut penser que le psychisme tonique a plutôt une origine périphérique cl le psychisme dynamique plutôt une origine centrale. On dispute sans cesse sur le point de savoir ei l'èlal affectif précède ou suit l'elat inlellecluel, si l'atleniioa est d'origine périphérique ou ceutrale. Si mon hypothèse était exacte, cette discussion serait sans objet. Tout psychisme est périphérique par son côté tonique, central par son côié dynamique. Emotion et pensée sont des cliquettes sans imporlance, recouvrant des opérations semblables mais dont l'origine est diffcrcuio- il y a des émotions périphériques et des émotions ccnt^les, comme il y a des idcations. des attentions centrales et des idéations, des attentions périphériques. On peut mettre d'accord, je crois, périphéristes et centralistes : ils ont tous également raison.
Ces deux psychismes, tonique ctdjnamîqne, agissent simultanément dans la personnalité normale ; ils peuvent être distingués l'un de l'autre seulemeut dans la désagrégation pathologique.
Et ici encore la comparaison s'impose entre la pathologie du muscle et la pathologie de la peusée. On sait qu'il existe des atonies musculaires cl des asthénies. Ces désordres peuvent coïncider mais ils peuvent être indépendants. J'ai dit plus haut qu'il y avait à la fois hypertouic et asthénie chez le darkimonien: atonie et slhénie chez le tabétique.
Les mêmes phénomènes s'observent dans les tronblcs des centres ner-
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veux. Les opor&lioDS inférieures (toniques) et supérieures (dyaamiqaes) pcuveul être altérées en même temps, mnis il peut y avoir ausM une augmentaiioQ ou dimiQutioii du tonus sans que les troubles du domaine dynamique suivent une marche parallèle.
D'une façon générale on peut dire que si chaque unité fonctionnelle ner< veuse coDlient — comme la physiologie acluelle tend à l'admettre — A la fois dos nbres excitatrices et des libres inhibilriccs, toute lésion portant sur le mélange produira, en même temps, une diminution du tonus dans les fonctions dépendant des fibres excitatrices atteintes, et une augmentation du tonus dans les fonctions dont les fibres inbibitrices sont par la même occasion lésées — comme dans le muscle.
Cela, c'est une règle géoérale dimclle & vérifier. Dans la pratique ordinaire, il est plus commode d'observer les désordres produits par les troubles des systèmes qui agissent sur le tonus soit pour l'exciter, soit pour l'inhiber.
Les troubles qui portent sur les organes et les Cfntres $en$it»fs déterminent habituellement do Vhi/poionui psychique ; et l'on sait que dam rhyslcrle vraie, pure — qui est, à mon sens, une maladie de la sensibilité — les malades (je parle des cas graves) ont une atooie psychique intense : elles ne pensent pas, elles ne révent pas, elles sont vraiment « atones h. Les hystériques qui rêvent sans cesse, rêvent non parce que hystérique?, mais pour d'autres raisons. — Mais il peuty avoir de Vhypertonus psychique au contraire, lorsque le trouble pathogéoique est irnVa/i/'. Dans les asthénies traumatiques par exemple, dans certaines asthénies par intoxication, Et cet bypcrtonas s'accompagne d'une asthénie psychique intense. Le malade est impuissant h exécuter les opérations dynamiques : attention et synthèse, parce que sa tension énergétique est très basse; et cependant son psychisme inférieur est en mouvement perpétuel, parirritation des organes scnsitifs ou sensoriels.
Lorsque le trouble porte sur les centres psychif^ues moteurs^ c'est-à-dire dans les asthénies psychiques vraies, il y a, d'abord, une adynamie psychique : impossibilité do l'alteolion et de la syuibèse, baisse de la persounalilé i désagrégalioo facile, etc. 11 y a, eu même temps, hypotonie originelle. Mais bicDtAt, la faiblesse irritable des organes sensitiTs cl sensoriels d'une part, d'autre pari, la faiblesse du psychisme supérieur foulque les opérations psychiques inférieures, toniques, n'étant plus inhibées par le psychisme supérieur, accaparent le champ de la conscience el arrivcui, par l'effet de la répétition et de l'habitude, à occuper la première place. Le sujet devient un rêveur, un distrait et un automate, vivant avec son tonique plutôt qu'avec son dynamique.
Dans les U^ioas céréf/raUs proprement dites, si la lésion est irritante, il y a hypcrlonus avec adynamie. Dans certains cas de sclérose cérébrale, le malade est dans un état perpétuel d'agitation inférieure, el n'a que de rares pensées synthétiques; il ne délire pas, c'est son psychisme tonique seul qui rit et qui végète.
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Dans les lésions cérébeileuiei ou bulbairt» il y a de rbypcrtooas psychique avec adyaamie de l'acUvilé synthétique.
Quant au « dynamique », il peut être aussi ; ou augmenté — dans Icxnltalion» la colère, la manie, clc, — ou diminué, et celte diminution constitue proprcmeol l'asthénie psychique que j'étudierai dans un prochain travail ».
Ed un mol la pathologie, comme la physiologie, paraît nous montrer que la fonctiou psychique obéit aux mêmes lois que la fonction niuâoulaire. Comme le muscle, la pensée se présente sous deux étals : t'élat automatique ou tonns; l'élal actif ou dynamique. Il existe des atonies psy* chiques comme des atonies musculaires : des parésies ou adynamies psychiques comme des parésies ou adynamies musculaires. La fonct.ion psychique est donc une fonction analogue â toutes les fonctions et il paraît inutile d'employer pour sa description des termes spéciaux cl « nobles m. Il est pins simple cl plus logique d'étendre aux fonctions psychiques la lerroinologie qui sert à désigner les mêmes élats, physiologiques ou pathologiques, dans des systèmes analogues. Celte méthode aurait, Je crois, l'avantage de donner aux psychismes des noms physiologiquomcuL exacts et d'écarter tout de suite les appellations originales ou fantaisistes qui leur ont été attribuées par des parrains divers; en même temps clic fixe dans l'esprit l'origine des états psychiques el l'explication de leurs désordres.
C'est pourquoi je propose de nommer psychisme Ionique ou tonus psychique, le psychisme inférieur {polygone, moi subliminal); — el psychisme dynamique, le psychisme supérieur [centre 0, moi supraliminal).
Je soumets à la Société de Psychologie l'inlerprétalion que voilà, en la priant de vouloir bien l'examiner avec bienveillance. Je me hdtc de dire que je ne la tiens pas pour définitive. En général je crois peu aux solutions définitives. Dans le cas particulier, je sais trop — moi qui suis médecin et non philosophe — tout ce qui me manque, pour avoir la prétention de résoudre déliuitivemcnt une question psychologique.
M. SolUer, H'é&ident, déclare la séance levée el la Société se sépare & oaze heures el demie.
Le secrétaire : D' G. Dumas.
i.Les Maladies de VEneftjia.— les AstMnies psychiques. — Psycholoyie. Psychothérapie et Morale.
COMPTES RENDUS
I. — ËTCDEâ GÈNÉnALES, THÉORIES, METHODES, \pPAItEILS
184. — Traditionalisme et positiTisme, à propos d'un mouTement d'idées contemporain, par Parodi (D.). Hev, de tynthése historique^ t. Xlll, 0° 39, décembre 190d (23 pages).
P. étudiant le mouvemeol d'idées représeoté par Oh. Uaurras, Barrés, de Vogiic, Brunclicre, se demande que penser du tratiitionalisnte el de la valeur scienlifique qu'il s'atlribue. C'est essenliellemeDl ua effurt pour renouveler la doctrine réactionnaire en essayant de lui donner, avec dec prémisses stcenlifiques, une méihude positive. I/intérétque préscuLeul ces écrivains, c'est que, pour rester conser^'aieurs en pratique et justifier ta tradition sociale, iU deviennent novateurs en théorie et rompent avec la tradition intelleclucUe de leur école. lU prélcudeot relever dircclemenl d^Auguste Comte etdeTaine. Positivistes de droite, ils s'ac4:ordeDt avec les authentiques positivistes de gauche sur un point : la négation du rationalisme. Pas plus que la science contemporaine, revenue des spéculalioas mélapliyâiques, n'espère plus reconstruire ou déduire la uature a priori, pas plus, d'après eux, la morale et la politique ue peuvent déliuir une fuis pour toutes le juste ou le bien en soi.
Mais, de ce qu'on subordonne l'idéal aux faits et la raison individuelle aux mouvements nécessaires des collectivités, s'ensuil-il qu'on doive aboutir rorcémenl k la politique réactionnaire?
Cherchant dans rbisloire. dont Us se réclameut, une justification de leurs thèses, tes trailjtionalislcs prétendent formuler leur credo au nom des exigences variables de ta race eldu milieu, la tradition apparaissiint comme le produit de coutumes et de nécessités prupres à une race el & âa particulière sensibilité.
La prédominance du cœur sur l'inlelligence est une idée comlicnne, et la primauté de linstinct sur la raison, le grand principe de la psychoU)gic de Taine. De même, l'inconscient, l'hérédité, l'instincl pur, voilà le dernier mot des théories de M. Uarrcs.
Aiusi, la première condition de la santé sociale, ce sera la continuité de la vie collective cl la Ûdélilé aux origines, ce qui suppose l'hérédité sociale
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arec la vie bourgeoise et une certaine aisaoce. Le déraciné ne sera qu'un ferment de dissolution et d'anarchie.
(Intel posillvisme sera nécessairement anti-égalitaire. Respectueux des castes et des classes, il regrette la monarchie et l'aristocratie héréditaire. Aussi bien l'école traditionalistCf qui dit être catholique, est cléricale bien plutôt que religieuse, ou du moins, elle n'est religieuse que parce qu'elle est cléricale, et pour pouvoir l'être. Elle ne demande à la vérité religieuse comme à la vérité politique que d'être q une vérité d'action ».
Passant à la critique de ces doctrines, P. signale la contradiction qu'elles renferment. Au nom de la méthode positive, on prétend subordonner l'intelligence h. l'instinct et l'idéal aux faits. Mais ces idées de 89, qu'on qualifie d'erreurs, ne sont-elles pas aussi des faits, issus de faits antérieurs, généra' leurs défaits nouveaux et devenus éléments intégrants de notre tradition française ?
A vrai dire, les traditionalistes ont un dédain des faits aussi hautain que leur prétention à s'y soumettre. C'est que répudier tout principe a priori n'est qu'un premier pas. Il reste à reconnaître que le seul fait vraiment positif, c'est rinslioct, le sentiment pur au moment où on l'éprouve et tel qu'on l'éprouve.
C'est ainsi que Tinslinct national ne pourra ni ne devra se justifler, et la tradition n'a toujours raison que parce qu'elle survit en nous comme action. — Par là, cette philosophie déroule ses dernières conséquences : ce positivisme n'est au fond qu'un intuitionisme; ce traditionalisme, un individualisme exaspéré ; mais un individualisme qui, pour mieux triompher, se dissimule et se nie comme règle générale pour mieux se poser comme le privilège de quelques-uns. L'on aboutit logiquement au culte du moi auquel H. Barrés est resté fidèle.
Le dilemme où le traditionalisme actuel se trouve enserré est donc le suivant : ou se nier en tant que positif et réaliste pour revenir ù la construction d'un idéal abstrait, ou se nier en tant que doctrine scientifique pour se perdre dans le sentimentalisme pur et dans l'anarchisme.
C'est une preuve de plus, selon P., de l'inconsistance de toute doctrine morale ou politique qui prétendrait se fonder uniquement sur la constatation des faits. La science sociale ne pourra jamais qu'analyser les divers courants sociaux, prédire tout au plus leur sens à venir, mais sans fournir par elle-mèmedeprincipe directeur à l'action, de fin obli^atoireâ l'homme.
Raphaël Cor.
U. — Études sur le système nerveu.v (Anatomik et Physiologie)
i85. —Doctrine du Neurone. Théorie et faits. Conférence du H décembre 1906 devant l'Académie des sciences de Stockhlolm, par Goloi (Gamillo).
G., bien que toujours opposé & la doctrine du neurone et malgré cer-
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(aiQS signes d« décadence de celle théorie, en reprend Vexpoaé, remarquanl toat d'abord que le mot <t neurone » tend à prendre pour beaucoup le sens de n cellule nerveuse ».
Bien que celte sabstilution n'implique pas nccess&i rement une question de principes, G. se prononce contre elle. «- A!or*, dil-il, que les résultais de la coloration noire commençaient à se répandre, l'idée que cellules et ' libres Tormaient une unité anatomique s'est présentée avec un caractère plus objectif. C'est alors que se fit jour cette idée : que le corps cellulaire avec tous ses prolongements constitue un organisme élémentaire indépendant, sans autre rapport avec les autres qu'un rapport de continuité •. C'est cette unité que Waldeyer appela r neurone n. El il reprend intégralement la formule donnée par Waldejer dans l'exposé qu'il en lit en 1891.
Le système nerveux est constitué par d'innombrables uDités nerveuses iadépendanles les unes des autres (neurones) et composées de trois parlies : la cellule. la libre, la ramification terminale. La coudnciion physiologique peut se développer de la cellule lï la ramification terminale tout comme dans le sens inverse. La transmission des excitations motrices se fait seulement de la cellule à la terminaison nerveuse; celles des excitations 6ensitives aussi bien dans l'une que dans l'autre direction.
Après les travaux de Waldeyer et d'autres savants, on peul résumer avec? précision les concepts sur lesquels repose la théorie du neurone :
i*^ Le neurone est une unité embryologique, donc il dérive d'une seule cellule embryonnaire ;
2" Le neurone, même adulte, est analomiqucmcnl une unité cellulaire. Même cher l'animal adulte, le complexus entier représente une seule cellule;
3^ Le neurone est une unité physiologique. Au concept fondamental de Waldeyer on a rattaché au point de vue anatomique cl fonctionnel des propositions accessoires : les rapports entre neurones oe s'établissent que par des contacts éventuels ; hors les neurones il n'y a pas d'autres éléments nerveux ; tes neurones sont aussi une unité trophique.
Au point de vue physiologique, la doctrine du neurone trouve sa plus complète expression dans la théorie de la n polarisation dyuamiqne » esquissée par Van Gehucblen, développée par Ramon y Cajal, et dont le conférencier donne un bref aperçu, en faisant observer qu'il ne se troare pas d'accord avec te savant espagnol sur différents points de caractère anatomique et d'importance capitale au point de vue de la doctrine : ainsi, dit 6. je crois qu'il faut absolument rejeter que le rameau 'périphérique dn prolongement des cellules des ganglions spinaux doive être identifié avec un prolongement protoplasmique et qu'on doit considérer le revêtement mté- Unique comme un fait absolument secondaire cl rendu nécessaire simplement par la longueur du prolongement lui-même; je ne tiens pas comme démonstratif ce fait initial que les prolongements des cellules de la couche moléculaire du cervelet vont former des terminaisons sur le corps des cel-
JOUBSAi DE psrcnoLOGiB
Quanlù ruDîtê cellulaire du neurone voir Capobianco, Fragnitto. Balfour, BearJ, Dohru, RafTaële. BcLhe, de. Mais M. Golgi déclare ne pouvoir leoir compte lies résultais d'ordre hystogéoique sur l'origioe pêricellulaîre des fibres nerveuses comme éléments conlraîres à la doclrinc du neurone, pas plus que des rt'cerib travaux préteiidani démontrer Torigiae c«utrale des fibres nerveuses régénérées, en faveur de la dite doctrine. Il n'y a à considérer que les rapports extrêmement compliqués contractés dans les organes nerveux centraux par les fibres nerveuse?, au moyen des fibres collatérales de ces organes.
La théorie de Jorissur l'origine indépendante des faisceaux de fibrilles ci les incompréhensibles résultats de Uesta sont aussi à laisser de c6té.
Bref on ne peut, dans létal actuel de uos connaissances, considérer comme acquise, comme certaine, l'indépendance embryologique de la cellule nerveuse.
11. le neurone, ménie adulte, têt une unilé cellulaire indépendante. — Ba M reportant aux premiers temps de la diffusion des résultatB de la coloration noire, un comprend que tout le systcme nerveux élémentaire ail été considéré comme une unité anatomique indépendante.
C. Golgi déclare avoir déjà aperçu deux oalôRories différeales de cellules dans le prolongement nerveux : cellules du premier, cellules du deuxième type ( fig. 3 à 6 dont l'explication est donnée tout au long par le coarérencier).
Cette distinction repose sur un crilérium morphologique : les manières opposées dont se comporte le prolongement nerveux.
Ou aurait pu distinguer assez facilement les fonctions de Tune et de l'autre catégories de cellules si,daosceriaiucârégions du système nerveux central, De se trouvaient des cellules des deux types. Biles sont dispersées partout. La moelle cpinière elle-même contient des deux.
Il faut donc chercher par ailleurs. On arrive A établir :
1° Que les cilindcr axis des racines antérieon^s se continuent par le prolongement nerveux d^une ccllalc.
2° Que les cilinder axis des fibres des racines postérieures se divisent bientôt pour devenir des fibrilles d'une impalpable ténuité qui se perdent dans le rcâeau diffus de la substance grise.
El dès lors Golgi affirme que les fibres sensitives et les fibres motrices dans la moelle épinière se comportent d'une manière tout opposée.
Après diverses observations il en arrive & considérer les cellules se iroavaol en rapport directe avec les racines antérieures comme de nature motrice; les cellule.') des autres régions se comportent de la même façon comme vraisemblablement motrices ou psychomotrices; puis il émet l'hypothèse que les cellules du second type sont de nature sensorielle ou psychosensorielle.
L'existence d*on réseau nerveux diff'us dans toutes les couches de soibs- Unce grise du système nerveux central, avait été reconnue par Golgi av&Qi
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r«7èncment de la théorie du neurone ; et il rappelle ses démonstrations précédentes établissant que, pour constituer le réseau dilTuR, entrent en ligne :
l" Los fibrilles collatérales émanant du prolongement nerveux des cellules du premier type;
^ L'ensemble des prolonRcmcnts nerveux des cellules du deuxième type qui se décomposent d'une manière extrêmement complexe;
3<*Lea fibrilles émanant des nbrcs de la première catégorie qui entrent en rapport direct avec les cellules ganglionnaires du premier type;
V Va ensemble de nombreuses libres qui vont se perdre par degrés en filaments extrêmement subtils.
Cette entité anatamiquc bien concrète a pour G. une importance fondamentale dans la funcLton spéciDquc du système nerveux; elle n'est pas une hypothèse; il la montre dans deux figures 7 eL 8 dont il illustre sa confé* reace.
Bref, en parlant du réseaui de sa constitution, de TinterventioD de tous tes cléments nerveux du système central dans sa l'ormation, il sous-entend ta démonstration de la continuité anatumique et fonctionnelle entre les cellules nerveuses, d'où impossibilité pour lui d'admettre l'idée d'indépeudaace de chaque cellule nerveuse, — indépendance sur laquelle repose toute la doctrine du neurone.
A proposdcs rapports entre celtuteset fibres nerveuses, G. rappelle, sans s'y arrêter beaucoup, la constitution particulière du faisceau denté dans le grand pied d'hippocampe (tlg. 9)
A propos des prolongements protoplastiqucs, G. rappelle comment ces prolongements, après s'être subdivisés plus ou moins, ko terminent dans le cerveau ou le cervelet, observation dès lon^leraps faite par lui, surtout dans le cervelet de jcuues oiseaux on cette disposition est plus apparente (Gg. 10). Ne pourrait-on pas en arriver à cette hypothèse que les prolongements protoplasmiqucs représentent aussi des voies de nutrition des corps cellulaires? Cette hypotlièâc s'appuierait sur ce que les cellules nerveuses sans prolongement n'ont de rapports intimes avec les vases sanguins que d'une manière exceptioniieUe.
lîllc serait encoreconlirniée par certaines données analomo-pathûlogiques et par les résultats des expériences faites sur ce point (Cf Monli).
G, rappelle qu'il a lui-même affirmé souvent la possibilité, pour les prolongements protoplasmiques, de participer à la fonction spécifique qu'on suppose exercée par la cellule nerveuse. On lui a fait des objections auxquelles il a répondu.
Dans celle discussion sur l'importance des proloogemeuts pruloplasmiques, le réticule péricellulaire h quoi on a donné le nom de réseau du Gotgl, est décrit. Quant à la structure Hbrillaire des prolongements protoplasmiques et du corps cellulaire, le conférencier reconnaît seulement, en passaut, que ce problème de la structure des cellules nerveuses et de leur formation est bien loin d'être résolu.
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Aujourd'hui, les éludes sur le système nerveux se concealrent sur la structure des cellules et chaque inodalilé de structure a servi d'argument pour ou contre la théorie du neurone. Il est impossible de prendre en considération certaines afQrraations comme celles de Nissl sur le « Ceotralgraù ■ et d'exposer les longues controverses sur ce que Bethe a bien voulu appeler le réticule de Golgi. Hais on peut dire que les nouvelles mélhodeâ techniques appliquées à la structure des cellules nerveuses, notamment celles de Cajal ont ouvert des horlxous nouveaux pour la connaissance de la structure interne des cellules elles-mêmes, sans toutefois donner de résultats déûoi-
tirs.
Outre tes travaux de Nissl qui n'ont pas explique la constitution normale des cellules, ceux de Apadiy oui démontré le passage de ncuro-nbrilles d'une cellule h. l'autre et l'existence d'un rélicule élémentaire diffus, ce qa' impliquerait la démolition de la doctrine du neurone et la conflrroalioD de Texistence du réseau nerveux difTus.
Le conférencier fait ici l'exposé de ses travaux sur ce qu'il appelle Vappareil réliculaire endocellulaire, avec ligures (cellules nerveuses de cheval : flg. ti-12-13; — du chien : U; — système de librilles nerveuses superlîcielles : dg. 15; — groupe de cellules nerveuses de Vécorce montrant Tappareil réliculaire interne : Hg. 16).
Après les travaux de llolmgren sur les appareils réticulaires, ceux de Bethe et de Donaggio ont fourni la démonstration d'une structure exaclement Hbrillaire des cellules nerveuses. Peut-être est-il possible d'identifier la structure fibrillaire et réliculaire de Bethe et Donaggio avec la structure mise en lumière par .\pathy. dans les cellules nerveuses des vers.
Les travaux de Cajal sur la structure intime des cellule* nerveuses sont d'une importance considérable. Par sa méthode on suit les fibrilles jusqu'il l'intérieur des corps cellulaires cl jusque dans leurs prolongements^ et on découvre la structure nbrillaire même dans les éléments nerveux aux première phases de la vie embryonnaire.
Les résultats de ces travaux sont tout différents des autres : il se peut que tous tendent à la même vérité; mais jusqu'ici ces voies difTérentes ne se sont pas rencontrées.
m. Le iXeurone est une unité physiologique indépendante, — Celle doctrine, on a voulu la voir en germe dans la loi de Waller, où elle n'est pas. Elle aurait pu s'appuyer indirectement sur les éludes au sujet des > localisations cérébrales ». Mais les idées sur ces localisations se sont aujourd'hui profondément modifiées.
Sans revenir sur la théorie des a locaUsations cérébrales b exposées ailleurs dans ses travaux, G. admet Texisleuce de territoires de distribution prévalenle et plus directe des fibres qui graduellement se confondent avec d'autres régions où se répandent d'autres faisceaux de fibres.
En ce qui concerne la fonction spécifique du système nerveux central, le conférencier admet l'idée que la fonction spécifique centrale est en rapport
ÉTUDES SUR LE SYSTÈME SEIWEUX
non avec des parlicularilés d'organisatioa centrale, mais avec la spécincilé des orgaoespériplièriques destinés h recueillir et & transmettre les impressions, ou bien avec la structure particulière des organes périphériques vers lesquels se dirigent les sttmuli centraux.
Laconclustoa de cette exposition est qu'aucun des argumenLsde WalJeyer sur l'individualité et Tindépeudance du neurone ne résiste a la critique, — indépendance physiologique aussi hien que fonctionnelle. Au contraire les cellules nerveuses ont une action d'ensemble* le système nerveux a une action unitaire, â cequ'afTinne G., sans s'inquiéter s'il revient à une ancienne idée,
CRlBY.
186. — Pathogénie de l'hypertension artérielle, par Tat-SBCEK (C.)> Bdgùiue Médicale, 16-23 août 1906-
Le Tolume du sang dépassant normalement la capacité totale que posséderaient les vaisseaux & l'état de repos, ceux<ci, gr&ce ù. leur élasticité, se laissent dilater en exerçant sur le liquide sanguin une pression assez constante. On conçoit que cette pression puisse être augmentée, soit par amoindrissement du contenant, (hypertension spaslique) soit par augmentation du contenu [hypertension pléthorique). Ces deux cas sont rarement réalisés par sutte de malformation congénitale; fréquemment au cours de circonstances pathologiques.
L'hypertension spastique ne peut être produite que par deux parties des parois vasculaires : le cœur et les artérioles, grâce à l'imporiance de leur couche musculaire. Or le cœur ne peut élever la tension artérielle que d'un degré égal à la résistance des artérioles et des capillaires. Il ne saurait donc produire une hypertension durable.
Quant â l'hypertension spastique due au rétrccisacmcnt des artérioles, elle n'est sensible que &i le rétrécissement porte sur la totalité ou la plus grande partie des artérioles ; autrement, des suppléances se produisent et la tension reste normale.
Le spasme artériel peut être provoqué par un abaissement du taux d'oxygène contenu dans le sang et excitation réflexe du centre vaso-moteur.
L'acide carbonique et tous les produits acides de désassimilation qui, agissant sur les carbonates alcalins du sang, mettent en liberté de l'acide carboniqne, ont une action très nette sur l'élévation de la tension. Quelques dérivés de l'ammoniaque sont dans le même cas.
On sait d'ailleurs que l'urine des artério-scléreux esl de très bonne heure hyperacidc. Il est donc possible, en parlant de ces données, d'agir sur la tension artérielle par des procédés chimiques. Les agents physiques, la chaleur et le Troid, peuvent être également employés.
Cliuiquemenl. le pouls fort cl ample sur les grandes artères, dur et petit sur les petites artères est le symptôme caractéristique de l'hypertension spastique.
Ensuite, on note une dilatation de l'aorte, passagère ou dénuilive suivant
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l'état des tissus et la duréedu spasme des petitesartéres. tes artères moyenn deviennent sinueuses et dilatées. Des phénomèDes locaux apparaissent si ceptaius groupes d'artères seulement sont atteints. Puis te cccur, épuisé par uu travail excessif, faiblît et se laisse dilater.
La marche et les caractères de l'hjperlension pléthorique sont di(rér«ots. L'augmenlatioQ du liquide sanguin retentit d'abord sur les veines et les capillaires, plus dilatables, el secoud&iremout sur les artères et le coeur. Ou ue constate d'hypertension notable que si le Tolume du sang augmente d'un tiers. Le plus souvent cette augmentation est due à des ingestions exagérées de liquide. Les malndes sont rouges, torpide?, cl somnolents. Le pouls est plein, fort, parfois vibrant; mais les artères ne deviennent sinueuses el lo myocarde résiste très longtemps.
La dislonsion des capillaires et des veines est énorme. Elle expose au~ hémorragies, aux refroidissements, à des congestions locales. La raie et le foie sont hypertrophiés, les utines r&res, uraliques el albumineuses. L'ensemble de ces symptômes constitue l'b&bitus apoplectique.
L. Babat
IIL — Sensations et Mocveiiknts.
t87. — Des facteurs non- sensoriels de la perception sensorielle. (Soasensory components of sensé perception)} par Woooworth (B. S.J {The Journal of philos, psychology and Scient. mW/mk/*, Mars 1907.
Comment expliquer que certaines figures, (laflgure classiquede l'escalier). puissent apparaître tantâl d'une façon, tanlût de l'autre ? On a dû renoncer à la théorie suivant laquelle la dllTérence d'aspect se ramèneraità une différence dans la sensalion visuelle. Les lucmes sensations peuvent donner Ueu ^ deux perceptions ditTércnles, el l'hypothèse d'images distinctes qui expliqueraient ces différences est inadmissible, les images faisaul défaut le plus souvent. 11 faut admettre uu quid proprium, uoe qualité, qu'L'Arfii/eZj appelle la r/ualilé de forme et pour laquelle W. préfère le nom de qualHitU perception. Toute perception aurait aiust une qualilc propre. De mémo, dans la sphère de rauditioi), une môme série de suus peut être perçue soivaut des rythmes différents : le rythme est une qualité de perception. L'auteur propose pour sa théorie le nom de « concepLîon des réaciiuns mentales a, tille conduit A faire de la perception une réaction à la s^ntation.
Celle théorie est importante parce qn'elle muiitru rimpussibililé de délerminer la réaction d'après l'excilation, leur complète différence 4]ualilative.
Cette conception est d'origine biologique el semble jusUnéc par la physiologie cérébrale, car les centres sensoriels n'occupent qu'une bien petite partie de l'écorce cérébrale cl il est très vraisemblable que la conscience s'étend à des zones noD-sensorielles. C'est ce que semble établir l'élude de Vaphoëie, qui montre que la perception d'un objel parla vue ne dépend pat
C. Bos
188. — Un cas d'audition colorée (Un caso di audizione colorala), par Hahia:*! [G. E.); extrait de Ricerche e studi di Psichialria, Neurolagia antropologia et fîlosofia, ddéiées à En&ico Moaselli, à l'occasion du 25" aniversaire de son enseignement. Milan, 1906, Francesco Vallardi.
Quatre hypothèses ont été émises pour expliquer l'audition colorée. ^'> Embryologique. — EUerésulteraitd'une différenciation incomplète entre le sens de la vue et celui de l'ouïe; un phénomène atavique de l'époque où la discrimination des sens ne s'était pas encore produite et où dans le protoplasma tout était joint ensemble » (Vignoli).
2'^ Analomique. — It existerait des anastomoses entre les centres cérébraux des sensations visuelles et auditives, de sorte que quand il percevrait un 80D, le centre auditif entrant en rapport avec le centre visuel, donnerait la sensation d'une couleur (Lussana). Les photismes seraient alors fréquents parmi les peuples moins évolués et représenteraient un état d'infériorité destiné à disparaître.
S^Phyiiotogiqueoude Cin-adiationnei'veuse'. — L'excitation d'une sensation ftsur les autres sensalionsune influence qui dépend du territoire sensitifdans lequel elle prend origine, et varie suivant l'intensité de la sensation provoquée origioairement avec des diffère n ces individuelles (Fechner).
4° Psychologique ou de l'association. (Associations affectives de Flournoy.) — L'association entre deux représentations se produit non par leur rencontre régulière ou fréquente dans la conscience, mais par suite d'une analogie de leurs caractères émotionnels.
Cette dernière hypothèse est la plus satisfaisante et elle est universellement acceptée.
L'audition colorée est un phénomène fréquent que Lematlre constate chez des enfants dans 30 cas p. 100; Philippe dans 12 cas p. 100; Blender et Lehmanu dans 12,5 cas p. 100 chez des adultes. Elle disparaît avec l'&ge, ce qui semble conflrîner la théorie atavique. O'après Lemaitre elle serait l'indice d'une intelligence précoce et d'une santé saine, ainsi que d'un goût développé pour les machines ; et d'après d'Abundo elle représenterait au contraire un pas en arrière dans l'évolution physiologique; elle serait un phénomène de dégénérescence. M. en a observé un cas chez un fou moral de bonne famille et un cas chez un homme de quarante ans parfaitement normal, sans antécédents personnels ou pathologiques, instruit et d'un caractère calme, n'ayant ni stigmates de dégénérescence, ni troubles psycbopatbologiques congénitaux ou acquis. Gel homme, commerçant, expose
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voloolicra le caractère du phénomène, quoique souvent on l'accuse de mensonge. Voici, «elon le questionnaire de Leraaitre, qoclqucs-unes des associations constatées chez lui, apparues dès l'Age de huit ou neuf ans et qui l'ont frappe nellement à vingt ans (voir tableau ci-contre).
Dans ce tableau, les couleurs sont données par les consonnes cl non pas par les voyelles. Les nuances sont abondantes et suivent une gradation qui se rencontre pour les consonnes où la prononciation présente quelque ressemblance (V.P.G.C). Beaucoup de consonnes évoquent la même couleur (M.N U.K) (D.n.Q). Il manque beaucoup de couleurs ; (indi^'o, violet, orange); mais il y a beaucoup de richesse dans la superposition de plusieurs couleurs (Milan, Gênes, etc.) l.a coloration est donnée au son el non à la vue ; dans les noms propres, c'est ta consonne qui donne les couleurs : Turin (R); Ct'Mw(G.N.). De même que dans sa«rrfo/«qai donne irr* jaunesw champ mûiV[S.C.R.). Pourles mots qui ont une coloration arbitraire, aucune consonne ne correspond (photismo non alphabétique).
Cléroeul Chaiipentler.
V. — PSTCUOLOGIE DE l'kNFAM ET PéDAGOGIB
189. — La Pédagogie scientiâque et ses applications pratiques, par
Fkrraiu ;G.-C.}. liivisla dipsicolotfifi, appl. alla pedag. e alla psicopaloK, 9 pages.
P. remarque que la pédagogie scieaLilique ou plutôt expérimentale n*a que des admirateurs, eu théorie; mais en pratique, cet eutbousia&me ne se traduit paraucnne application concrète.
Ceci vient en partie de ce que L'entente manque entre les maîtres, les adminisiralcurs des écoles, tes pédadogucs, les hygiénistes, etc., qui parlent chacun à leur point de vue particulier, sans que rien soit fait.
ÉcoUs four enfants tionnavx. — L'idée principale qui devrait présider à l'organisation de l'école moderne estque « l'école est faite pour les enfanls elque par conséquent elle doit s'adapter à eux >. Il s'agit donc de faire entrer à l'école des principes nouveaux qui remplacent la rigide et stopide discipline militaire ou mouastique iadisiinctemenl appliquée à tous.
11 faut que le maître soit en état de reconnaître sûrement la valeur « physiologique » de ses élèves et leurs différences individuelles; il faut en outre qu'il sache quelle méthode appliquer dans chaque cas pour en tirer le meilleur parti possible. Ce qu'il lui faut, c'est donc surtout une habitude d'esprit nouvelle qni remplacerait pour lui au moyen de rexpéricnce, de la connaissance objective, le jugement empirique: il incombe donc aux communes d'établir des Cabinets ou Laboratoires-Ecole» pourvues des quelques instruments nécessaires pour mesurer anthropologiquerocut les enfants : balance, aothropomètre, compas d'épaisseur, compas de Webcr, spiromètre, échelle de Suelleo, spirographe, elc , duiit les mailres devraient apprendre k Journal de psychologie. IB^
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u Mrvir; ces LaboraLoirea ou Cabinets auront pour fonction principale de faire rédacalion de l'esprii des maîtres el de leur faire cousidercr leurs élèves comme des individus doul le développemcut se fatl selon des tendances les unes héréditaires, le!> autres acquises, qu'ils ont à diriger.
Écoles poui' anonnuux [arriérés, dé/icirittji, ctcA- — On distingue nnc quantité d'anormaux : d'abord ce sont les arriérés, sans graves lésions dans leur organisme bio-psycbique, mais relardés dans leur dételoppemenl. Puis ceux dont le développement, d'abord normal, s'est arrêté, el qui rtistent au-dessous du niveau de leur classe : on les désigue soue le nom générique de psyciuléniqueê. Un troisième groupe comprend les arriérés pédasof/i^ues, qui ordinairement sont le résultat de la discordance enlre les aptitudes des enfants et les méthodes pédagogiques en usage; puis divers autres groupes moins importants.
11 est nécessaire que les maîtres aient au moins une idée des lois de la dégéuéresceuce afin qu'ils puissent reconnaUrc les anormaux, pour lesquels l'admiiiislraliou aura à insliluerdes institutions spécialet, comme ou dit co Belgique, des institultom Ue pet fee lionne »Mi\t, comme on les appelle en France^ ou bien des écoles annexes, eomm'i celle de Heggio £milia en Italie, des asileS'écoles, comme celles patronnées par de Sanciis, ou des /n*titutions pour déficients. Ces trois genres d'écoles correspondant aux divers degrés d'inllrmilé intellectuelle , on mettra dans les écoles aunexes les arriérés; ceux d'entre eux qui seraient réfractalres passeraient à l'asile -école, etc., el on chercherait à tirer parti des excellentes dispositions des idiots pour le travail purement mécanique, sans se conteolerde développer leur éduca* lion el une instruction purement formelle.
Mais c'est là toul un programme, complexe, et dont la force des choses pourra seule démontrer la nécessité.
C. RiBv
190. — Knqudte relative au vocabulaire connu des enfantA. par AsPHov (L. et E ) Bulletin de ta société libre pour t étude psychologique de l'enfant, Jan?ierl907.
Le point de départ de cette enquête est la mélbode proposée par M. Ka/i^v pour évaluer le savoir d'un élève en calcul; c'est la même méthode qu'applique M. Beloi à la question du langage. 11 soumet aux enfants un certain nombre de mots choisis au hasard el qui seront regardés comme connus s'ils sont compris. Celte enquête a donné les résultats les plus pré* cieux, elle a Fourni aux maîtres les indications tes plus ïnatleadues sur la psychologie des jeunes élèves.
Les courbes qui retracent ces résultats permettent de constater que les niles l'emportent en précocité snr les garçons vers sept ans ;pui$. quelesgar* Qons l'emportent à leur tour de huit à onze ans et demi ; eaOn que les niles reprennent la supériorité de onze ans et demi a treize ans el demi.
Ces conclusions doivent être rapprochées de celles auxquelles ont abouti
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Variol et Chaumei dans leur étude sur la croissance des enfants parisiens. Il semble permi:! d'aflirmcr qu'il y a parallélisme entre le déretoppe-
. ment physique et le développement intellectuel.
i Si nous éludions le mode d'acquisition des divers groupes de mois, nous voyons que les va'bcs sont ceux dont l'acquisition est le plus rapide. Nous constatons aussi que le nombre des mois cimpris est bien loin de coïncider
I avec celoi, beaucoup plus restreint, des mots e/n/)toyt^<; cette remarque vaut pour l'adulte, car comprendre et employer un mol sont deux étapes de la
! connaissance, fort éloignées 1 uue de l'autre. b C. Bos.
f, — PsrcllOl^GIS DANS SSS RAPPORTS AVEC LA LwODISTIQCB, L'IltbTOlHE, LA SCIBKCE DBS RELIGION?, \.K MORALE ET LA SoCIOLOGIE
I. — Idéalisme et réalisme historlsques, à propos d'un livre de M. Sinunel, par lUun {F.) br. 20 p. 8^ exlr. de la /^cp. de synthèse historique (1906].
L'histoire est-elle une science t
D'après Simmcl (Di> Problème der GesehicfttsphilosopMe, 1905, X-109 p. B**) l'historien esl un artiste : hommes el évènemeuts lui apparaissent rérractcs k travers son propre tempérament et sa propre intellectuallié; il apporte des schémas, des nolion«, un idéal qui organisent les données et lui permettent de construire des groupes sociaux et des lois de leur ovulation. On parle du mensonge de l'art ; daus le même sens, on pourrait dire : le mensonge de l'histoire.
R. pense que cette conception de l'histoire est insuffisante et que l'histoire est une véritable science. Outre les reconstitutions esthétiques, il y a en histoire les abstractions sociologiques el les descriptions chronologiques. Les abslraotions des sociologues ont la préleuLîon d'être plus que des points de vue eslhéiiques. elles veulent avoir rang de lois namrelles; ti ... les abstraclioDs agissent... Les sociétés économiques modernes sont Itlléralcment mues par une abstraction, le capital. » D'autre part, les descriptions des purs historiens valent par elles-mêmes, et se passent à peu irès des constructions esthétiques et des abstractions sociologiques. Le Tôle de l'hypothèse est, en hisloire, ce qu'il est en toute science. Il y a des hypothèses du premier degré, direclemenl vériQables ; des hypothèses du second degré, inlerprélations ordonnalrices dont la valeur est surbordoonéc h celle de certaines lictions de l'esprit ; el enfin, des hypothèses du troisième degré, philosophiques. La conception de l'histoire esthétique de Simmel doit être rangée parmi ces dernières, à côte de la conception matérialiste de l'histoire. Pas plus contre l'histoire que contre tout autre scienc«, il ne faut profiler, pour lui contester son rang de science, de ce qu'elle s'élève parfois h. des gèuéralisationa du second ou du troisième
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ilegré. Multiples sodl les méthodes, les poiau de vue, les atiiiudes «a toute recherche expériroeDlale. Eq physique, en biologie Don moins qu'ro hi^ i loirc, « le créateur scicoliflque lui-même est d'ordinaire incapable de comprendre la vérité qui ne correspond point àson tempérament intelIectueL ■
G. lUVAVLT d'ALLONXES. |
192. — Sur la religion, par Scbopenuaubr. Première traducUoa française par Auguste Diétrich, 494 p. in-16. Paris, F. Alcan, 1906. ■
Dans ce volume qui fail suite & deux autres précédemment parus. (Aphovismes sur la sagesse dans la vie, — Écrivains et Style), D. a rassemblé et traduit ua certain nombre de fragments des Partrga et Paralipomena, où Scbopenhauer a exprimé ses idées sur la religion. Ces idées font étroitemcol corps avec le reste de &a philosophie. Comme l'art, comme la morale, la. religion est une tentative de l'esprit humain pour se réconcilier avec la vie. | Mais " comme le dieu brahmanique de la mort, Varna, la religion a deux vtsage¥i,et, à l'ioslar de celui-ci, l'un très aimable cl l'autre très sombre. ■ Gomme le prétend Déraophèle (dupeur du peuple) dans le Dialogue sur ta\ religion, la religion, en tant que métaphysique populaire, est un soutien et un rocooTort pourceux des hommes qui ne peuvent s'éleverjusqu a la philosophie, apanage do quelques rares sages ; elle peut empêcher les hommes de s'abandonner i leurs passions, elle est la plus sûre garantie de l'ordre social; aux époques de barbarie, elle a sauvé la civilisation. Mais sî clic peut avoir son bon côté, il n'est pas difûcile d*aulre part à Philalèlhe (amî du vrai) de faire son procès: la révélation, inventée parles prêtres, ne peut satisfaire que des esprits encore dans l'en Tance i à raaiulcs reprises la religion a été un obstacle aux progrès de la pensée; elle ne sert qu'à duperies peuples. « Les priuces se servent de Dieu comme d'un croquemitaine^ l'aide duquel ils envoient coucher les grands enfants quand tout autre moyen a échoué; c'est la raison pour laquelle ils tiennent tant k Dieu, v Et il est aisé, comme le fait Philalèlhe, de dénombrer les crimes de la religion :
«■ Tantum relttgio potuit suadere malorum, s
D'ailleurs il faut distinguer entre les religions, et toutes sont loin d*aToir la même valeur. Le judaïsme et l'islamisme, qui sont par excellence des religions optimistes, occupent le plus bas degré. Le christiaDismc renferme une part de vérité en tant qu'il est fondé sur l'idée de la chute, d'où dérive un pessimisme profond. L'ascète chrétien est un héros qui est parvenu & déchirer au moins en partie le voile de Maïa. Mais ce pessimisme est g&tè par des conceptions théulogiqucs grossières ou absurdes, par un vieux fond d'optimisme judaïque. Ce que le christianisme a cmpruulé au Vieux Testament s'accorde mal avec l'inspiration hindoue des Évangiles. Schopeahaacr croit en efTel trouver dans le Nouveau Testament des iraces de l'innuence du brahmanisme et du bouddhisme Ce sont ces religions de l'Inde qui sont-
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guerres de religion avaient rais les esprits dans nn certaia état de surcxcilalioD. Une Duit, ud grand bruitscproduildans la maison où Françoise Foo* taine était servante. Les meubles Turent jetés par la Tenélre, et il y eut toutes les autres mauifeslalions qui se voient en pareil caâ. On crut que c'était là le fait d'un esprit, et les sonpçons se posèrent sur la serrante. Mise en prison, elle donna tous les signes de la possession : lêviiatjon, coups et blessures & cUe-méme et aux assistauts dans robscurité^ sans qu'on pût voir d'où cela venait ; refus de manger; elle dit avoir vu le diable et avoir été violée par lui. Les exorcismes, d'abord sans ctTel. réussirent lorsqu'on lui eut coupé les cheveux.
De tout cela on peut conclure que Françoise Footaine était hystérique. On constate eu efTet chez elle les symptômes ordinaires de l'iiystérie : hallucinations mobiles, changeantes, de la vue, de l'ouïe et de la sensibilité gênéraie ; attaques avec altitudes caractéristiques et rigidité cadavérique; crises convulsives avec délire Iialtucioatoire mais sans abolition de l'inlelligeoce ; suggestibilité et auto-suggestion. Plus heureuse que tant d'autres, elle ne fut pas britiée, et ne présenta, dit-oo, plus rien d'anormal après celte crise.
L. C. lifiaBBnT
195. — hes bases psychologiques de la morale, par Richkt (Charles), BtUL de l'/mtUut général jnychoi.y n* 1-2. janv-avril 1807,
Comme pour les vérités scientifiques, il y a pour tes lots morales des bases solides et irréfutables. Le caractère essentiel d'une morale esi d'être universelle et incontestée, on ne peut donc lui donner comme base ni la religion, ni la métaphysique, ni le « bon sens r. Pas davantage les sciences telles que les mathématiques etla chimie, car elles sont sans rapports avec la conscience humaine, ni les sciencessocieles et historiques, qui nous apprennent seulement comment l'homme a vécu, non comment il doit vivre. La physiologie n'intéressant pas directement la conscience, il ne reste que la psychologie qui puissent èlre prise comme base de la morale. Il faut établir la morale sur un fait psychologique reconnu par tous et inconleslê : le sentiment de la douleur. Le mal, c'est la douleur, la morale est donc la science de la douleur et la lulle contre la douleur. L'èlal normal est l'absence de douleur et le principe foudamental de la vie physiologique est d'éviter, non seulement notre propre douleur, mais encore celle des autres, qui nous esi nuisible, et aussi bien la douleur physique que la douleur morale. Les préceptes moraux esseniiels sont donc : ne pas faire de mal aux hommes, respeclerla vie humaine et sa vie propre, éviter les excès, travailler, être juste, fraternel et compatissant. R. conclut que cette morale est obligatoire, qu'elle doit être établie comme une loi, qu'il ne faut pas laisser les hommes décider d'après leur intérêt personnel et qu'on doit bannir de la morale toute anarchie et toute fantaisie individuelle.
H. d'ALLUK»ES.
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196. — Quelques aspects des pestes et autres épidémies, par Gouwbh
t(B. S.). The amenean Jorn. of Psychoi/i&uvïer. 1907. p. 1-6*. G. coDsacre une étude à chaque catégorie a d'épidémies n imporlaïUes qu'il relève dans le cours de Thisloire. Ce sont pour le itioyen Âge la « mort noire » (la peste) dont il trouve la trace dans les légendes des ^iepl plaies d'Egyple, de la guerre de Troie, etc. ; la danse de Sainl-Guy, lii frcquente au
• moyen &gc ; le curieux épisode de la Croisade des cnfanlâ, la Lycanitiropie et la Sorcellerie ; — et pour les époques modernes, ce que l'auteur appelle les « folies commerciales » : folie provoquée par le système de Law on France ; folie analogue produite en Angleterre par la compagnie de la « Mer ^■du Sud • ; la manie des tulipes en Hollande ; enfin les dernières épidémies religeuses aux époques modernes : convulsionnaires, shaker.«, cic.
G. se préoccupe de dégager au sujet de ces épidémies le rapport qui existe entre leur apparition, la condition mentale générale, ou le caractère de la pensée qui y currospond.
En ce qui concerne les sièclesqui précèdent l'époque moderne, les esprits sont enfoncés dans la supersiiliun, dans les traditions vulgaires ou tes légendes invraisemblables racontées chaque soir aux veillées, ou narrées gravement en public lors des foires, marchés, ou aux grandes fâtes religieuses. L'esprit du moyen â^'c était tenu dans un état de tension anormale par les narrations rapportées dans les annales monastiques. L'imagination était dans une lièvre continuelle, les miracles étaient chose quotidienne, la croyance toujours croissante en la sorcellerie préparait la voie A d'autres illusions. Le fait que ces épidémies mentales se produisent frc- B qucmment dans les couvents au moyen-Age est dû & la vie de solitude, de prières et de pratiques religieuses, et aux superstitions grossièi*es qui faisaient des moines des êtres anormaux. L'exaltation d'esprit résultant de prières eonslantes. alliée à la crainte conslaute de la persécution^ prépare e martyre épidémique de l'église primitive.
Eu ce qui concerne la danse de Saint-Guy, elle fut préparée par un fanatisme ardent qui développa nue frénésie religieuse anormale et une vie sociale irrationnelle, jointes aux superali lions du moyen Âge et à l'cxlrémo terreur de la peste et du feu de SainlAntoiuc ; te mal apparut en 1374 en Allemagne.
En ce qui concerne tes débuts des temps modernes, nous y trouvons des exemples remarquables d'épidémies religieuses: en Anglelerre snrlouL on peut relever les éléments de la menlalilé qui y préside : i\ y eut des soulèvements politiques, des confiscations, des ruines, la misère, etc. Les haines sont intenses, les persécutions cruelles. L'influence de cet étal de choses se fait Sentir sur L'esprit humain. Beaucoup vivaient à mi-chemin entre la raison et la folie et étaient dans une disposition propre à se laisser iuQufîncer partes prophéties et les miracles dont on faisait grand bruit alors. Tous les grands événements du siècle dernier même ont été précédés par des
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prophéties sur la deuxième venue du Chrisl ou sur la fin du monde, qui bouleversent plus que tout ceux qui y croient. Et lauleur conclut en appliquant aux épidémies religieuses les paroles du Bcv. Père Gells : «Quand les superslitioDS, l'ignorance, les rêves, l'imagination el la religiou sont combint'-s tons ensemble, ils forment un étrange composé », et, ajoule-t-il.
n produisent d'élrangcs résultats, u ^ Abel Rky.
VI. — PstCHOLOCIB DA5S SB5 RAPPORTS AVEC LA LOCIQCE BT L*EâTIIiÎTIQCE
197. — IntrodacUon à la logique expérimentale (Intrûductioa to expérimental logic), par Baldwis [J. Mark). The Piychohgical HevieWy t. XIII, p, 388 nov. 1906(8 p.).
Cet article constitue l'iolroductioa au second volume de l'ouvrage de B. sur la logique. Selon lui c'est le point de vue génélique qui permet d'isoler la pensée pour en faire un objet d'étude. Cette élude sera expérimentale puisque tout progrès de la pensée dépend d'un procédé d'expêrimenlaiion ou plutôt de fl schématisme v. La logique expcrimeutale pourra se déHnir R l'étude qui par par des méthodes génétiques et ruucltonnelles. examine la pensée pour découvrir l'origine, le développement et les maaireslations de la croyance. » Dans la connaissance il laut distinguer le » contenu ■ et son ftcoulrûle B. Ce contenu peut être considéré à un double point de vue, soit théorique, par rapport a la vérité seule, soit pratique, par rapport A l'utilité, au but, à la morale. Mais pour la cooscience tout objet aura celte
double signiQcalion.
L. C IIbrbbrt
198. — Quelques défauts des théories modernes du jugement, par SuELDON (WMi.]. Someinadcquacicsof modem théories ofjudgcmemenl]. Jour, of philos, pêychol. etc.^ 14 février 1908, pp. 94-100.
Le problème du jugement comprend trois questions : les Tacteurs de son contenu (ft la fois psychiques et logiques), le but à quoi sert ce contenu, et l'aptitude de ce contenu à remplir ce but. Ce sont les questions de la structure, de la fonction, ot de leur adaptation réciproque. Les théories aujourd'hui généralement acceptées ont révélé la fonction du contenu du jugement (rapport à la réalité ou suggestion d'une action sur le milieu) ; beaucoup de logiciens ont aussi travaillé & des théories de la structure (théorie de l'individuel-universcl, théorie du stimulus de réaction, théorie de la synthèse, théorie de l'analyse attributive, etc.), mais aucun n'a essayé de montrer comment la structure est adaptée à la fonction, dans la suggestion de h réalité. C'est en cela que consiste le défaut des théories modernes do jugement.
Abel Rby.
PSYCHOLOGIE ZOOLOGIQVE ET PSYCHOLOGIE COMPARÉE
199. — La Nature do l'explication, par Marvin (Walter V.). {The natttre of explanation), lecture faite à rAmerîcaD Philosophical association, le 27 décembre 1906 ; Journ. of. philos, psycho., etc., 28 février 1907.
U. veut déûnir l'explication, en la rapportant à son genre : la connaissance, et en marquant ses caractères spécifiques. U a soin de considérer le problème en lui-même, en le dégageant absolument des controverses métaphysiques entre le réalisme et l'idéalisme, le rationalisme et Tempi* risme.
I Expliquer, c'est analyser un tout en parties ou une complexité en éléments, qui soient plus simples et dont les relations soient plus simples ». L'explication est une analyse qui comporte deux temps : la substitution d'une image, choisie pour ses qualités particulières. & l'objet qu'il s'agit d'expliquer, image définie d'ailleurs d'une façon rigoureuse par ses rapports avec cet objet; — et l'attention analytique, qui décomposera ce substitut en éléments toujours plus simples jusqu'à ce que toute décomposition soit impossible.
Au point de vue psychologique, la connaissance use de quatre procédés, la sensation, l'association, rattention analytique et la comparaison. Les deux premiers, on le voit, ne peuvent que fournir la matière de l'explication. Hais l'explication elle-même n'utilise que les deux derniers. Elle est cette utilisation même.
L'explication comprend deux types, selon qu'elle décompose un tout en des parties, ou une complexité en des éléments : le premier est le type concret (atomisme), le second le type abstrait (énergétique}.
Abel riEY.
VU. — Psychologie zooldgiqce et Psychologie comparée
200. — De la conscience chez les brutes. (Gonsciousness in the brutes), par Dearborn (V. N.). The journ. of nerv. and mental disease, Janv. 1907.
Le problème apparaît sous un jour nouveau et conduit à des aperçus philosophiques intéressants, grâce à de nouvelles conquêtes de la biologie. Il se présente sous trois aspects : 1° pour le vulgaire, l'existence de la conscience chez la brute ne fait pas de doute; 2° pour le métaphysicien, il en va de même ; 4** pour le savant, il semblerait encore qu'il en doive être ainsi, mais l'affirmation est plus malaisée et le devient chaque jour davantage.
D. va donc se placer à ce dernier point de vue pour aborder la question de la conscience chez l'animal. La correspondance parfaite est impossible à établir entre les deux séries psychique et physique; la tentative apparaît vaine depuis qu'on connaît mieux la nature du système nerveux. En efifet, la théorie du neurone est abandonnée; les cellules nerveuses ont perdu l'importance qu'on leur attribuait, tandis que les fibres, les voies conductrices
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ont pris aae importance toute nouvelle. Le système nerveux appartltcoionie an instrument de connexion, de coordioalioD. mais non d'inipnlâîoD : c'est un système de « ponts protoplasmiques i>. Aa cootraire, le tissu muscolaire apparaît prédominant dans les [jroçsssns psyclio-physiques : c'est lui qui est à l'origine des perceptions d'espace et de temps, de l'idée de causalité, etc. De même, chez les animaux, Yeff^es a consialc que les réactions organiques ne partaient pas du système nerteux, maiâd'uDeiinpulsiou musculaire. Poster a donc raison de considérer le muscle comme le a maître tissu ».
Notre localisation de la conscience dans l'écorce cérébrale n'est pas moins ridicule, selon l'auteur, que celle que proposait Descartes dans la glande pinéale ; et D. se refuse à rattacher la conscience à 17 grammes de sobstance grise. Le problème de la nature de la conscience s'impose : rantemr n'hésite pas à voir en elle une substance, un fond permanent sous les oscillations de Taltention, la sub-conscience, l'hypnose, les dédoublenients de la personnalité lui semblent autant de preuves à l'appui de &a ihêse.
La théorie du parallélisme prendrait alors un sens uouveau, on pourrait parler d'un atomisme psychique et le problème de la coascieace chez l'onimal pourrait recevoir une solution.
ÉrroEs cLmiQCES scn les ualadfes mentales
201 . ~ La fonction du langage et la localisation des centres psy* chiques dans le cerveau, par Gûa^skt (J.)- [MotilpellieiJ Revue de philosophie, 1907.
La queslioD des localisations cérébrales csl &bsolumenllndépendaDLe de toute doctrine métaphysique, spirituatislc ou positiviste, et la prétention de U. Surbled de voir dans Iss nonveLIcs théories de Pierre Marie sur l'aphasie « une belle victoire de la philosophie spiriluaiiste cl chrétienne » est dénuée de fondement, tout aussi bien que t'opinion des contemporains de Broca pour qui a la loi dans les localisations cérébrales eût presque fait partie du Credo républicain. »
Cela posé, G. analyse et discute les récents travaux de Pierre Marie sur l'aphasie. Voici ses conclusions générales :
« 1. Rien dans les travaux récents ne parait être de nature k ébranler la doctrine générale des localisations cérébrales ni même la doctrine particulière de la localisation cérébrale du langage.
« S. La ronrtion du langage est une fonction scn so ri o-mo triée, c'est-àdire qu'elle comprend ù ta fuis le passage centripète du signe h Tidée el le passage centrifuge de l'idée au signe. Au-dessus des centres qui président plus spécialement au langage ainsi compris, il y a les centres psychiques mentaux ou supérieurs (lobes préfrontaux} ; au-dessous, il y a les centres ■ de l'articulation des mots (centres basilaires, région capsulaire lenticulaire).
« 3. A la lésion des centres supérieurs correspondent les troubles mentaux du langage; à la lésion des centres basilaircs, les dysarthries et Ica anarthries: à la iésioD des centres proprement dits du langage, les aphasies.
a i. Les centres proprement dits du langage sont des centres psychiques (psychisme inférieur, inconscient et automatique); les aphasies sont csscn- (iellemcnt des troubles psychiques, toujours accompagnées d'un déllcit intellectuel spécial.
0 5. Ces centres occupent, surl'écorce de rhémisphèrc gaucho, une rone étendue qui comprend les circonvolutions qui coiffent le fond de la scissure parallèle, les pieds de ladcuxiême et delà troisième frontales, probablement aussi de l'insula.
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« 6. Il y a, eDtro les diverses parties de celle zone, uae solidarilé très grande ; le plus souvent les lésions qui produiseal l'aphasie soal étendues & une plus ou moins grande partie de cette zone. Ouand la Icsioa prédomine sur la partie postérieure de cette zone, Taphasic csl surtoul psycho-sensorielle ; quand elle prédomine sur la partie antérieure, Taphasie est »urloui psychomotrice.
« 7* Le principal avantage qu'auront eu les importantes publications de Pierre Marie est de réatlirer ralLcntion sur la nécessité de recaeillir encore toutes les Tuis que l'occasion s'en présentera, des autopsies bien faite» d'aphasie, la méthode de choix peut trancher les points encore en litige.
• En somme, les récents travaux de Pierre Marie, loin de faire recaler la science neurologique, loin de décourager la locali«alion du psychisme dans le cerveau, loin de démolir tout ce qui semblait acquis, doivent encourager les travailleurs à travailler davantage en persévérant dans la même méthode anatomocliniquc qui a donné déjà de si magniliques résultats.
9 Beaucoup d'entre nous avaient le tort de croire que la question des centres cérébraux du langage était dénnilivement connue et close. C'était une erreur. Sur ce point comme sur les autres, raiienilon avertie et scientifique doit rester éveillée. La science n'est jamais finie ».
J. ROOCZS DE FCRSAC.
202- — A propos d'aphasie, par nz BrcK. ta Belgique médicale, 13 sept. 190C.
Observation d'un aphasique. La parole spontanée montre de la paraphasie avec un certain degré de surdité verbale. Il y a également alexie avec parapbasic. Mais la cécité verbale ne s'étend qu'aux mois et non aux dessins qui sont bien compris. Copie très défectueuse. Ecriture sous dictée impossible. Ecriture spontanée bien formée, mais paraphasique avec verbigération.
Pas de troubles grossiers de l'intelligence ni de la mémoire. Cependant le malade ne sort pas à son honneur de la petite épreuve des trois papiers imaginée par P. Uarie. U sait se servir des objets usuels et fait de petits calculs.
Ce cas appartient à une variété mixte d'aphasie de Wernicke oiî sont combinés les troubles d'identification primaire et ceux d'identification secondaire ou troubles verbaux.
Toutefois, il ne faut pas confondre aphasie et apr&xie, et notre cas est au de ceux où, contrairement aux dires de P. Marie, il y a aphasie sans apraxie et sans affaiblissement net de l'intelligence. Il peut donc y avoir des lésions produisant l'aphasie à l'état pur et dissocié.
L. BAtAT
ÉTVOES CUSiQUES SUR LES MALADIES MENTALES
203, — Les Troubles de la parole. parCuEnvis. Bulletin de iaryngologie^
d'olologie €tderhviolûgie.l\, 1906, p. 101 à t07.
Ea eODSÎdéraDi le langage comme l'acte par lequel on exprime ses sensations et ses idée?, on en conçoit autant de formes que de sensations et d'idées; et si on laisse de côtelés dounècs de l'anatoroie pathologique pour recourir à l'analyse psychologique, on pourra tracer le cadre nosologtque des troubles de la parole. Premier groupe : troubles de riV/^aM'on; Tréquenls dans toutes les maladies mentales, ft leur maximum chez l'idiot, elles peuvent être causées par les émotions, notamment la colère. Ces troubles d*idéatioo peuvent être la conséquence : a) d'une lésion organique (aphasie permanente) ou à] d'une affection occasionnant des lésions passagères; dans ce cas. l'aphasie est transitoire comme la maladie dont elle est la conséquence (iatûxicatioQ par le plomb ou l'alcooU variole, fièvre typhoïde, scai^ latine, sclérose eu plaques, paralysie bulbaire et pseudo-bulhaire, etc.}- Entia c) il peut n'y avoir aucune lésion et cependant des troubles tels que le bégaiement, caractérisé par la répétition dos syllables et causé le plus sonvent par I hérédité, Tacilité par rimilation ou par une chute, une frayeur, etc. Le bégaiement est plus fréquent chez les hommes que chex les femmes, et les pays où les maladies necreuses sont les plus répandues sont ceux où il y a le plus de bègues. Certains sujets ne sont bègues qu'en public, el chez les ccclésiasliqucs, le bégaiement qui apparaît généralement dès le jeune âge, se produit lard et pour les prières les mieux sucs : certains arrivent à une véritable phobie qui les empêche de continuer leur métier. Dans un deuxième groupe il faut ranger les troubles de l'articulaliûJ\f qui tiennent soit à des anomalies organiques (bec de lièvre, absence de langue), soit à des troubles fonctionnels (zézaiement des enfants, fausses
manœuvres de la langue).
Clément CaAnpEKTiEn.
204. — La Traie aphasie tactile, par Jones (Ernest). — Revue neurolo-
fjique, 18 janvier 1907.
Suivant la remarque de M. Claparède, on ne saurait parler d'aphasie tactile que si, l'oljet touche étant bieu reconnu, son nom seul échappe au malade. L"n Ici cas est irès rare. Or un malade de M. Jones, atteint d'hystérie traumatiquc avec hémiplégie et anesihcsie droiles, l'a réalisé au cours de sa guérison. Dans un premier stade, il a présenté de l'aneslhésie hystérique totale; dans un second, il a eu de vagues sensations tactiles (Tasllobmung de Wernicke) ; puis il a été capable d'apprécier la forme et la localisation des objets, sans reconnaître leur nature ni leur usage (asymboUe tactile}. Enfln^ les objets étant parfaitement reconnus et identinés, il a été seulement incapable de les nommer. C'est ce dernier stade seul, d'ailleurs de courte durée, qui mérite le nom d'aphasie tactile.
D'une façon générale, on peut dire qu'aux quatre degrés de la reconnaissance d'un objet, par le loucher aussi bien que par tout autre sens :
$Bt
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1" sens&lion brute ; %^ perception de laforme et localisatioD ; 3^ recoiiDai»sance de la nature et de remploi; ^"^ applicalion du ooni, correspoudeol quatre ordres de troubles : 1^ ane&lhésie; 2^ astércugoosie ; 3<* &symboUe; 4° aphasie, qui peuveoi se reucoutrer tous et successiveroeut chez un bjslérique.
Les deux derniers troubles étant d'origine centrale, les deux premiers peuvent être ou périphériques, ou centraux.
Il y a donc lieu d'admettre une aphasie tactile telle qucradéHnie M- Cla-
parède.
l. Bar AT.
II. — Études CLi?riQUBâ scb les Névroses
31)5. — La limitation du terme Hystérie. Considérations snr la nature de IhjBtérie et de certaines psychoses voisines (The limilatioii of Ihe leiin liysleria with a consideialiou of Ihe nature of hysteria and certain allied psychoses), par Dancbr, (CharlesL.), Tht j'ournat of abnormal Psyehology^ 1. 1. Tévrier 1907.
D. pense que ce serait un grand bien pour la médecine si Von pourail reslreindrti et préciser la conception de rUyïLcrie. Ou peut deûuîr l'hyâtèrie de deuxpoiutâ de vue dilTèrenls : l^du poiul de vue pjtychotoi/iqtu, c'est uti éiat dans lequel le subconscient exeri:e sur les ronclious sumaltques une iunucnce morbide et dans lequel des associations morbides prennent la place des associations normales (par exemple paralysies cl contractures hystériques); â^ du poinldc vue clinique, c'est une maladie d'origine aiguë et d'évolution chronique, caractériséo par une suite d'épisodes et par des attaques, avec un nombre plus ou moins grand de stigmates objectifs cl subjecliTs. C'est une maladie rare et qui aDTecle les hommes aussi bien que les femmes.
Parlois les accidents disparaissent au bout d'un certain temps. Le plus souvent ils sont permanents. Dans ce cas, D. pense que l'on doit incriminer une sénilité ou une usure anticipées de l'appareil psychique.
Il y a un autre groupe de cas que l'on fait souvent rentrer dans Thystérie et qui répondent au type suivant : le malade, généralement une femme aU' dessus de vingt ans, est extrêmement égoïste et préoccupée d'elle-même, quoique souvent parfaitement intelligente, lucide et sincère. Elle se plaint continuellement de douleurs de tète, de douleurs dans la colouoe vertébrale, elle a des attaques d'épuisement et tombe malade dès qu'elle veut faire quelque chose. Elle s'écoute beaucoup, se met au lit, dès qn'elle se scot le moindre malaise, mais, quand elle se sent mieux, travaille avec ua soin méticuleux» qui devient une cause d'épuisement. Héconlenle des autres, exigeante, avec des accès de tendresse et de vivacité, inutile dans la famille, se plaignant t chaque instant de quelque malaise physique, elle fiuli par se désintéresser de tout, sauf de sa sauté.
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C'est à tort que Ton étend à ces cas l'appellation d'byslérie. Il ne s'agit plus ici d'accidents somaliques déterminés par une activité subcoascicnte cL morbide, mais du troubles du caractère.
B Quand certains accidents d'apparence hystérique se produiscul, ce sont ficulement des épisodes et encore ne sonl-ils pas toujours explicables par une action psycbique subconsciente. Le terme qui désignerait le plus exac> tement ces états serait psychaslbénio ou mieux eacove f)sychfitaxie.
Leurs caractères principaux sont : {'> une tendance morbide à s'examiner, A s'analyser ; 2*^ des réactions impulsives : les malades réagissent d'une façon immédiate et irraisonnée à leurs idées bypochondriaques; 3» des idées fixes; 4" afTaiblissemenl des instincts moraux et famitiaux ; 5" aboutie ; (W absence d'afTaibUsscmeul intellectuel ; 7'' malades généralement apparteuantau sexe Téminin peu habituées a se dominer ; 6** troubles physiques :
—^migraines, gastralgies etc. ; 9^ périodicités des accidents, mais pas de crises
BoonvulsivesMO^* variabilité d'intensité desacoident» : cas légers, simples troubles du caractère; cas graves, grande liypochondrie. 0. termine en donnant une classitlcation des psychonévroses : l*' hysté-
Ml^e, hystérie vraie ou grande hystérie ; 2° psycbasténie (que l'auleur vient de décrire} ; 3** psychastéuie [ou phréuastcnic} avec ubscsaionSt doutes, impulsions; 4" neurasténic; 5** types abortits des (grandes p.^ychoses^ comme mélaucolie, démence, de.
J. ROUUKS DKFlItâAC.
S06. — La dissociation dune personnalité (The Dissociation oT a Personaliiy] par MouT'jn Prince. Looguiau's Grccu and C**, 91 et 93, Fiflk Avenue, New-York.
Ce livre est l'histoire d'un cas très remarquable, celui de M"" Beeuchamp.
H^" Bcauchamp est une personne qui a plusieurs personnalités. Elle en a au moins trois, elle peut en outre entrer dans Iruis étals hypnotiques différents.
Le livre est divisé en deux parties : la première c'est le développement des penonnatiiés,
B. I est la vraie M"" Bcauchamp. B. II, c'est l'état hypnoti |ue de M"" Beauchamp. B. Ili est la seconde personnalité : on lui donne le nom de Sally. t. IV n'a pas d'autre nom, bien que Sallj l'appelle quelquefois a L'Idiote a.
U*'« Beaucbamp était une vraie neurasthénique quand elle est venue trouverM.Morton IVincoqui l'a bypnoptisée. Elle entrait facilement dans un état de sumnambulismc, et le plus souvent Miss Beauchamp était remplacée par Sally. Ce qu'il y a de curieux, c'est ta ditTércncc de caractère entre Sally et B. I. B. 1 est une personne sérieuse, avide de lectures, pieuse. Au cuotraire Sally est gaie, elle raffule de plaisirs et de distractions, elle hait l'église. Elle ne peut lire ni le frani;ais, ni aucune des langues étrangères que M"" Bcauchamp connaît. De plus ^Miss Oeaucbamp est neurasthénique tandis que Sally jouit d'une parfaite santé. M"" Beauchamp ignore S&Uy et
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SaWj a coDScjeace de loQtes les pensées et de tous les actes de M'" Beaochamp. Sally se prend d'aversion pour B. I; son plus grand plaisir, c'est de lui jouer des (ours. M"'' Beaucbanip avait horreur des serpents et des araignées, Sally Ta à la campagae, rainasse des serpents et des ar&iguécs, les enferme dans une bolle qu'elle envoie à Miss Beaucbamp; celle-ci ouTre la boite et manque d'avoir des convulsions à la vue des reptiles et des insectes qui sortent.
B, iV est apparue plusieurs mois après que les deux premières person* nalilés existaient. Elle ignore d'ailleurs Tezislence de B. 1 el de Sail;. elle a aussi un caractère dinTcrent des deux autres, elle est irritable, emportée- Bien qu'elle soit avide de savoir, elle n'aime pas à s'informer de ce qui s est passé dans les moments dont elle ne se rappelle pas, c'est-à-dire dans les moments où les autres personnalités de M"* Beaucbamp apparaissent. Au contraire Sally sait loul ce que fait B. IV, mais elle ignore ses pensées.
La seconde partie de l'ouvrage a pour titre : La recherche de ta vraie J/'i*' Beauchamp. M. Morton Prince s'exprimait ainsi au Congrès de Psychologie tenu h Paris en 1900:
« M B. I ni B. IV ne sont strictement le moi original, elles ne sont pas davantage des personnalités somnambules, elles sont des modîGcaiioDsdu moi original. L'originale M"" Beauchamp fut désagrégée et en tant que touL psychique, disparut de ce monde en 1893.
« B. I et B. IV sont deux dilTérentcs parties iotégranies de la complète M"'' Beauchamp dont elles se sont détachées « a Quant à B. III c'est-A-dire la conscience (intérieure) elle se développe en 1807 et acquiert une existence indépendante sous le nom de Sally ; de sorte que Sally représente la conscience (intérieure) secondaire et que B. 1 et B. IV représentent simplement certains éléments séparés dans la conscience primitive qui prédomine ... '
Dans la seconde partie du livre, M. Morton Prince étudie les rapports des difTérenles personnalités les unes avec les autres. 11 veut faire rédiger au sujet son autobiographie : B. 1 et Sally y sont disposées, mais B. IV se réveille au moment où une partie du travail est déjà écrit; elle est furieuse devoir sa vie ainsi racontée el déchire le manuscrit. On est forcé de recommencer.
Le livre de M. Morton Prioce est plein de détails ioléressants et curieux.
G. Foi'RStACD.
Le propriétaire gérant : Fêlii âlcaîi.
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aUELQUES TROITBLES FONCTIONNELS DE L'AUDITION
■ On peut observer, daosladégénérescence, des stigmates variés, touchaotlaspht^respcciaio de l'audilio» comme dans les autres sphères. Les unes consistent en anomalies de conformation que l'on peut constater directement. TanlOt ce sont des anomalies périphériques visibles du vivant des malades (oreilles en anse, mal conformées, mat ourlées, à lobule adhérent, atrésîes du conduit auditif, perforations congénitales delà caisse, etc.); d'autres fois, ce sont des malformations centrales, de la corlicalité temporale, ou bulbaires, aboutissants des fibres auditives centripètes. On peut d'ailleurs observer
H les malformations centrales et péri phériq ues tout à la fois, avec ou sans lésions intermédiaires qui en sont le trait d'union, les unes et les autres étant le résultat d'un même arrêt de développement, soit que la lésion périphérique ait précédé l'altératioa centrale, soit l'inverse. Mais il peut y avoir aussi des arrêts de développement fonctionnels ou des anomalies de fonction dont le subslralum reste insaisissable en l'état de nos connaissances et qui ne se manifestent qu'à l'occasion d'examens psycho-physiologiques. C'est à l'esquisse de certaÎDsde ces troubles fonctionnels que nous nous restreindrons dans celte première note.
n Comme pour l'homme, dit IVeyer, la plupart des animaux commencent par ne rien entendre, puis entendent quelques sons imparfaits; enfin, quelques-uns plus nets, en plus grand nombre dans la masse, augmentent des plus êVevés aux plus graves, o
Il y a lieu de nous arrêter d'abord à celte phase initiale, commune & certains des animaux et à l'homme, où l'audition est nulle ; étal Journal de psycltologlo. 23
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définitif pour certaios malades, les sourds de naissaoce, assez fréquents parmi les idiots.
L'anatomie comparée montre que, par rapport & révolulion d« série animale comme à celle de l'espèce, ces surdités transitoires ne sont que la conséquence d'une phase intermédiaire de passage d'un étal organique adaptée des milieux difTcrenls.
Chez l'homme, comme chez certains vertébrés f/nmi^n^, le fmtus. à ta naissance, est plongé dans le liquide de la poche amniotique, cl de même que ses organes respiratoires sont privés d'air, de même tes cavités qui s'y rattachent, en particulier les diverlicules auriculaires, ne contiennent que le liquide ambiant qui baigne alors la membrane tympanique de tous côtés.
L'orcilio moyenne se trouve alors dans la situation de celle de certains poissons, pour qui cet état est dèOntlir, permanent, comme étant le seul approprié aux conditions physiques et mécaniques de fonction dans un milieu liquide.
Par la trompe d'Blustache, aux mouvements de déglutition du fœtus pénètre le liquide amniotique ; la muqueuse de la caisse tympanique non asséchée est alors épaissie en une couche épîthèliale gélaliniforme qui comble en partie les anfractuosilés et adhère h la paroi labyrintbique.
Les recherches de Treellsch, Vredeo, Parvol, Rcnaut, Barély et Gellé sur les animaux et le fœtus humain, ont démontré la présence, dans ce cas, d'uu ôpithélium dérivé de la membrane tympanique englobant et contenant les osselets de l'ouïe.
« Le manche du marteau uni à la cloison tympanique est seul en dehors de ce magma qui, hislologiquoment, est constitué par des réseaux très déliés de cellules de tissus conjonctifs embryonnaires avec des faisceaux de nerfs et des cellules nerveuses bipolaires (Gellé). u
C'est la muqueuse œdématiée, en quelque sorte hypertrophiée qui forme cette masse molle et humide ; un revêtement d'épitbélium pavimenteux l'isole.
A la naissance, dès les premières inspirations, ce bourrelet infiltré s'alTaisse ; le liquide disparaît résorbé, l'air prend sa place ; chaque succion de l'enfant achève de l'évacuer en favorisant la circulation de l'air intra-tympanique; ainsi se fait la transformation aérienne
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éà lïoreille moyenne, Iç f(£lus passant de la respiration placentaire & la respiration pulmonaire aérienne .
6eHe évôluiion de Toreilleest commandée par le premier phénomène de la YÎe extra-utérine, la respiration.
Aussi a-t-elle lieu avec plus ou moins de rapidité et plus ou moins complètement, suivant l'énergie de la fonction respiratoire de l'enfant ; l'asphyxie arrête le phénomène ou le rend tardif et incomplet.
Si l'on se souvient de l'asphyxie & la naissance, au poiut de vue du pronostic de l'idiotie, on comprendra rassociation fréquente des deux phénomènes : idiotie et insuffisance auditive périphérique.
Comme l'a fait remarquer M. Bourneville, plus on recherche cet accident dans les antécédents des idiots et des imbéciles, plus on le rencontre.
Hais, toutefois, on conçoit combien souvent on se heurte àTimpossibilitêldiÇgé'réhSeIgncfrà'feèktJjét.- ' ' " '^ ' * -
Sârfs eiilrïWci'dlins là t[uesiionMè 'Savoir si'l'^tàtâsphyxiqùed'iï nouveau-né peut ê!VQ^ponlané*et déjà l'eîTet if un arrêt de développement des'cèiïtFe^ît^^ïl^^iarildii réfte'xé biiibo-r'espiratoire, "ou
si 'c'ésVuf»e cause d'altéi'alions secondaires pai* insuffisance ptàcèn-
taire, intoxication carbonique initiale des centres nerveux, nous nous contenterons de signaler rimporlance d'un tel symptôme, au double point de vue de l'idiotie et de la surdimutité.
Le retard de la perméabilité de la caisse à l'air peut se compliquer d'ailleurs d'autres éléments secondaires qui peuvent définitivement empêcher la métamorphose.
C'est ainsi que le magma gclatiniforme persistant dans ces conditions, peut subir d'autres modifications insolites (infiltration purulente ou sanguine de la muqueuse embryonnaire).
La résorption n'a plus Heu, dès lors, et dès la naissance s'établit une altération grave du tissu muqueux qui englobe le système des osselets et tapisse les fenêtres du labyrinthe.
C'est pourquoi les auristes recommandent de surveiller l'audition et les organes auditifs chez les très jeunes entants atteints de troubles de la respiration et de lésions de l'appareil respiratoire.
Mais ces cas extrêmes rentrent dans les lésions périphériques initiales, bien qu'il s*y puisse observer des altérations centrales consécutives, identiquement comme dans l'expérience de Gudden, où
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l'oreille détruite sur l'animal b la aaiss&nce, produit uoe lésion cérébrale centripète secondaire.
Il y a lieu, inversement, d'envisager l'hypolbèse de lésions centrales initiales dont raltêratioii périphérique possible ne serait que la conséquence tardive, comme dans les expériences de Moaakow, où la lésion corticale expérimentale amène l'altératioa centrifuge secondaire de Torgaue périphérique, ce sont encore là des lésions anatomiques sans manifestations objectives ou fonctioanelles et, comme telles, rentrant dansl'anatomie pathologique.
(L'excitation auditive produit d'abord les réÛexea purs (lois de PÛûger). Cet état est définitif pour les anencéphales.)
Le premier stade de surdité transitoire une fois franchi et la caisse tympanîque devenue normalement perméable, que se passc-t-il chez l'cnfanl?
Le jeu des osselets et des fenêtres labyHnlbiques devient possible sous l'influence des vibrations aériennes parles ondes sonores ; dès lors, le nerf auditif est ébranlé.
Cetébraulement transmis aux centres nerveux, qu*y produit-il?
Ici, comme pour toute autre excitation quelconque de la sensibilité, va naître une réaction élémentaire d'ordre purement réflexe, sî l'excitation est suffisamment vive et assez prolongée.
Chez ranimai, le cobaye, par exemple, c'est vers la douzième heure qu'apparaissent, pour les sons élevés d'abord, les premières réactions réflexes simples, consistant en mouvements des oreilles (Spatding).Chez l'eurant^dës le deuxièmejour, peuvent s'observerdes mouvements incoordonnés que Greisser considère comme des mouvements instinctifs de défense (extension surtout). Chez l'enfant, comme chet l'animal, la prolongation du bruit ou son augmentation d'intensité amènent la généralisation des mouvements conformément à la loi générale de progression des réflexes établie par Pflùger sur les greoouiltes décapitées.
Les mêmes phénomènes s'observent chez les idiots, et l'on pourrait comparer certains hydrocéphales par porencéphalcs vraie, et certains anencéphales à ces animaux privés expérimentalement d'hémisphères et réduits aux centres cérébro-spinaux.
On conçoit que les seuls réflexes dont ils soient susceptibles, soient les réflexes bulbo-médulbires.
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liais, chez l'idiot proprement dit^ ou chez l'enfant, existent des centres encéphaliques dont les faisceaux se myélinisent plus ou moins vite et permettent une certaine capitalisaLion des excitations sur laquelle va se développer un premier degré d'attention.
Celte attention se manifestera par des associations simples entre les bruits perçus et ralimentalion, par exemple, dont ils annoncent la préparation. Les mouvemenla de défense et de fuite subissent alors un phénomène d'arrêt (du cinquième au quinzième jour (Preyer).
L'animal subit, au contraire, une sorte d'attraction, s'il est encore aveugle, vers le bruit qu'il a pu associer à l'idée de pâture. L'enfant s'immobilise dans l'attenLe du biberon et bien vite ou peut ubscrver & ce sujet des tentatives d'orientation de la tète, tendant à localiser la source du bruit dans l'espace.
Les premières associations se manifestent à l'occasion deTalimentation.
Les premiers sentiments de Joie ou de douleur sont liés & la satisfaction de l'instinct de nutrition. Secondairement, la voie de la mère nourricière est la première reconnue et associée aux sentiments précités.
La plupart des idiots du dernier degré parviennent h cette association première, liée & l'instinct fondamental de nutrition. Un certain nombre arrivent même, comme l'enfant, aux tentatives de localisalion dans l'espace pour ta recherche de l'aliment qu'ils réclament. Des anencéphales qui ne s'élèvent pas au-dessus des réflexes prennent du moins le sein offert à leurs lèvres.
Genzmer et Moldenhauer ont cherché, d'une façon générale, àmensnrer l'extension progressive de l'audition des bruils à distance; ils ont montré révolution suivie de l'audition au contact à l'audition à distance.
Comme l'a montré Champney, il y a une période où la sensibilité acoustique est indistincte de la sensibilité tactile. Il faut l'association des deux, pour qu'il y ail perception. Un bruit ne produira de réaction que s'il s'accompagne de l'ébranlement de la chambre, du lit, de l'air ambiant.
Le diapason vibrant rapproché reste imperi;u ; son applicatioa inerte sur la peau n'éveille pas de réaction, mais le diapason-vertex vibrant est perçu.
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Nona avoQS vu chez un cerlftia nombre d'idiots se produire le même phéDOmcae. L'écuetl de l'expérience ttenl h la difÛculté d'îoterprétûUon, lorsqu'il s'ngit de Tiiirc te départ de l'audition, intimemeni combinée. i<;i, à I& sensibilité cutanée.
A la sixième semaine, Pfeyer a noté une association nette faite par reiifaut, entre la vue du risoge du la mère et l'audition de ses chants, en tant que bruits mtiilcaux rassurants.
a Plus d'un an, dit-il, avant la première tcntnlive imparfaite pour prononcer un mot, l'enfant distingue les bruits el les sons musicaux et cherche même à les imiter (onzième mui8).4i
Les premières réactions expressives paraissent être vis à-vis des impressions musicales modulées où l'idiot. Tenfant el l'animal semblent témoigner d'un état émotionnel complexe diOTérenl du réflexe. Hémc plus lard, dans les paroles, ce n>st pas Tarticulation qu'ils saisissent premièrement, mais bien le timbre, la hauteur, rintensilé, la inodulaliou même correspondant à la Oalterieou au courroux.
Dans les sous perçus, la modulation est le premier caractère saisi (argument historique, philosophique et philologique).
Plus tard, l'articulation entendue est reproduite avant d*ètre comprise (idiots écholaliqucs).
Herbert Spencer a développé celte idée que l'origine de la musique est dans le langage et ses variations d'intonation d'origine émotionnelle.
On pourrait retourner l'hj'pothèsc et voir dans la modulation musicule l'origine première del'expression, le langage se confondant A l'origine, avec l'inflexion musicale, expressive, de la voix, bien avant l'articulation. 11 est logique de supposer que le chant a préoédé la parole, comme te dessin a précédé l'écriture.
Chez les races primitives, le langage repose moins sur l'articulation que sur l'iolonatioa et la modulation variée des mêmes syllabes. Les alphabets primitifs contiennent un très petit nombre de lettres, où les consonnes sont en minorité et souvent même indifférentes (Ex. : Talphabet canaque).
Toute une classe d'idiots ne possèdent qu'un langage primitif de ce genre, et ne s'expriment qu'a l'aide de syllabes indifTéreutcs diversement modulées; de même qu'ils ne saisissent que les inflexions expressives des mots dont l'articulation leur échappe.
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Martial estime qu*il y a lieu d'établir une relation entre l'état d'esprit des malades et l'emploi de certaines voyelles spéciales. Il considère comme unsigne de déchéance intellectuelle l'usage de plus en plus restreint des consonnes d'articulation.
D'autres idiots possèdent le langage réflexe, c'est-à-dire la parole automatique, consistant en quelques réponses simples, monosyllabiques le plus souvent : « Oui. — Non. — Merci. » sans intervention de l'intelligence (Robertson, « Uéflex. on aulomatic speech »).
Au delà commence le véritable langage articulé, expressif, permettant quelques indications subjectives. Mais il est encore des idiots qui, entendant parler et saisissant le mode d'articulation de tous les mots, ne peuvent que reproduire ce qu'ils entendent, sansy attacher aucun sens ; c'est une simple écholalie îmitative, comme le langage des perroquets.
Deux de nos malades ont présenté ce phénomène.
Au demeurant, la parole écho n'est qu'une modalité de la tendance à rimilation pure que l'on rencontre chez quelques animaux et chez l'enfant, bien avant qu'il ne parle.
C'est ainsi que ce dernier commence de Irôs bonne heure à se balancer en mouvements cadencés, en mesure et à l'unisson de la musique (vingt et unième mois. Preyer). Ce phénomène est très fréquent chez les iJiols.
Plus tard, nous l'avons vu, l'expression de la pensée est modulée avant d'être articulée. Il faut, au début, l'association îles gestes et de la mimique pour faire saisir à l'etifant et à l'idiot ce qu'on désire d'eux. Comme le diLPreyet, lorsqu'ils commencent à donner la main, ils le font autant par imitation du geste de celui qui la leur tend, que par compréhension des mots entendus.
Les mères connaissent cotte loi, d'instinct, comme le montrent leurs néologismes enfantins et le langage simpliné, pauvre en consonnes, et aidé de gestes par lesquels elles se font comprendre.
« Malgré cela, toute mère, dit Preyer, perd plusieurs milliers de mots qu'elle parle, murmure ou chante à l'enfant, sans qu'il en entende un seul. Elle lui en parle plusieurs milliers encore, sans qu'il en comprenne un seul, mais si elle ne se gaspillait pas en paroles, sur un être qui, d'abord, n'entend pas, ne comprend pas, l'enfant n'apprendrait à parler que plus tard et très difficilement. »
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On pourrait aiasî expliquer pourquoi, dauscertaios milieux ruraux, entre autres, l'enfant parle assez tardivement, entendant moins souvent la voix de ses parents ; il se trouve alors momentanément relardé dans sou développement.
Ou conuaîL l'histoire léfsendaire de Texpérience qu'aurait faite un Pharaon sur l'enfant normal, élevé hors de tout contact avec ses semblables. L'instinct imilatif avait agi ot il reproduisait les cris de la chèvre qui l'avait allaité.
Il serait curieux de reprendre, & ce point do vue, les documenta relatifs aux cas historiques des prétendus hommes sauvages.
A propos de l'un de ceux cites par J.-J. Rousseau, il est dit, par Condillac. « qu'il ne donnait aucune marque de raison, marchait sur les pieds et sur les mains, n'avait aucun langage autre que des sons inarticulés, ne ressemblant en rien à ceux des hommes ». (Sauvage de Lîlhuauie, 1694.)
A propos du cas classique, en France, du sauvage de l'AvexTon. qui a fait l'objet d'une étude particulière de Delasianve, il n'est peutêtre pas sans intérêt de rappeler qu'il fut assimilé^ par Pinel, k un idiot incurable.
1! exerça néanmoins la sollicitude éducative d'Itard. qui ne parvint qu'à grand'peine à en obtenir quelques tentatives d'expression articulée.
(1801. — De l'éducation d'un homme sauvage» el 1807 : Du sauvage de l'AvcjTon. — Voir Meynet : le sauvage du Var, 1865. Ac. de méd.)
« Après la mimique expressive, dit Prcyer, appuyée de sons indifférents (voyelles surtout), l'enfant commencée imiter certaines syllabes simples (papa). mais ce n'est encore qu'une sorte d'écholalic; la compréhension vient ensuite (dix mois). »
On peut comparer celte évolution à celle de la compréhension des mots entendus en langue inconnue, quand on est en pays étranger. La lenteur d'es pression verbale, comme le fait remarquer l'auteur précité, ne lient pas aux appareils expressivo-moteurs, mais aux difficultés d'associations mentales auditives. Car, bien avant de parler, l'enfant produit spontanément des sons incohérents aussi complets que ceux du laugage. Cela est également vrai pour nombre d'idiots qui, avec un appareil vocal et des circonvolutions relativement déve-
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loppées^ ne parlent pas, car il leur manque le processus psychique nécessaire.
L'enfant ne réagit d*abord qu'aux impressions auditives vives, et souvent avec lourdeur, en criant, plus tard^ il réagit à des impressions de vivacité ordinaire, srhs rien comprendre, en riant, en émettant des sons inarticu!cs, sans liens qui les unissent.
De môme l'imbécile ne réagit qu'aux impressions vives, et cela avec lenteur et pesamment, itvec des gestes peu cxprcBsifs et des mots bruts, ou bien il réngil aux impressions ordinaires, au moyen de sona niais, insignifiants, sans liens qui les relient.
« Les enfants commencent par n'avoir & leur disposition que
quelques sons iaarlieulés, puis, ils apprcuncnt & prononcer des sons articulés et des syllabes, puis des mots monosyllabiques, eulin des mots polysyllabiques et des phrases ; mais ils répètent souvent les mois qu'il entendent sans les comprendre, comme les perroquets; les idiots do même ne possèdent que de courts mots ou pUrascs, ou même des mots monosyllabiques seulement, cnTm il pout leur manquer même les sons articulés. Beaucoup de microcéphales répètent les mots qu'ils entendent sans les comprendre, comme les petits enfants. » (337. Preyer.)
On le voit, le langage n'est qu'un réflexe complexe peu à peu développé» à la suite d'une capiLatisalion accumulée des excitations.
Quoi qu'il en soit, chez un enfant non encore développé, comme chez l'idiot arrêté dans son évolution, il est extrêmement difficile d'apprécier les réactions en rapport avec la sensibilité auditive. En l'absence de renseignements subjectifs, peut-on se baser sur quelques phénomènes d'ordre réUexe? Les physiologistes italiens et français ont, croyons-nous, utilisé les premiers les réactions pupillaires en rapport avec les excitations de la sensibilité cutanée.
Nous avons songé à utiliser ces expériences ; sur les idiots complets, ne parlant pas, l'audition des bruîta d'intensité variable pourrait, tout comme l'excitation de la sensibilité cutanée, amener des réactions proportionnelles dans les mouvements de dilatation ou de contraction de l'iris : pour formuler une toi à ce sujet, il eût fallu un certain nombre d'observations comparables, que nous n'avons pu réunir.
Au contraire, à rcxcilabilité acoustique variable de nos sujets, se
joîgd&il la fréquence deâ Anomaiies fouctionaelles êl même anatômîfjUead&rîHs, enparlkiiUer, la rigîdîLé pupiilaire, ou ea paresM, «^ai ËnleraU ^on lolérèl à nue expérimentation de ce geore.
Les manifcatatiouâ «molJonuclles (sourire, rîre, pleurs), c« qa*on a pu appeler le langage afTeclir rëÛexe, uc notis otil pas paru pouvoir être utilisées noa plus, à notre j>oint de vue. Oa conaait la fréquence de ces manifestations chez l'eiifunt, cotnoie chsss Tidlol qui ne parle pas.
Ne pouvant être volontairemçnt inhibées, elles se répèlenl inutilement et d'une façon démesurée. IJu^hlings-Jarks^n a pu comparer ces phénomènes qui éclatent ^-mne prélesle et d'uue roçôû itèsordoQnée aux léOexes spinaux des luiimaux décapilêa. On peul Icscompa' per, ici, au rire et au pleurer bulhaire cl des lésions circoiiàcpîléâ.
Il ne pouvait donc y avoir I&, pour nous, une pierre de touche de l'excitabiiité acoustique de nos Idiots.
On se trouve ainsi souvent ré^Uiit à -ie vagues indices ou à des constatations inattendues relevant do hasard.
L'hypoacousie peul s'observer cependaitt chez les iiliots doués de la parole et sans lésions auricuîciircs jExpéneiice de Rinne), — Il y a lieu d'appliquer ici la diàlinctiun de deux ordres de perception» — priinl'ivc^i et acrj'dS''.^.
Parmi la ^ocond'.'S, il y a lieu do s'arrêter aux donué'es fournies par as30:n;ilioii avec les iiiipr-'-sions tai;ti!os et musculaires des annexes Je l'ureille,
L\'riei)l;tt;oii et l'a ■commuil.iliun lîans l'au-lition en résultent. — Ces fonctions peuvent èlro viinées '!ans riiîiotie, ainsi que l'audittOD de ré.:lK'îio ilci^ sons nuisie.'iux et la incninire musicale. Cependant, comme on le verra, la oa-leiiee et la [i.n,L!i;é (majeure; peuvent être comprises d-js idiols ;ii'ha:îiqiic>. ^r iis nous altarJer pour l'instant aux {groupes d'idiots privrs Ce laii^age, ni à ceux chez lesquels l'ouïe fait compiètemenl défaiil, n'>u.- p:.ssun? à ceux dont l'auditiOD est simplement diminuée !ee cjui e^l le cas le plus fréquent) et pouvant donner quelques rciiseigiienients subjectifs.
Tout d'abord nous devrons éliminer et réserver les cas d'hypoacousie rolevîuit d'allé rations périphériques, de l'oreille interne moyenne, ou externe.
Pource faire, nous avons procédé, dans nos observations, àrexamea
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aDatomique de Tappareli auditif accessible aux iavestigations directes.
Mais il est toute une portion de l'appareil auditif dont les altérations ne se manifestent, durant la vie^ que par des troubles fonctionnels subjectifs d'une appréciation délicate.
Au premier rang des méthodes expérimentâtes, préconisées par le diagnostic de ces lésions, on doit placer le procédé de Rinne, aussi y avons-nous eu recours.
Expérience de Rinnc . — Chez lidiot en observation, on met un diapason vibrant en contact avec l'apophyse mastoïde; les os transmettent les vibrations à l'appareil central de l'audition ; les sons sont perçus si le sujet n'est pas absolument sourd. Après quelques instants, les vibrations s'aCfatblissent et le sujet n'entend plus rien. A ce moment, on le porte, sans l'amorcer de nouveau, devant le conduit auditif externe. Or, chez les sujets dont la surdité est d'origine centrale et non due à un défaut dans l'appareil de transmission, le son est perçu à nouveau, ce qui n'existe pas chez les individus dont la surdité est due à une lésion de l'appareil collecleur ou transmetteur du son. Chez ceux-ci les vibrations du diapason appliqué sur l'apophyse mastoïde sont peri;ucs plus longtemps que chez les premiers.
En d'autres termes, les vibrations aériennes sont perçues plus longtemps que les vibrations crâniennes, duns les cas de surdité d'origine centrale; tes mêmes vibrations sont perçues plus longtemps par voie crânienne, dans les cas où l'acuité auditive est due à un défaut de transmission des ondes sonores dans l'oreille externe ou dans l'oreille moyenne; le premier résultat expérimenta! est appelé le Rinne positif, tandis que l'on nomme le second négalif. (Dans une note adressée à M. Pitres {op. cit., p. 49) 31. Mouve, de Bordeaux, conteste la valeur intégrale de la si^nilication du llînne positif et négatif.)
Quoi qu'il en soit, on comprend qu'îWcc des idiots, môme capables de donner des renseignements, il ne soit pas toujours facile de pratiquer l'expérience de Rinne avec fruit; de plus, on voit que sa valeur a été mise en doute. On ne peut, dans certains cas, trancher la question de savoir si l'appareil auditif périphérique est, ou non, indemne, bien que l'examen direct de la membrane tympanique ne décèle rien d'anormal.
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Un cerlain nombre de nos idioU, sans être sourds complètement, n'ont paru percevoir les vibrations du diapason qu'au contact ; et une particularité digne de remarque s'est présentée dans plusieurs cas, qui ne nous paraissent pas de simples coïncidences, les malades empruntaient des mois tirés de Texpérience tactile, pour rendre compte de l'impression sonore.
« C'est chaud..., i;a brûle..., <;& pince... »
Telles sont les réponses de plusieurs de nos malades. Celte coofu* sion entre les impressions tactiles, thermiques, douloureuses et auditives, nous a paru d'autant plus curieuse, que ces malades distinguaient parfaitement le diapason vibrant du diapason non amorcé, appliqué aux mêmes endroits de la boite crânienne lapophyse mastoïde, zygomatique, vcrlex, maxillaires).
La montre en mouvement était également distinguée de celle arrêtée; « ça tape..., ça bouge... », disaient les mêmes malades dans le premier cas.
La perception brute des vibrations sonores, en dehors de toute accommodation des appareils de l'audition, offre, au demeurant^ tellement d'analogie avec les données de la sensibilité générale, qoe Ton comprend aisément la confusion de nos malades.
Les locutions usuelles offrent, d'ailleurs, des exemples analogues. Ne parle-t-on pas courommcnt de bruits clairs, do sons veloutés, de tons aigres?
Il est permis de penser que la différenciation des excitations perçues par les différents sens n'est que le résultai d'une spécialisalion acquise de nos zones corticales.
On a coutume de rappeler en physiologie, la sensation lumineuse produite par la section du nerf optique.
On en déduit que l'irritation du nerf se traduit toujours dans le cerveau, par une sensation lumineuse, parce que l'organe nerveux central, la substance du sens visuel dans le cerveau, ne développe en elle« quand elle est irritée, que des sensations spéciales (Bernstein).
Uais ce n'est là que le résultat d'une longue éducation et primitivement l'irritation des nerfs optiques ou auditifs ne doit pas différer essentiellement de celle de lout autre nerf quelconque, au point de vue psycho-cérébral.
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Si sur des individuH normaux oa applique des courants électriques traversant la tête de façon à ce que le nerf acoustique soil excité dans son ensemble, c'est à une sensation de son et de bruissement que l'on donne naissance, do même que le nerf optique pincé donne une sensation lumineuse (argument en fareur de la spécilicité seDSorielle).
La même expérience, pratiquée sur certains idiots, ne donne pas le même résultat, et ils n'accusent, comme pour le diapason, qu'une impression rapportée à la sensibilité générale^ tactile^ (liermique ou douloureuse.
Il nous parait résulter de ce qui précède qu'il existe pour l'audition, comme pour tous nos autres sens, des perceptions primitives correspondant aux notions premières de bruits, de vibraLious sonores, perçues en elles-mêmes sans limitation, ni dilTérenciation autre que celles tirées de l'intensité, de la hauteur.
Dès que la seusalion n'est plus limitée au son en soi, la différen- CialioQ se caractérise pour s'élever jusqu'à la notion des causes diverses. Dès lors, les divers sens se prêtent un mutuel appui, en associant et contrôlant leurs données réciproques- C'est \h l'origine d'un nouvel ordre de perceptions correspondant aux impressions auditives, ce sont les perceptions acquises. Dans lecotnplexus psychique correspondant à une sensation donnée, il n'est pas facile de faire la part des perceptions acquises et des notions premières fournies par l'impression.
Pour Hxer l'esprît, ou peut prendre l'exemple courant d'une personne qui chante. Ea l'cuteadanl, nous percevons un êbrautement particulier transmis par L'air à noa organes de sensibilité spéciale (perception primitive). De celte sensation brute, nous pouvons juger, grâce à des expériences antérieures innombrables, la force d'émission des sons, sa qualité plus ou moins pure, sa justesse, sa valeur musicale, en un mol, nous évaluons la distance approximative et le
feint de l'espace oii se trouve le chanteur.
Nous pouvons même reconnaître le timbre d'une voix connue, nous représenter la ligure, évoquer une image visuelle; si le chanteur s'accompagne, nous reconnaîtrons l'instrument, connaissant l'air, nous nous rappellerons le motif, les paroles au besoin, l'image des notes de ta partition, avec les images motrices des mouvemenls
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nécessaires pour l'accompagnement, les efTorU phonéliqnes mèmCf pourront revenir à la mémoires si nous'avotïs eiécul6-le morceaa.
Eiï un mot, chaqueBens'iwsup-l, Inctile, muscOlaiTe) a[>porleTa *a donnée complémcnlaire ù'c&llft-founiio parla 6eulc imprcsMon anditive primitive. - ^ . .
Sii & l'état nornoai, Tanalyse de ces phénomènes est délicate> combien, plus eiH3orè,'Pest-Hle chez t'idiôt'; coin rentrerait, d'atlleurs, dana la psychologie proprement dite de l'idioUe pour laquelle nous renverrons à la belle étude de M. Sellier.
Hais, il est parmi les données complémcnlaires, des sens autres que i'ouïe pure, certains étcmenta tellemont connexes do son fonctionnement spécial qu'il y a lieu de s*y arrêter particulibrement.
Je veux parler de la sensibilité tactile des téguments de l'oreille externe et de la sensibilité musculaire de Tappareil moteur extrinsèque et intrinsèque. • • • • •
Ces différents éléments correspondent, en effet, A deux fanethÎDS spécialisées : ^
1" L'orientation dos bruits et leur localisation d'ans l'espac'e, ^râee au tact du. pavijioa aurioMaire et à ses mouvements (lirateks extrinsèques); ... , .
t" L'accommodation de i'app&r^il de transmission (eaisBe^grftoeft la senaibili4c MctiCe tyinpa'niquerètmixmùsoles'intrinsèJpies'.
Rappelons que' les muscles auriculaires exLeroea sont au 'notâtyrc de trois.
L'an teneur, alliranLonhMil la partie antérieure do conduit auditif; le supérieur ot le postérieur relevant Thôlix, la conque, et redressant les courbures en évasant l'oriQce du méat auditif. 11 en résalle une modiOcaliûn dans la réilexioo desoudes sonores (Duchesne, de Boulogne). L'acLiou synergique de tous ces muscles contractés ensemble, constitue le geste de l'altenlion auditive (Gellé). Aussi a-t-on signalé le développement des mouvements du pavilUon par l'efTet de Tattenlion chez les demi-sourds (Cooper).
Quant aux muscles intrinsèques accommodatifs, ce sont le lenseur ou muscle du marteau et le muscle de l'clrier, antagoniste da précédent qui retftche la chaîne des osselets. ■ -■•
Le premier muscle est innervé parle maxillaire inférieBr,'4andïs que le second Test par le facial.
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Obibntatiom. — 1*> Tout d'abord, pour Torientation des braits, ou peat dire que le concours des sensibilités, tactile et musculaire, est couramment utilisé en ce qui concerne l'excitation cutanée de l'oreille externe (conduit conque et pavillon).
Il sufQt pour s'en convaincre, de rappeler Tanatomie comparée et Texemple si fréquent des animaux qui localisent les bruits dans Tespace, par l'orientation appropriée de l'oreille visiblement adaptée h ce but, selon les lois de la physique (l'observation de la chauvesouris dite oreillard est des plus curieuses à ce point de vue.
Chez l'homme normal, la conformation du pavillon semble avoir perdu les caractères typiques de cette adaptation particulière. Les muscles propres de l'oreille externe sont atrophiés ; dans une certaine mesure, les mouvements plus faciles et plus étendus de latéralité, de flexion et d'extension du crftne, peuvent y suppléer, mais il n'est pas moins vrai que l'aplatissement de l'expansion cartilagineuse ne rappelle que de fort loin l'entonnoir acoustique évasé ; son utilité à ce point de vue est donc au moins douteuse et les individus privés de pavillon auriculaire, accidentellement ou eongénltalement, ne paraissent pas se ressentir autrement de cette mutilation (Ex. : cas de Toyobee et de Cooper).
Il est même une coutume barbare primitive, encore en usage chez certaines peuplades, qui consiste en l'ablation de la conque, de même que d'autres s'arrachent les sourcils et les cils.
Cependant, expérimentalement, Keisner a reconnu sur les chats, que la section du pavillon diminue sensiblement le champ auditif.
L'action adjuvante se fait-elle comme organe vibrant (Savart. Schneider, Longet) ou, comme le dit Voltolini, est-ce une sorte de tympan extérieur ?
Duval et Beaunis établissent que c'est un écran réflecteur des ondes sonores.
A ce point de vue, on comprend l'influence de l'angle d'insertion (Bucbanan) sur l'angle de réflexion. (L'angle normal d'insertion = 30^ ; chez l'idiot, il est généralement plus obtus.)
Weber a montré que l'application du pavillon sur l'apophyse mastoïde annule Taction accumulatrice des ondes sonores, collectées et renforcées lorsque dans un premier temps on a fait entendre la montre sans aplatir le pavillon. (Expérience de la montre en avant;
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deux temps), au deuxième l'ouTe n'existe plus que sur l'axe auditif.
La coaire-expérience montre que le pavillon est bien un organe de recherche de la direction du son, d'orientation.
Chez l'homme» les tatonoenients iaslinctîfs par les mouvements de latéralité do la tète, pour adapter l'axe auditif à la direction des bruits sont puissamment aidés par la sensibilité cutanée du pavilloaJ et lorsque cette action est annulée, la recherche est plus ditOcile et plus longue.
CheK les êtres dont Toreille externe est, elle aussi, pourvue d'une mobilité propre, la perte de l'organe doit logiquement porter une grave atteinte à la sûreté avec laquelle ils situent dans l'espace la cause d'où émane le bruit.
Les idiots, par l'obtusion de la sensibilité du pavillon, comme par l'indécision des mouvements d'orientation de la léte aux bruits, ont un champ auditif souvent restreint {le rétrécissement portant Fur l'étendue de la surface de l'axe auditif, et l'acuité auditive restant normale pour la distance) les malformations de courbures du pavillon n'y sont peut-être pas non plus étrangères.
On peut établir ainsi des sortes de graphiques du champ auditif rétréci, comme ou fait pour le champ du regard.
Chez les idiots^ la conque, comme nous le verrons, a généralement une surface plus considérabln qu'à l'état normal; il semble parfois qu'il y ait une sorte d'hypertrophie du cartilage, comme des replis supplémentaires, mais il ne semble pas que cela augmente leur champ auditif, car les replis de la conque ne vatenl guère que par la sensibilité de la peau qui les recouvre et par la régularité géométrique de leurs courbures.
A un autre point de vue, on a pu comparer le rôle de la conque pour l'oreille, à celui des paupières pour l'œi), rôle de protection consistant à abriter l'organe en écartant les corps étrangers solides ou liquides fpoussières, insectes, etc.).
Quelques individus jouissent exceptionnellement de mouvements propres assez étendus de l'oreille. L'un de nos malades était dans ce cas.
Le fait est curieux, mais n'a rien d'exceptionnel. Darwin, Broca et autres ont déj?i signalé chez certaines personnes le caractère fonctionnel des muscles auriculaires qui^ chez l'homme, ne sont
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d'aucuQ usage el qui rappelleraieDi simplemeat un état anceslral. H L'homme, d'après les aalhropologistea, n'élant qu'un animal en vue de perfectionnement, on doit encore retrouver chez lui la trace d'organes ayant servi dans ses états transitoires antérieurs. Jadis, les oreilles remuaient; donc, elles peuvent eueore remuer. Kl, en effet, ou rencontre, comme ou voit, encore aujourd'hui des personnes aux muscles auriculaires actifs.
" Autrefois on eu rencontrait également, puisque le Journal des curieujc de la nature de 1685, parle d'une jeune fille dont lesoreiltes Bec mouvaient. Quelques éruditsdu temps mirent en doute l'authenti- Bftito de l'observation. Le rédacteur des ^'oltvelles de ta République ^dcs lettres en septembre 1C8G, fit remarquer qu'il n'était pas permis de « nier celte singularité après ce que M. labhê de MaroUes alleste du philosophe Crassot ».
H « Ce philosophe, dit-îL était malpropre, avec une barbe longue et Loufîue et les cheveux mal peignés. Il avait une chose bien particulière et que je n'ai jamais vue qu'en lui seul, qui était de plier et de redresser les oreilles quand il le voulait. B « Selon Pierre 3fessie, Saint Augustin a vu un homme qui non seulcoienl remuait les oreilles comme il le voulait, mais encore ses
I cheveux sans faire aucun mouvement ni des niatns ni de la télé. V Yesatius^ un anatomiste très distingué pour son temps, dit fort bien qu'il a rencontré à Padoue deux hommes dont les oreilles se dressaient.
« Est-ce que Proeopc ne compare pas Ju&tinien à un âne, « non seulement à cause de sa pesanteur d'esprit et bétisc, mais encore eu égard à ses oreilles mobiles qui le firent nommer en plein théâtre, ^Lmaltre baudet par ceux de la faction verte dont il était l'ennemi, a ^ Il y a mieux, cette anomalie musculaire a été sigualée chez une divinité grecque, chez le dieu de la force brutale, chez Hercule. Uer- Bcule possédait des oreilles mobiles. On les voyait se dresser quand il mangeait. Athénée rapporte des vers d'Epicharme où il est dit : « sa mâchoire choque bruyamment, ses molaires frappent avec éclat, ses canines grincent, il siffle par les narines, il agile ses Horetlles.w Tel était Hercule.
H ft En cherchant bien, on trouverait des cas analogues. Parmi nos contemporains, nous en connaissons qui présentent encore des ano- Journol (le psychologie. âtl
4M JOVnyAL DE l'SYCMOLOGtE
uuUeB muscoiaireâ singuliëi*es. Ua de nos roé4iecins les plus coamit peut plisser & volonlé loule la peau du crÂne; un musicien fail dresser et (Innser une mèche de ses cbeveux; un ingénieur plie légèrement au coiumandemeDl le lobe de sou oreille droite. Singularités de conslitution ou rooiiniscenee d'une vie oacestrale? Qui oserait conclure? (Mouvcmenl scientiilquei Henri de Parville.
D'autre part, les malformations auriculaires diverses, peuvent se l'amener à des types de la série animale, auxquels on peut les cornpmrer et dont la succession se rapprocUe de plus en plus de la cou* formation infondibuliforme.
On sait combien sont fréquentes ces anomalies chez les idiots, noua y reviendrons-
Indépendamment du tact aclifà la fois cutané et musculaire^ par lequel l'oreille externe va, en quelque sorte, au devant des ondes sonores, pour les mieux recaeilUr, il y a à considérer la seusibilité tactile passive.
Abstraction faite de la lenteur plus grande de perception du tact et de Toblusion fréquente de ce sens, chez les idiots, on peut observer de la dyseslhésie et de raneslhésic, comme dans riiystcrie, c'est-à-dire limitoes aux annexes de l'oreille proprement dite (oreille externe).
Féré {S^,Aivh,deyeur., t.IIL,page 281) a démontré la c^existeoce arvee rhémianesthéaie cutanée et muqueuse de troubles unilatéraux sensoriels pour l'oute en particulier; inversement, pour la surdité hystérique, il a trouvé l'assuciatiou fréquente avec l'auesLhésie cutanée limitée au pavillon et à la peau du conduit auditif externe '. Briquet, observant la surdité hystérique, écrivait (p. Â05): « Ue plus ordinairement, la peau du pavillon de l'oreille, de la coa^fue el du conduit auditif externe cât anesthésiée et ne perçoit ai la sensation des piqûres, ai celles du contact des corps. »
ICn 1883 U. Walton' dans le service de Charcol a étudié la sensitililê de la membrane du tympan ; il a même donné quelques détails sarla sensibilité de l'oreille moyenne à l'air insufOô. Sasiuves-
1. N- ces fails semblent iudiquer qu'il existe dam des réglons todeterniinées, d«
l'cncépbulc (Iflit centres senaïur^ comiuuus aux organes des sens et aux tégumoolf qui le» recouvi'cnt (Féré).
i. TftùU de lAgâUrie, — GUies de la ToortUc, p. 190.
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tigalions qui ont porté sur 13 malailes, Tont oonduiL à admettre très nettemenl IasupE>rposUiondes troubles sensoriels.
Elles peuvent éire résamées comme suit:
i' Dans rhémianesthéâic complète, il existe dft la sardîté unilatérale complète et les diapasons placés sur le front, ou surlesdeals, ne sont perçus que par le côté sain. En même temps, il existe de TaDalgéaie du tympan.
â^ Dans les cas d'bémianesthésic incomplète (ordinairement analgésie avec thermo-anesLbésie, et bypoestbésie au coalaci), la surdité est incomplète. On constate une diminution pour tessons transmis par voie aérienne et une diminution ou une abolition des sons transmis par voie crânienne. Les diapasons placés sur le Front ou sur les dents sont mieux perçus, ou le sont exclusivement par l'oreille saine. Il ciisle eu même temps de l'analgésie du tympan.
3" Dans les cas d'aueâtbésie plus ou moins complète des deux côtés du corpii, le degré de la surdilé correspond au degré de l'aues- Ibésie cutanée Un trait commun à tous ces cas, consiste en ce que la surdité pour les sons crAnieus dépasse celle pour les soos aériens.
Les faits précédents semblent indiquer qu'il existe dans des régions indéterminées de l'cncépbale des centres sensitifs communs aux organes des sons cl aux téguments qui les recouvrent (Féré).
Nous avons déjh. signalé la plus grande lenteur de perception des idiots.
Suivant Bloch (.sur la vitesse relative des transmissions risuetles, auditives, tactiles, .S'oc. de Uiologte 1883), lu transmission auditive dure normalement \f\^ de seconde de plus que la visuelle et celle-ei 1/âl de seconde de plus que la tactile.
La seitôaliou Lactilo précède donc la sensation acoustique, puisque l'onde aérienne agit d'abord sur le tympan, et ne devient âonore qu'après avoir ébranlé le nerf labyriuthique.
Chez l'idiot, le ralentissement des transmissions sensilivo-sensorielles peul atteindre uniformément les différents ordres de sensibilité, ou plus particulièrement telle sphère plulùt que telle auLrc ; on conçoit la conséquence du retard limité au tact (tymp&nique en particulier), comme empécbaut l'accommodation auditive.
L'impression tactile arrive trop tard pour permettre l'accommo* dation réllexe des osselets en temps voulu.
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S* Accommodât îo il. — La membrAne du tympan avec ses muscles rel&cheur et tendeur forme un appareil particulier qui ne livre pas ua égal passage b telles ou telles ondes sonores.
Aussi tous les auteurs ont-ils établi un parallèle ingénieux eulre Ie$ appareils de protection et d'accommodation de l'œil et ceux de Toreille.
Dana cette dernière, l'appareil musculaire formé par les muscles du marteau et de l'élrier, serait rauologue Je Viris.
Le muscle interne du marteau ayant pour fonction de protéger la membrane du tympan et par suite, l'oreille interne contre les vibrations trop intenses des sons forts, correspondrait aux fibres circulaires irienncs du myosis, au constricteur de la pupille contre une lumière trop intense.
Le muscle de l'étrier attire en arrière la lële de cet os et la branche inférieure de l'enclume, de Ib, un double mouvemeul de bascule :
i" Un mouvement de bascule de la base de Tétrier qui s'enfonce dans le vestibule par sa partie postérieure et se relève par sa partie antérieure.
â° Un mouvement de ta tête Je l'enclume qui s'incline en bas, en dedans et en avant, en poussant dans le même sens la léte du marteau dont le manche se porte en sens coulraire (en dehors) ; d*oû il suit que l'action de ce muscle a pour résultat déGnitif un relÂchemeul delà membrane du tympan.
D'une façon générale, les tons élevés sont les mieux perdus, aussi bien pour les idiots que pour les gens sains; c'est que l'accommodation du tympan par tension, éteint d'abord les tons graves ; cette accommodation doit donc se faire instinctivement chez les malades qui nous occupent.
La raideur du tympan empêchant les tons bas. éteint surtout les consonnes d'articulation qui sont plus basses que les voyelles, la parole ne peut plus être entendue alors.
Les idiots ont tendance à employer des sons, voyelles surtout, probablement parce que ce sont ceux qu'ils perçoivent le mieux.
Eq dehors des cas où la perception du ton on du timbre des sons peut être altérée par un vice d'accommodation de l'oreille, on peut observer, chez les imbécileis. etj'unc façon générale, chez les dégcnè-
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rés, des aortes de scotômes auditifs, si l'on peut aiosi parler; le fait est fréquent dans rhysiérie, maïs il ne paraît pas spécial & cette aftection et on peut l'expliquer sans supposer constammentla coexistence de cette névrose, avec les maladies qui nous occupent.
Pourquoi^ eu eflet, ne pas voir là un de ces points de contact par lesquels l'hystérie confine à la dégénérescence, dont elle n'esta eu dernière analyse, qu'une modalité?
L'existence dans Tun et l'autre cas, des mêmes lacunes stigmatiques pour l'audition, n^aurait rien qui puisse étonner.
La recherche de ces surdités partielles se fait au moyen de diapasons multiples; un ton, ou une série de tons, peuvent alors, ne pas être perçus (Knapp, Gelié) {scolôme central). Le plus souvent, ce sont les tons bas, ou les tons élevés au contraire, que Toreille ne perçoit plus (Moos, Gellé, Schwarlz, Knapp) {scolôme périphérique).
D'autre part, Szokalski a montré que les sensations auditives pouvaient être perverties en îlot, et pour toutes les notes de la gamme. Il cite le cas d'une pianiste, qui percevait les sons d'une manière particulière.
Un piano accordé d'après son oreille donnait des dissonances très marquées.
Mais ces cas de dysécîe lacunaire ou totale, sont d'une apprécialtoa des plus délicates, sur des imbéciles et des idiots.
Haberman a rapporté six cas analogues montrant combien peuvent être grandes les difficultés du diagnostic, même sur des hystériques simples.
Fulton rapporte l'histoire détaillée d*une malade atteinte de surdité et d'amaurose, s'améliorant et s'aggravant d'un jour à l'autre, chez laquelle il n'existait pas de troubles de sensibilité.
Par contre, l'affaiblissement de la perception crânienne était plus prononcé que celui de la perception aérienne. Enfin, chaque attaque de diminution de l'acuité auditive, était précédée d'hyperesthésie du nerf acoustique.
Nous avons recueilli le cas d'une dégénérée non hystérique avec accès analogue de dysécîe intermittente.
Il est permis de se demander dans les cas de ce genre si l'on ne pourrait mettre en cause un spasme intermittentde l'appareil accommodatif?
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Oa pourrait ejipliquer Je la même Cagûa les modi&caUoiis du champ audiLif. restreint dan» les ooles hautes ou basses, par un spasme, une raideur ou une coatraelure, une rélracliou avec atrophie dos muscles de l'un ou l'autre des appareils accouimodatifs l«nseur ou relâcheur de la chaîne des osselets.
La paracousie ou audition fausse pourrait s'expliquer ainsi daus cerlaÎQs cas par un vice d'adaptation des appareils accomiuodaleurs quelque soit le son entendu.
Pour les lacunes auditives en îlots seulement, il serait Déce&Mire de supposer KalLération invoquée trop souvent de tel ou tel ordre de fibres de Corli, altérations difOeiles k constater analoaiiqueœcnt et parlant discutables.
La comparaison de certains de ces faits avec le scotômc et la varia* tiou possible du scotùme auditif semblerait même devoir faire repousser l'hypothèse précitée dans uu bien plus g^raod nombre de cas ; la nature corticale de ces troubles parait plus logique à cnjugcr par analogie avec ce que nous savons de la vision.
De même qu'en ophtalmologie on s'attache à déterminer Tacuilè visuelle en même temps que la réfraction^ de même oo a cherche à construire une échelle de sons simples correspoudant aux échelles optiques de Snellen et aux gammes colorées de Ilotmgreen. Wolf a utilisé dans ce but ta valeur musicale des voyelles. Il recommande dans les épreuves^ de parler au sourJ^ avec une voix d'une hauteur moyenne ; car si l'on cric, la tonalité de la voix s'élève dans les sous voyelles, les sons consonDés restant les mêmes, d'où survient l'assourdissement.
On devra choisir comme épreuves, les sons toniques et de valeur bien déterminée ; ainsi R^ J3, F, S, C» U, qui sont fixes, pénétrants et connus.
Cet auteur a dressé une échelle de perception de la voix ; en haut, se trouvent À et 0, qui sont mieux pergus ; en bas de l'échelle Xti (Urbanstchisch, Guerder).
Lucoé a pensé avec raison qu'il importe de pouvoir apprécier la force de la voix émise à chaque expérience ; il la calcule au moyen d'un instrument qui enregistre la vitesse du courant d'air expiré et qu'il appelle « maximal phouometer n.
Nous ne pouvions songer à appliquer ces méthodes de rechetch* •
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h Texamen de nos malades, tant poar déceler des lacuucs de perceptions des son» dchautenrs différentes, que pour évaluer t'audilion d'une même note, la dislance seule ou l'intensité variant.
Nous nous en sommes tenu sur ce point, à l'usage du diap&sûa ordinaire.
Hais cet instrument seul ne peut fournir des donaécs suffiaaalcs pour r&ppréciation du sens musical, si curieusement développé chez nombre d'idioLa.
Nous avons pu nous-mêmes observer quelques exemples intéressants de ce genre. Une écholalique, citée plus haut, était du nombre.
Bien qu'elle ne parlât, pour ainsi dire pas spontanément, elle avait pu imiter et retenir certains airs qu'elle reproduisait en chantant, lorsqu'on l'y invitait.
Eu disant les premiers mots ou les premières mesures, elle achevait l'air sans se tromper, donnant même les paroles exactes, alors que, sans chanter, elle n'ertt pu prononcer ces mois spontanément. On connaît des exemples aujourd'hui nombreux démontrant les localisations différentes de la mémoire vocale^ musicale^ et de la mémoire phonétique parlée.
Des malades atteints de surdité verbale peuvent encore reconnaître les personnes au son de la voix, alors qu'elles ne comprennent pas tes paroles.
D'autres, aphasiques, peuvent encore parler en chantant ou inver* sèment.
On conçoit aussi que des idiots aphasiques puissent également chanter. On peut même observer chez eux, le rhant spontané comme chez les enfants qui composent parfois des sortes de mélopées d'une naïveté curieuse.
Ces modulations spontanées de l'enfant, idiot ou non, comme celles des peuples primitifs, sont atoniques et sans cadence.
La cadence apparaît la première ; ta notion des tonalités dififérenciécs vient ensuite.
Les rapports intimes existant entre la modulation et la cadence, ont d'ailleurs servi de point d'appui à la théorie qui voit dans Ia cadence poétique un dérivé de l'instinct mélodique. On pourrait, peut-être, rapprocher des dispositions si nettes ée
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nombre d'idîols pour la musique, la teadance non moins curieuse d'un grand nombre de débiles aliénés, à s'exprimer en vers, ou tout au moins, en phrases coupées assonnantes qui en rappellent la cadence rythmique.
La poésie et la musique étaient unies dans la primitive métrique fdes GrocsJ, et le nombre des vers a quelque chose de la cadence du chant.
Certains chansonniers composent l'air en même temps que les paroles, comme si, pour eux, la note avec sa hauteur et sa durée, «tevenail Téquivalent du mot, dans la phrase qui traduit leur senllincnt.
Quoi qu'il en soit, l'idiot comme l'enfanl» peut arriver à saisir assez facilement ta tonalité et la mesure ; il est même curieux de voir avec quel juste sentiment, ils observent l'une et l'autre, parfois, alors qu'ils sont incapables d'attention et d'actes simples, lis mettent une plus grande diflJculLé à retenir les modulalions en mineur; cela proviendrait-il d*une compréhension plus difûcite des combinaisons des sons, comparativement au mode majeur? Ou bien cela tiendrait-il à ce que le ton mineur éveille an sentiment de tristesse pénible?
L'une et l'autre de ces suppositions est admissible et la première de ces hypothèses n'exclut pas l'autre.
En ce qui concerne la propriété expressive difTérenle des sons, on distingue depuis longtemps, en musique, les accords majeurs et les accords mineurs.
Do, Mi naturel. Sol, accord fondamental. Do, âli bémol tiSol, accord mineur.
Ces deux accords nous paraissent complètement dilTérenls, quoique leurs intervalles soient les mêmes et qu'ils u'aîeul fait qu'échanger leur place.
Pour l'accord Do, Mi naturel, Soi; \& petite tierce, MitSolj vient après la grande tierce. Do, Mi, tandis que Mi bémols Sol, vient après \r petite tierce. Do, Mi bémol (T).
La difîérence de ces accords est difficile h. spécifier, mais chaque oreille la sent distinctement, et l'on peut dire, à peu près, que l'accord majeur présente quelque chose de clair, de précis, de fini, et produit un sentiment de satisfaction, tandis que l'accord mineur
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préseute un caractère iadécis et voilé qui le rend propre à exprimer des sentiments tristes.
La cause acoustique de cette dîfTérence réside^ comme Helmholz Ta démontré^ dans la relation que les tons résultant des accords ont entre eux.
Dans l'accord majeur, les tons résultants forment une consonnance; dans l'accord mineur, au contraire, les tons résultants forment une dlssonnance, et donnent k cet accord quelque chose d'étrange et de contradictoire, ce qui paraît produire sur notre oreille une impression particulière d'indécision (Bernstein).
La correspondance entre ces tonalités et un état émotionnel particulier, à chacun d'eux pourrait constituer une indication thérapeutique au moins aussi logique que l'emploi des cellules à vitres colorées que l'on rencontre encore souvent.
Cest d'ailleurs, comme on le verra, ce qu'avait déjà préconisé Séguin au point de vue spécial de la pédagogie des idiots.
Selon leur tempérament, les races semblent préférer l'une ou l'autre de ces tonalités, dans leurs productions musicales nationales, autant, du moins, que Ton peut en juger par les airs populaires traditionnels.
La musique des primitifs ne serait pas moins curieuse à étudier à ce point de vue.
Telle convention courante aujourd'hui est repouasée par les règles d'une autre époque.
Cest ainsi que les Grecs et les Romains considéraient la tierce comme dissonnance et l'évitaient dans le chant.
« Cest que, œuvre de l'homme, dit Dauriac, la musique, comme tout ce qui est humain, change d'âge en âge et de peuple à peuple.
« Contemporain d'Orphée ou d'un de ses disciples, Beethoven n'aurait pas trouvé le chant de sa sonate en Ut dièze mineur.
« Le D*" Hugo-Magnus a écrit sur révolution du sens des couleurs un petit livre clair, curieux, suggestif. Combien, peut-être, n'y «urait-il pas plus à. dire, surl'évolution du sens des sons...? »
Partie avec la cadence poétique d'une origine commune, la musique tend à s'affranchir de plus en plus de cette cadence et à prendre de l'extension au delà des limites de la tonalité et de la consonnance
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CepenJanl la musique, arl de charmer l'oreille, n'exl pas uo arl dépure couveatioa; elle repose BurTapplication de grands principes autres que les Tantaisies de la mode.
Il secail curieux de comparer À ce point de vue, les primitifs à l'enfaQl cl à l'idiolt pour voir s'ils se conforment à queique loi -simple commune.
Mais la question est trop complexe, car, & côté des lois malhémaliques de la physique acoustique, la musique, comme le langage, est un mode d'expression reposant sur des associations d'idées, c'eslft-dire sur une éducation el des conventions particulières.
Quoi qu'il en soit, une mélodie chantée est une suite de soos ; or, une suite est tout autre chose qu'une succession.
Pour jouer « un air n sur le piano, il ne sufHl pas de faire courir ses doigts sur le clavier; les enfants on idiots qui s'essaient à improviser, en font visiblement parfois l'expérience. Ce qu'ils jouent ainsi ne signifie rien, et on peut voir souvent que, d'eux-mêmes, ils s'en apergoivenl.
Four former une « suite mélodique ». la succession des notes ne doit pas être laissée à l'arbitraire.
Certaines règles s imposent, auxquelles on obéit, te plus souvent sans les connaître, mais il faut y obéir.
Après une période où Tenfanl module indifféremment, comme il articule, sans cohérence, il saisit les rapports naturels ou conventionnels qui régissent les associations musicales dea sons et s'y conforme.
L'idiot fait de même souvent, ce qui implique qu'il ail saisi el comparé ces rapports relatifs. Or, cette opération paraît se faire chez lui instincLivement^ dans les cas fréquents, où l'idiot musicien ne parle pas.
a U'une façon générale, dit Stampf, la sûreté avec laquelle oo compare deux sons varie en raison directe de leur différence, »
La sensibilité varie de personne h personne; de là vient qne des difTérences identiques entre les sons de mètne région donnent lieu à des dilTcrences d'appréciations.
Pierre logera autrement que Paul ; Paul jugera demain autrement qu'aujourd'hui, quoiqu'il n'y ail rien de changé dans l'excitaLion.
Notons, en outre, et cela résulte des remarques précédentes, qne
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ea jugements tl'ialeuailé compoiteul plus d'erreurs que les joge-
eula de quulilû.
La durée des sons, l'iotervalle entre eux» leur position respectÎTC
IDS le lempSt sont autant de facteurs, dont les jugemeuLa subissent
pfluence.
Si on attache ou terme ^on une signiHcation subjective, celle de
DSftlion sonore, il est clair que, plus un son durera, plus le juge-
Bnt provoque aura de cltauces d'être sûr.
L'intervalle de temps qui sépare deux sensations successives,
lue sur l'analyse de ces sensations et sur les jugements qui en
BuUenl.
Enfin, la certitude du jugomcnl n*cst pas la même, suivant que le
iuiier des sons entendus e^t le plus ou If moins liuut. La mémoire
relient pas également bien les sons bus et les sons hauts. Puisque la durée d'un sou grave est plus grande que celle d'un aigu, le jugement d'intervalle dinTérera, suivant qu'on aura fait lendre, tout d'abord, le plus ou le moins grave des deux sons. Ces grands principes de la tonpsychologie trouvent teur uoutir-
lion dans l'examen de l'audition des idiots, avec cette nuance ■, les intervalles minima des dilTérences perceptibles, sont augtés ainsi que la durée nécessaire pour que les sons soient plus ilemeut reconnus el diOTèrenciés.
a revanche, l'étendue de la gamme des sons pendus est moindre
r les idiots, peu perfectibles, comme d'ailleurs, pour les gens nt l'acoilé auditive n'est pas perfeclionnce par rexercice. nbe minimum des notes basses est alors proportionnellement plus alevé, que le maximum aigu n'est abaissé, les notes claires du dium restant tes mieu\ pergues,saur le cas de lacunes tonales.
l'existence de ces lacunes peut rendre impossible la dilTérencîa-
t de deux sons, l'une des notes n'étant pus pcr(;ue.
lème quand il n'existe pas de lacune auditive, la reconnaissance in son et des notes voisines peut être défectueuse chez les imbé- , de même que pour la sphère visuelle, le choix des laines do
Ingreen.
K cùlé du champ d'audition en surface il y a un champ Budilifen }fondeur (distance) et un champ acoustique en étendue des sons;
altérations morbides fonctionnelles de cet ordre chez certains
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dé^i?nèrc5 rcprcsenlenl les équiralcDls rcâpectits des bémiopies et bcmnnopsics (hêmiacousies; de l'acuiLé sensilive reslretnle et de la dyschionmlopaie (dysacousie tonale).
Si les impressions auditives sont Iraosmises aux centres oenrcux dans des condilioQS à peu près normales, il se peut que les irradislions insolites s'ensuivent, décelant^ h ce point de vue encore, uu fonctionnement anormal en rapport avec des connexions centrales pathologiques.
Nous arrivons ainsi gradueltemenl aux troubles subjectifs de Taudition, qui constituent déj& de véritables sligaiates dégénératifs psychiques à Tctat naissant.
Les uns gi'néralemenl décrits sous le litre d'hyperacousie ne cousisLeut pas, d'aiHeure, en une sensibilité plus exquise des sens, mais en réactions exagérées vis-à-vis d'excitations banales recueillies par des récepteurs périphériques normaux.
Cn phénomène méritant d'être appelé hypetuicousie s'observe quelquefois dans les difTércnles alTeclions cérébralea (hémorragies, tumeurs, paralysie générale). Il consiste en une exagération de Tintensilé du son; un frôlement, la chute d'une épingle sur ta table, le tic-tac d'une montre, sont pergns comme des bruits intenses, comme des grondements formidables ; mais l'examen objectif montre que, dans ces cas, l'acuité auditive n'est nullement exagérée; le sujet qui en est atteint ne diïTérencie pns mieux les sons de diverses intensités, cL il n'entend pas les sons d'intensité moindre que le minima du son perceptible à un sujet normal. Dans ce cas, l'hyperacousie n'est que subjective. Le même phénomène a été signalé comme stigmate psychique chez un dégénéré et a fait l'objet d'une communicalion à l'Académie de médecine de Paris en 1891.
On sait d'autre part qu'on a voulu ranger au nombre des stigmates cette disposition spéciale qu'ont certaines personnes aune réaction émotionnelle particulière à l'audition de tel ou tel bruit (bruit du verre que l'on raye ou dun morceau de bouchon que Ton coupe).
On peut comparer ces phénomènes auditifs à la photophobie pour l'œil cl à certaines perturbations de la sph(>re visuelle étudiées che7. les dégénérés du service de M. Charcot, par M. Tarinaud.
C'est une sorte de mègalécie comparable & leur mégulopsie, qui
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consiste à voir les objets se rapprochant et grossissant démesurément.
Le contre-pied de ce phénomène consiste pour la vision, dans la micropsie dans laquelle, au contraire, les objets semblent s'éloigner et se rapetisser progressivement; ce phénomène ne doit pas être confondu avec celui qu'on a quelquefois appelé micromanie qui consiste en ce que le malade se croît rapetissé et sent ses propres membres diminués de volume; c'est de l'automicropsie si l'on veut, mais c'est alors un phénomène morbide d'ordre céneslhésique.
Les deux phénomènes de micropsie et de mégalopsle peuvent se combiner d'ailleurs, les objets semblant se déplacer dans l'espace, se rapprochant et s'éloignant tour h tour (micromégalopsie).
On peut observer des phénomènes analogues pour l'ouTe chez certains dégénérés.
Un de nos malades, dégénéré mélancolique, ne reconnaît même plus le son de sa voix par instants, tant elle lui parait venir de loin; le bruit paraît se perdre dans l'espace, sans pouvoir atteindre l'oreille des interlocuteurs, dont les réponses sont aussi difficilement perçues (tnicroacousie).
D'autres fois, le son semble alternativement s'éteindre, puis acquérir une intensité énorme, insolite [micromégalécié).
Ce phénomène peut ici encore porter sur la voix étrangère entendue par le malade, ou sur la sienne propre (autophonie) .
Assez souvent ces troubles hyperesthésiques de l'audition ne sont que transitoires et préludent à une altération spéciale de l'ouïe par surdité plus ou moins complète.
Briquet a noté chez les dégénérés hystériques des sensations subjectives du côté où l'ouïe est obnubilée ou fait complètement défaut. {Op. cit., p. 295). « Les malades, dit-il, éprouvent d'abord, du côté « anesthésié, un bourdonnement et une sorte de sifflement contia nuel qui les fatiguent beaucoup. Quelques-unes éprouvent dans a l'oreille moyenne, une sorte de tension douloureuse; puis, l'ouïe « devient dure, les malades entendent mal quand on parle h voix « peu élevée. » (Spasmes, contracture des muscles intrinsèques.}
La perle de l'ouïe, écrit Desbrosse, est quelquefois précédée d'une délicatesse de ce sens, ainsi que nous l'avons observé chez un de nos malades. La surdité que l'on observe dans ce cas, a beaucoup
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(l'analogie avec celle que produit l'ia^slioD d'une graotle quantilê de sulfate dcquininc, Klies'accompagnedebourdonnemenU, de sifflements daus les oreilles, persistants et très pénibles. (Migmiae auditive de Gellé,}
Sans être augmentée ou dimiQuêe» l'audilion peut être faussée.
Parfois, la perception correcte des sous et de leurs caractères musicaux, existe par la voie osseuse, alors que l'audition des métnes sons est fausse par la voie aérienne.
Urbanstcliisch a même essayé de fonder sur cette dissociation une méthode de diagnostic.
D'après Urbaostchiscb, ou peut reconnaître que la lésion est labyrinlhique, bu moyen de la perception par l'air, ou par te c^ràne; s'il arrive en effet qu'un son soit entendu faux par l'air et naturel par la voix osseuse^ la lésion est exLra-labyrinlbique, et est, âviJemmeiU« la cause de la dissonance (cas de Wnlfi.
On a objecté qu'un n'interroge pas directement la sensibilité du nerf, par la perception cr&uienue, car, en inodiliaut les conditions dans lesquelles se trouvent ta fenêtre ovale et Tétrier, on fait varier à volonté les résultats de 1 épreuve.
AsyiHéirie auditioe et ptjlyécie. — CbeK presque tous les hommes, la sensibilité des deux oreilles n'est pas égale, l'oreille di*oit« percevant les mêmes sons plus haut que l'oreille gauche, il s'ensuit comme pour l'amblyopie secondaire des diplopiques, une tendance à la nculi'ulisalion de Tune des deux impressions, de là une altération daus rexcilabililé du coté dont le cerveau lient moins compte.
Il parait pouvoir se faire dans le cerveau du dégénéré et de Tidiol le m^me travail instinctif pour acquérir l'audition unique, malgré le dédoublement de rimpression suuorc. It peut en résulter une paracousie, ou viciatiou de la justesse de Tauditiou mufiicalo si l'impression neutralisée était la plus correcte.
Granl AUenKilele cas d'un malade de trente ans qui, au piano. distinguait les sons aigus des sons graves, mais ct^nfoudail l'une avec l'autre, deux notes voisines.
C'est que chacune des deux oreilles peut percevoir un son difTéreul jusqu'à plus d'un quart de tua. De lu, confusion possible cnlre deux notes contenues dans cet intervalle.
D'auUes fois, il y a diplacousie, la dilTûrciice des deux sous
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perças, avec uue impresaiou uxiique, pouvaul être d'une octave. Outre la v&riaLion d'iadividu à individu pour l'aptitude à distinguer les sons, il y a encore une racitilé plus ou moins grande ii s'en » souvenir; laulùt l'inoupacilé à reproduire les inodulatiuiis lient h. ce qu'elles sont mal perçues, Unt6t elle eu est iudcpeudanlG. (Aphasie Vocale chantée.) Un de nos malades prétend chanter et ne produit qu'un bredouit- Icmenliururine de noies fausses; mais il est sourd et n'a pu entendre chauLor juslc.
^Au contraire, nous connaissons un musicien de profession, virtuose ëuie sur un iusLruinenl à cordes, qui est parfaitcmenl incapable de reproduire à l'aide de la voix unn modulation juste. L'oreille est juste, ta souplesse du larynx défectueuse. ^B On pourrait invoquer ces faits pour soutenir que c'est Toreille qui guide la voix plutôt que la voix ne guide l'oreille, autrement, les sourds chanteraient juste. (\'. Ûoirrac, .)/usif/ue intérieure, H. P. 91. i ^^ Lorsque les phénomènes de dédoublement subjectif se bornent ^Pau fait d'entendre deux sons> à l'occasioa d'un seul bruit, c'est la dipUiCOUsic bi-auricidaire,
ÉMais la polyécie peut se produire indépendamment de l'audition ar une seule ou deux oreilles, un bruit éveillant plusieurs ébranlelents successifs dans le centre cortical correspondant et produisant lusieurs sensations successives, sans différence d'une oreille à l'autre.
tUrbansIschùch a signalé la forme dans laquelle te dernier uiot 'une phrase est entendu deux fois coup sur coup Uedoubleineuti. Depuis^ on a signalé des cas où la répétition a lieu un très grand nombre de fois, comme un écho multiple '.
Il y a une connexion intime entre ces phénomènes et ceux qu*ou désigne sous le nom de stigmates fisyc ht ffuei^ des dégénérés ou syndromes èpisodiqnes^ parfois même on peut suivre pas à pas la transition de fun àrautrCf les phénomènes élémeulaiics précédents for- 'maol l'étape première du syndrome ultérieur à l'étui naissant.
1. a J'eQt«nd5 les nombres iadénnimenl, dii lunudi, mou oreille les reUeut, je les sens résonner en moi avec te timbre do mx i>ropre voix cl js cuntiuuerai i les •nceadre reuntii* ain&i pendint U jouraée... Quand je Toodru peoier an nombre énoncé, je pourrai l'évoquer b mon oreille ei le râpci'-T «xaclemeitt. v
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L'écholalîe, t'échopraxîe sooL consécutives souvent à rèchoacciuie. It y a alors après exacerbalion des troubles de la sphère acoustiqoe cenlrale. irradiation secuudaîre aux âphèreâ motrices; cette irradia* lion peut se l'aire plus directe et immédiate ou de façon moins complexe que par des réactions motrices verbales; elle peut se manifester par des détentes convuUives ou spasmodiques partielles oo généralisées.
Les actions convulsivantes et spastiques de la musique sar certains nerveux sont de cet ordre ainsi que les impulsions saltatoires réllexes. Ces dernières peuvent aOTectcr la forme épidémique contagieuse par imitation comme on le vil an moyen Age et comme on le voit encore à Madagascar. H y a quelques années, un névrosé curieux étnil visible chaque soir au Houlin-Rouge où une crise sallatoirc manifestement convulsive le prenait dès les premiers accords de l'orchestre et durait tant que ta musique.
Il tinit par avoir des crises épileptiqaes nettes et fut interné. A un degré moindre, certaines crises nerveuses provoquées à l'occasion de certaines auditions musicales sont du même ordre el à ce point de vue les partisans de la musicothérapie préconisent une arme à double tranchant: il sufGl pour s'en convaincre de voir les crises eu série qui se manifestent parfois â l'occasion de certaines fêles musicales données aux malades des asiles. Les irradiations peuvent n'6lre qu'émotionnelles^ atténuées ou vasomotrices et secrétoires; en appliquant les diapasons h des idiots complets et à des déments précoces en stupeur, j'ai vu plusieurs fois la salivation exagérée se manifesler nettement, ou d'autres fois un tarmoiemeol non moins caractéristique.
Les réactions réflexes vasomotrices ayant pour point de départ la spht-re auditive, sont à reprendre chez les dégénérés inférieurs avec les méthodes de mesure et d'enregistrement de la pression sanguine el des rythmes respiratoire et circulatoire ; nous eu ferans l'objet d'une étude & pari. Mais pour nous en tenir ici aux phénomènes d'ordres subjectifs, il resterait à parler des irradiations d'une sphère sensîtive û l'autre au sommet desquelles se trouvent ces manifestations si curieuses que Ton a appelé l'audition colorée et d'une façon générale toutes les synesthésies. Nous y consacrerons notre étude ultérieure.
D'A. Marib.
DE LU DISSOCIATION DE LÀ MIMIQUE
CHEZ LKS ALIÉNÉS
Sous riofluencti des variations alTticlives, les muscles du visage se conlraclenl pour constitiii^r un tout harmonieux qui est l'expression niimi(|uc d'une éinoLËon ou d'un sentiment. Il se produit donc ix l'élaL normal ce qu'on appellerait en musique un accord piirfuit. Muis on peut iiun^incrquc parmi les muscles en mouvement, it y en ail an dont la coulraction s'efTectue d'une manière excessive ou insufflsnnlc.ou Lien eoeorc qu'un ou plusieurs muscles, destinés & représenter un étald'dme tuuldilTiJreiit du premier, viennent à ajouter leur note au couccrl. L'accord sera faux : il en résultera une expression mimique discordante. Ainsi, la mimique se trouve dissociée toutes les fois que les diUôrcats muscles qui doivent entrer en jeu normalement dans l'cxpreasion des étais cfTeclifs, réagissent d'une fa(;ou incoordonnrcet sans harmonie. Mais avant d*ealrer plus avant dans les dissociations de l'expression, il aous parait utile d'éliminer de celte rubrique un certain nombre de faits qui lui sont étrangers.
Tout d'abord il faut établir une distinction entre rélude de tacoDfiguration de la face, c'csl-à-dirc des signes permanents de laphysiognomouie, et l'étude de la physionomie h l'état actif, c'est-à-dire des modilications temporaires qui se produisent du côté de la face sous l'influence dételle ou telle émotion. Cette dernière seule intéresse la mimique.
Les dégénérés sont souvent caractérisés dans leur aspect extérieur par des anomalies congénitales qui servent même de base ù. leur individualité clinique. Nous ne décrirons pas ici ces anomalies particulièrement bien étudiées dans les travaux de Tcbaldi ', et do
1 . Tcbaldi. Fiaionomiu edexpreBsionealudiate neii9 lors ttinûdoni, Pftdova (18S4). Journal de psychologie. 27
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SégUs*. Ce 80Dl des assymélries, des inalformalloos cr&Qieones el faciales, des déformalîons de l'oreille et du nez, du maxillaire et des dénis, des modifications des difTéreutes parties de l'œil, du strabisme ou du nystagmus, des altérations du système pileux, etc. La physionomie se trouve ainsi déviée suivant des types d'ailleurs fort nombreux qu'on a tenté de catégoriser. Parfois^ la tète est développée ù outrance, les saillies en sont accentuées, les traita sont grossiers et l'ensemble revèL un aspect simiesque. Il n'est pas rare non plus de rencontrer des caractères anthropologiques rappelant les individus d'une race disparue. D*autres fois encore, un arrêt de développement âe traduit par la microcépbalie; le visage denaeure enfantin el en quelque sorte asexué, ou bien il resle boufû, ridé, revêtant l'aspect de la sénilité. Tout cela u*a rien de commun avec Texpression.
D'autre part la mimique peut être modifiée chez les aliénés, par des circonstances qui, tout en étant indépendantes de -l'état mental relèvent du même processus morbide que les troubles psychiques. Ce sont lantût des altérations viotn'ces (tics, mouvements choréiformes ou albétosiques, tremblements), tantôt des altérations irophiques (atrophies musculaires, hémiatrophie de la face). De même certaines maladies nerveuses, au cours desquelles apparaissent fréquemment des troubles mentaux, entraînant dans l'expression de ta physionomie et dans Tbabitus général du malade des modiÛcalions profondes qui ne dépendent pas k proprement parler de la fonction mimique. Elles peuvent imprimer aux traits des déviations permanentes d'origine spasmodique ou paralytique, et il en résulte autant de masques pathognomoniques bien connus des ueurologistes. Là encore il ne s'agit pas, à proprement parler, de troubles de la mimique.
Apres élimination des phénomènes précédents, éludions la dissociation mimique dans ses caractères objectifs, puis dans son mécanisme pathogénique.
Si l'on veut avoir une idée grossière de ce qu*on appelle une « dissociation mimique» il suffira d'examiner la physionomie d'un clown. Les commissures sont abaissées ou relevées, les plis de contraction musculaire sont alténués, exagérés ou dénaturés, elces faUiûcalîona
i. Séglas. Va J'cxamen morphologique dea aliénés et des idiots. Soutelie iamographie de ta Salpf trière. I8M,
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produisent sur uu même visage rillusioa de sentimeals contradictoires qui s'entrechoqueiil dans une véritable cacophonie de l'expression. Ce déséquilibre physionomique obtenu arLilîoielIcment au moyen des peintures et des fards n'est que l'exagération ù oulraoce du phéaomèae que nous voûtons étudier.
Dana la réalité, les dissociations mimiques ne sont pas toujours aisées à rceonnattrc au premier coup d'œil. Quand le sujet vent bien B*y prêter, on peut Uiier d'un petit artifice qui consiste h appliquer verticalement puis tiorizoulalemenl au-devant du visage un écran qui le divise par moitiés. On examine alternativemeat la partie supérieure et la partie inférieure, la partie droite et ta partie gauche, dans un travail de comparaison. Mais il faut avouer qu'un tel procédé encore que pratique lorsqu'il s'agit d'une photographie^ ne read en présence d'une figure mobile que des services assez limités.
11 faut croire cependant que la tiissociation de la mimique a frappé depuis longtemps Icâ p^y^^hiatres par sa fréquence et son importance, car d'aucuns font du symptôme qui nous intéresse un signe universel et quasi apéciliquc de futic. « Le masque de l'aliénation mentale, dit Féré*, a pour caractère rîncohcrence de l'expression, qui ne correspond Jamais à l'expression franche d'une émotion normale, parce que toujours quelques muscles se relûchent ou se contractent lorsqu'ils devraient se contracter ou se relâcher en suivant les associations normales. » D'après Laurent S « le type de Taliéné en général se reconnaît â ce que l'expression de l'œil, le centre d'actions oculaires» et le centre d'action buccale sont en désharmonie u. Le même auteur dit ailleurs : « Il n'est aucun cas d'aliénation mentale où l'on ne puisse démontrer la dissymétrie que nous venons d'indiquer, u Fautil encore rappeler le schéma de Lavater? Le grand physiognomoniste proposait de prendre trois portraits difTérents et de diviser la face de chacun d'eux eu trois parties, répondant, la première au front, la deuxième au nez, la troisième à la portion inférieure depuis le nez jusqu'au menton, puis de remplacer dans le premier portrait la portion moyenne par la portion correspondante du deuxième, la portion inférieure par la correspondante du troisième: on obtiendrait imman-
I. Féré. i'alholoi/ie, îles émolhns. Paris, F. Alcan
t. Lïurenl. De lu physlcaotnie chei Ïv9 atièiiés. Anat. médico-psychul., V flérie, Vil p. 801.
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quablcraenl la physionomie cl*UQ bomme inseusé. Nous n'ea doutons pas, mais nous ealimona qu'en fait lea propositions exclusives sont exagérées. La Jissooiation de la mimique n'est pas applicable l lous lea cadres nosographiqucs de la psychiatrie ot nous n'avons certes jamais songé ^ étayer sur ce seul symptôme un diagnostic de Folie. Néanmoins il faut reconnaître avec Ledos* que c la physionomie a ses acconls et ses harmonies aussi bien que !a musique », et il convient d'ajouter que ces accords sont souvent faussés et que ces harmonies sont souvent détruites chez nombre d'agênèsîqucs et chei la plupart des déments. Le jeu de leur physionomie est incomplet, leurs gestes paraissent douteux, leurs rires ressemblent à des pleurs.
Pour interpréter le mécanisme palhogénique de tels phéaomcnes, nous croyons qu'il faut nous garder de toute théorie exclusive, car la dissociation apparente des jeux de la physionomie peut reconnaître deux origines.
Il est des cas où la désharmouie de l'expression n'est pas imputable & l'appareil qui exécute mais au sentiment qui commande. On peut dire que d'une façon générale la dissociation mimique se produit toutes les fois que les senlimcnls sont mal affirmés ou toutes les fois que des sentiments complexes ou contradictoires se trouvent en présence. Ces circonstances sont loin d'être rares àTéUt normal, mais Duchenne de Boulogne distingue avec raison ce qu'il appelle les « contractions combinées expressives discordantes » de ce qu il désigne sous le nom de « contractions combinées încxpressives ». Tandis que les secondes répondent bien aux véritables dissociation* que nous étudierons tout à l'heure, les premières résultent légitimement de la fusion plus ou moins parfaite de deux sentiments con- Iraires, semblant s'exclure l'un l'autre. La joie et la douleur en conflit donnent U sourire mélancolique. Certaines modalités du rire ne sont-elles pas aussi le témoignage d'un vériUble « paradoxe mimique M parce qu'elles traduisent une émotion mitigée, une émolioa dont la nature hilarante est en quelque sorte impure et troublée? L« riresarcaslufue qui porte une pointe d'agression, UiHre obséquieux qui ne va guère sans une nuance d'embarras, le rire jaune coloré de
i. Udo». Truite lie la ph)inQnomie humaine, K%%k.
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dépit, en sont auLaDl de tcmoignnges. Dans le rire Jaune, par exemple, il existe une contraction peu franche du grand zygomaliquc et du risorius doSantorini, d*où faible déviation cii haut et en dehors de la commissure des lèvres. U s'y joint une légère contraction du petit zygomatirjue, qui est un muscle du pleurer selon Duchennc. Souvent aussi Texpreasion se propage jusqu'au front où elle se traduit par une conlraction du frontal et du sourcilior qui donne au visage une nuance plus ou moins marquée d'inquiéLude.
Voici donc des sentiments, do prime abord différents, qui peuvent cependant se fusionner, & la condition d'être modérés. Ils apportent bien avec eux quelques dissonances, mais en matière d'expression mimique, tout comme en musique, les dissonances ne sont pas fautes contre l'harmonie. Aussi la dissociatioti mimique existe-lelle dans les oeuvres d'art. Les masques japonais la traduisent au suprême degré. Les sculpteurs paraissent avoir recherché surtout rasymëtric mimique oculaire : tanlôL les yeux ne sont pas dans le même axe, tantôt uu oeil est h demi fermé ou bien il est plus petit, plus bas, ou plus exceutrique que l'autre. Ces irrégularité^ voulues sont essentiellement grossières et destinées h. donnerunc impression d'étrangelé, à produire, comme l'on dit, une grimace, laquelle grimace est ik Texpression mimique ce que la caricature est au portrait.
Mais sans aller jusqu'il cette cacophonie expressive, on retrouve la dissoctalioH mimique dans les échelons supérieurs de l'art. La Joconde du Vinci en est le témoignage frappant. Dupiiis * s'exprime en ces termes : « Enigmatique en sa complexité, rexpression de la Joconde a donné lieu à d'innombrables commentaires. Beaucoup prétendent que le tableau est inachevé et que c'est là le secret de ce mystérieux sourire que le peintre aurait laissé ébauché, sans avoir pu Ûxcr la mimique caractéristique de cette belle tète perpétuellement mobile et changeante. Léonard de Vinci n'aurait-il pas plutôt cherché à donner au portrait de Lîsa Gioconda cette expression moqueuse, fine et délicate, qui intrigue tous les observateurs, et qui intrigue surtout par ce fait qu'elle est unilatérale? D'iiprès le professeur Pierret, c'est avec intention que le maître italien a dessiné ce
1. Dapois. Essai sur les mimiqaes Toalaea. Thèse do Ljon, 190S.
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léger relronssU du coin gauche de la bouche. La Joconde est une moqueuse, elle tient h le faire voir à celui qu'elle regarde el qui est situé à sa gauche, et c'est avec intention qu'elle donne h la moitié gauche de son visage l'expression de la moquerie. C'est donc une expression voulue que Léonard de Vinci a cherché et réussi à peindre. »
Eu effet, on peut affirmer que la mimique préseulc un certain degré de dissociation chez tout sujet qui fait effort pour se composer une expression dilTérente de celle que comporte son état psychique. Qu*on examine un enfant lorsqu'il vient de faire une sottise. Pour dissimuler son inquiétude il veut imposer à sou visage un calme factice, une indilTérence d'emprunt qu'il compose avec un soin tellement évident que le moins prévenu ne s'y trompe guère. Ces traits immobilisés en bloc tout autour de ce regard fuyant et inquiet, c'est on aveu formel, c'est une démonstration flagrante de la faute. II y a du trop avec du trop peu dans cet ensemble révélateur. Si de Tenfant à peine initié dans Part île mentir avec le visage, on passe à l'adulte plus expert en hypocrisie sociale, il est moins facile de dépister la dcsharmouie dans le concert expressif des visages. Mais voyez pourtant le rire jaune d'un mécontent qui pose k l'homme satiï^faiL! Voyez la mine cafarde et servile d'un laqucl duut rcmprcssement n'a rien que de très intéressé ! E( puis, dans le sourire de complaisance, dans le sourire affecté des gens de bonne éducation et dans lesourire obséquieux du commcrtjant qui sait son métier, n'y a-t-il pas à faire toute une étude de dissociation mimique? C'est que, dans tous ces cas. des facteurs spéciaux viennent apporter le trouble dans le jeu normal de la mimique naturelle en soustrayant cette mimique audomaine de la spontanéité inconsciente pour la transformer en une activité consciente et voulue. Quoi qu'il en soit dès que l'expression équivoque d'une physionomie traduit une émotion qui est en réalité contradictoire ou mal définie, on doit reconnaître que celte expression est le témoignage fîdéic d'un état psychique. Son incertitude et sa complexité reflètent avec une parfaite authenticité la complexité ou l'incertitude de ses origines el il n'y a pas pour tout cela dissociation ou dé:»harmonie au point de vue mimique.
Toutefois si les expressions équivoques et en quelque sorte paradoxales, font partie du registre mimique de Phomme sain d'esprit, il
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faut reconnailre qu'elles doivcnl Lrouver une plus large place dans certains cadres nosographiques. L'unilé de mimique doit s'opposer à l'incertitude d'expression, comme Tunité alTeclive s'oppose à Tindiffcrcnce. Toutes les fois, dit Larroumet ' que nous sommes en proie à un senlimenl violent, qu'il soit triste ou gai^ nous n'éprouvons que ce sentiment là, à l'exclusion de tout autre. Par cela même qu'il est fort, il supprime tout ce qui n'est pas lui-môme, il nous absorbe ; il nous rend aveugle et sourd à tout ce qui contrarierait son action et diminuerait son intensité. L'expression mimique d'un tel étatd^&me ne peut être équivoque. Mais par opposition, on congoit fort bien que dans les étals de démence où prédomine l'indilTércnce aiïcctivc, toutes les sollicitations intérieures et extérieures étant ii peu près sur le même plan quant h. leur résultante émotive, la mimique puisse être l'objet d'interférences continueltes et se présenter sous un aspect toujours contradictoire, hétérogène et désharmonique. On sait quel caractère d'incertitude et d'hésitation présente la mimique des déments précoces en particulier.
Mais la véritable dissociation de la mimique, celle qui répond aux «contractions combinées incxprcssîvcs » de Duchcnnc, reconnaît un mécanisme bien différent. Ce n'est plus Témotion elle-même qui est incertaine ou complexe, ce sont les muscles qui servent cette émotion avec maladresse et la traduisent de manière incorrecte.
Une expression physîonomique n'est pas représentée par la contraction d'un seul muscle, mais bien par le jeu complexede plusieurs groupes musculaires dont les uns se contractent tandis que les autres se relâchent. Certains éléments fournissent les traits primordiaux et donnent par leur contraction la ligne principale d'expression. D'antres remplissent lorsqu'ils se contractent un rOle de renforcement ; ceux-là sont traducteurs de l'intensité et ils sont d'autant plus nombreux dans leur intervention que le sentiment à traduire est plus vif. D'autres enfin, qui entourent tous les précédents, se relâchent, se détendent, et accomplissent ainsi un travail secondaire destiné à donner du relief; ils font ressortir les traits expressifs par leur cfTacemeat. Or Tharmonie de cet ensemble peut être altérée de trois façons : par excès, par défaut ou par subsUtutioii.
1. Larroamot. tn Cbromqae lh.étr&I«. Le Temp$, 26 aoA( l'JOt.
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Daus la dissociation par excèst c'est un muscle étranger qui entre en jeu quand il ne le faudrail pas. Les muscles esseoUels ont l'éoer* gie nécessaire pour accomplirleur mission, les antagonistes ontconserve leur tonicité, mais c'est un intrus qui vient apporter une note iuatcendae dans le concert. Imaginons une expression qui commence, celle du sourire par exemple. Le grand zygomatique complète ou plutôt corrige Taction du risorius de Santorini, et leurs efTorls réunis attirent doucement la commissure des lèvres en haut et en dehors. Mais supposons qu'un spasme unilatéral du petit zygomatique survienne brusquement : celte contraction intempestive mettra le désordre dans l'expression primitive qui se trouvera momentaaément faussée.
Dans la disaocialion par défaut^ c'est un muscle associé à une expression qui n'entre pas en jeu quand il Je faudrait, c'est un muscle du groupe utile qui semble oublier son rùle. Or, toutes les fois que plusieurs forces sont appliquées en un point, la valeur de la rêsuUaulc est fonction de T intensité relative de ces forces. Si l'une d'elles vient à disparaître, la résuUante cbaugc de direction. De même, si au milieu d'un mouvcmeut^ l'un des muscles utiles ne reçoit plus l'énergie qui lui est nécessaire, la dispariliuQ de son action devra rompre du même coup l'harmonie de l'ensemble : le membre s'éloignera du but qu'il devait atteindre ou bien la face ne rendra que par une grimace Texpression qu'elle devait fournir.
11 convient d'ajouter que le manque d'énergie, au Heu d'atteindre les muscles primitifs d'un mouvement, peut intéresser ses aotogonistes. La conséquence n'en est pas moins évidente au point de rue de la disharmonie. Les muscles, disait Duchenne, a sont des espèces do ressorts qui, daus rinlervulic des contractions, se font plus ou moins équilibre. C'est ainsi qu'à lu face, les tissus et principalement la peau, sont cutrainés dans le sens du plus fort, a Or, cette tonicité musculaire qui, à Tétai de repos, conserve à la ^ face l'harmonie de ses traits, nous retrouvons son application quand les muscles sont à l'état de mouvement^ caron peut dire avec Jackson que < le mouvement le plus simple n'est pas la somme arithmétique des actions de tous les muscles qui se contractent dans ce sens, mais la somme algébrique de la coopération de ces muscles et des contrac-
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tions ije leurs aatagouisLes' ». Le rôle des muscles ODlagonistesest donc importanl, car il sert de freîn cl maintient» par Ih même, l'équilibre de rensemble. Le muscle autagoniste vient-il & défaillir, lo mouvcmenl du muscle directeur s'exagère^ et il en résulte wnc désharmonie.
Dans la dissociation par substitution on voit 8*UDir de façons variables les deux processus du défaut et de l'excès, pour aboutir h une véritable ataxie de la mimique. Il y a \h. comme un mélange de spasmes partiels et d'insuffisances locales dont le résultat est un défaut d'homogénéité dans les dilTércntcs expressions du visage.
M.Soury' admet qa*un tel défaut d'homogénéité peut élre considéré comme un stigmate important de dégénérescence^ même en dehors de l'aliénation, cl il étudie après Sikorsky trois types de mimique dègènérative.
Le premier type de mimique dègènérative repose sur l'énorme prédominance dos muscles du facial supéricursurceuxdc l'inférieur. Dans les états afTcctifs, les plis frontaux s'exagèrent, mais les autres muscles conservent une immobilité plus ou moins complote. Dans le rire, par exemple, le pli naso-labial se dessine mais d'une fat^on tout & fait fruste cl rudimentaire. L'auteur ajoute même que les conlractiiins des muscles frontaux alTcclent n.sscz souvent le caractère de convulsions spasmodiqncs ; elles sont si régulières dans leurs manifestations qu'elles rappellent plutôt des grimaces choréîquesquo des mouvements mimiques véritables. Les rides du front sont remarquablement accentuées même à l'état de repos: elles se forment déjii dans le jeune âge, du fait de la contraction constante et intense du plan musculaire sous-Jacenl. 11 semble qu'il y ait là quelque chose de paradoxal, car des états psychiques supérieurs, tels que l'attention ou la réflexion entraînent communémeulune prédominance de mimique frontale. Toutefois en examinant les portrails de Gladstone, de Beethoven, de Locke, de Pirogoff, de Franklin et de beaucoup d'autres on observe une contraction plus ou moins marquée del'orbiculaire et du sourciller, contractions qu'accusent deux plis verticaux dans la région de la glabelle. Or, chez les sujets atteints de mimique
1. Jack»on (H). Remarks on evolulion and diisolulion of the nervous ijstem. The Journal of mental science. Avril 1887. i. Sourjr. Système nervtux emlral.
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dégénératire la contraction de l'orbitaire et da sourciller serait rn dérnut, et il en résuUeraîlque non seulement on ne voit pas, chez cax, les plis de la glabelle signalés plus haut, mais que les sourcit.s. 1res élevés, forment deux arcs à convexité su péro-ex terne conformément à la direction des Qbres musculaires du frontal. Il existe donc d'après cela une différence essentielle entre la mimique frontale des hommes supérieurs et celle des dégénérés.
Le deuxième type de mimique dégénérative s'adresse k l'orbiculaire des lèvres. La bouche est le ceutre de toute la mimique faciale inférieur chez les gens normaux. Chez les dégénérés au contraire on observerait fréquemment l'inertie, l'écartemenl et la bouffissure des lèvres, ainsi que des spasmes involonlairei^dela même région.
Le troisième type de mimique dégénérative a pour principal caractère la contraction prédominante de l'élévateur commua du nez et de la lèvre avec inaclivilé manifeste du zygomatique major. GetLo mimique communique à la physionomie une expression naturelle de maussaderie ou de morosité, et elle donne au sourire un aspect tout particulier. C'est que le sourire provoqué normalement par l'action du zygomatique major, s'effectue, le cas échéant, à l'aide des muscles qui mettent en mouvement le pli naso-labial dans sa portion supérieure, de sorte qu'à l'expression du plaisir se joint celle du pleurer. Un exemple de Soury témoigne de cette activité paradoxale d'une façon très nette. II s'agit d'une femme dont le sourire tout à fait étrange s'accompagnait même de contractions du pyramidal. Le spectateur doutait constamment si cette femme voulait rire ou pleurer. Maiscommc elle ne riait jamais autrement il fallait bien admettre qu'on était en présence d'un cas de mimique dégénérative, et qu'à cette personne manquait totalement le sourire naturel, qui, chez l'homme normal résulte de Taction du zygomatique major, sans participation des autres muscles périlabiaux. Schiile a d'ailleurs décrit cette mimique indifférenciée: n Dans l'expression de la joie, nous dit-il, le visage des malades prend l'expression d'un visage en pleurs. » C'est encore celte même expression mimique qu'il désigne, chez les idiots, sous le nom de « joie douloureuse ». Cette « joie douloureuse », n'a rien de commun avec celle qu'on observe, à l'état normal, dans ce qu'on pourrait appeler les états mixtes de l'esprit humain où les sentiments de tristesse et de bonheur sont en quelque sorte en conflit.
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PAu reste, Duchenne qui a bien étudié celle mimique a montré que dans les étais normaux où In joie vient à se teinter d'une nuance de mélancolie, le sourciller et le zygomatïquc mnjor sont enjeu, mais le Kygomatique mineur cl l'élévateur commun do la lèvre et du nez, demeurent sans action.
Des trois formes de mimique dégénérative, la première est laplus commune. Soury fait observer que la prédominance frontale csl par- Uculièro au singe ; elle est tr6s accentuée aussi chez les nouveau-nés. Les grosses lèvres charnues et sans expression qu'on signale dans un
\deuxiéme type sont également caractéristiques des races inférieures.
Enliu on a pu relever dans les mômes races inférieures la fusion en
une masse unique de tous les muscles de la face qui des orbites
descendent à la lèvre supérieure. Cette circonstance a évidem-
aent pour effet de s'opposer aux mouvements indépendants et
[isolés de la mimique faciulo. Elle nous rapproche de la mimique n indifTérenciée » qui constitue le li'Oisiôme type de mimique dégénérative.
Dans les trois types il s'agit donc bien d'étals réversifs, qui sont des signes évidents de dégénérescence.
Au resle, ainsi que le fait observer Soury, la mimique dégénéralive est accompagnée si souvent de signes physiques et psychiques, qu'il est impossible do la considérer comme l'cfTct d'une coïncidence ou d'an accident.
Pour noire part, nous acceptons en principe Texistence d'une «mimique dégénératricc » mais nous estimons qu'il est un peu arbitraire de systématiser des types capables de se combiner de mille fagoDS. En admettant que les trois formes admises par Soury et par
kSikorsky soient les plus fréquentes, elles ne sont certainement pas les seules qu'on puisse observer et elle ne résument pas en ellesmêmes lous les cas de la clinique. Nous avons pu nous en convaincre en examinant successivement les jeux physionomiques d'une tren-
I laine d'enfants soumis à nos soins et recrutés dans les différents échelons de la hiérarchie des dégénérés, depuis la simple débilité jusqu'à l'idiotie. Au reste en comprenant d'une fa<;on légitime certains types de mimique parmi les stigmates des dégénérés il ne faudrait pas conférer h de pareils symptômes une valeur plus exclusive et plus absolue que celle qu'il convient d'appliquer à tous les genres
JOVnSAl DE V.SYCHOLOGtB
de sligmalcs qu'on a décrits dans le domaine forl élenda mais 1res élastique de la dégénérescence.
Mais laissons de côté \si dissociation primitive et congénitale des agénésiqucs, pour envisager maintenant la dissociation secondairement acquise des déments.
Sikorsky* s'est attaché à décrire et à interpréterccrtaioes altitudes du visage chez les déments apathiques, et il s'est efforcé de synthétiser ses études en désignant une série dHndices qu'il considère comme des signes non équivoques de démence.
Le premier indice de la démence apathique est représenté par V affaiblissement du muscle orhitaire inférieur. Cet indice est si constant et si visible qu'il peut être considéré comme le meilleur dans les cas douteux. Il donne toujours h la physionomie ou plulùl au regard du malade une expression de lassitude. L'auteur rappelle que dans le tableau bien connu de Kaulbach <r Narrenhaus m, où les physionomies d'aliénés sont rendues avec un remarquable talent d'observation, ou trouve cet air de fatigue dans l'expression d'uu personnage couronné, d'une mère on démence et d'un cher d'année.
Le second indice réside dans l'affaiblissement du muscle élévateur de la paupière supéneure. La parésie de ce muscle se reconnaît à ce que le limbe de la paupière se rapproche de la pupille et en recouvre la partie supérieure. La combinaison de celte parésie à celle de l'orbiculaire donne l'expression la plus parfaite duo regard éteint u.
Le troisième indice se traduit par V affaiblissement global des mxiscles du facial inférieur. Dans la plupart des cas, tous ces éléments s'afTaiblisscnl simultanément. Toutefois les troubles se manîfcstent de préférence dans ceux qui se dirigent vers la lèvre supérieure, c'est-à-dire le grand zygomatique, le petit zygoraalique, le muscle élévateur de la lèvre supérieure et la partie supéneure de l'orhiculairc. L'affaiblissement de ces muscles est bien caractéristique et donne au visage une forme particulière: la figure « s'allonge H suivant l'expression classique. D'ailleurs, si en partant d'un point déterminé on mesure la distance qui sépare ce point de la commissure des lèvres, on pourra constater un affaissement progressif de
l. Sikorsky. Les indices phjraiunomiques d« la démenct apathique. Icon^ Salp., 1M3, n» 6, p. 177. -*
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contraire, le rire produit inainédîalemeut le mouvement général de U pcAU. depuis le coin de 1& bouche Jusqu'à Tangle extérieur de l'œil A l'état de repos, la dimiauLion de la lonicîU musculaire a sa répercussion immédiate sur les ûbres cutanées dont nous venons de parler, et c'est pour cela que la physionomie perd son air de finesse et de noblesse pour dcveuir replète et sans expression. En ce qui eon* cerae les modifications trophiques et vaso-motrices, on peut aJOrmer que tout afTaiblissement musculaire produit un ralentissement dans la circulation du sanget de la lymphe. D'ailleurs il va sans dire qu'A cette influence secondaire viennent se joindre des influences primitives sur lesquelles nous ne pouvons pas noua éteudrc maisqui réagissent probablement d'une façon directe sur la nutrition des tissus.
Nous ne croyons pas devoir critiquer les résultats de Sikorsky, car nous avons trouvé leur confli-malion chez la plupart des déments que nous avons eu l'occasion d'observer nous-mêmes. On pourrait tout au plus reprochera Tauleur un esprit de schématisation excessif. Mais ce qu'il convient d'exprimer c'est que rafTuiblissemeut musculaire que nous venons d'étudier ne correspond nullement à de véritables paralysies. Le caractère môme de celle aiTaiblissement n'est pas celui d*une parésie vraie : il est fait d'inconstance et de variabilité. Au reste les muscles ne sont affaiblis que dans leur fonction d'expression mimique : ils conservent toute leur action quand ils obéissent à la volonté. EnOu Tobscrvation a prouvé l'absence de toute réaction de dégénérescence, le cas échéant, et il faut admettre que les altérations fonctionnelles qui sont à l'origine dételles maalfestations n'intéressent pas le neurone inférienr.
Quoi qu'il en soit, l'impotence d'un groupe musculaire ne va pas sans une exagération fonctionnelle des antagonistes. L'auteur russe a tenu compte de cet élément et en regard des insuflisances par atonie que nous venons d'étudier, il a signalé ce qu'on poorrail appeler justement des hypevtonies muscuiaires de eompetisaiiom. Si l'on analyse la corrélation qui existe entre le système musculaire supérieur et le système musculaire inférieur de la lace, on arrivée cette conclusion que raffaissement de la paupière entraîne presque toujours une forte contraction du muscle frontal dont le rùle pent compenser jusqu'à un certain point l'afTaiblissement fonctionnel des
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étévatËurapalpébraax. C'est aiasi que Ton explique d'ailleurs, depuis Uulchinson, la conlracUon considérable des muscles frontaux dans les opbtalrooplégies enlraiuanl de la ptôse. Werliagea insiste également sur une expression particulière qui rappelle celle d'un homme & peine éveillé ou mieux encore celle d'un homme qui, sur le point de s'endormir» cherche & lutter vainement contre renvahissementdu sommeil. L& encore le plissement du front joint au rétrécissement des fentes palpcbrates. indique l'hypertouie du frontal venant en compensation de la ptôse palpébrole.
Mais le constraste entre le système musculaîro facial et le système musculaire frontal peut s'observer dans la démence alors qu'il n y a aucun abaissement de la paupière. On peut vérifier l'action prépondérante de plusieurs muscles frontaux) le frootal, le sourcitier, l'orbiculaire supérieur et le pyramidal du nex), dans les cas où il y a atTaiblissemcnt manifeste du système musculaire inférieur de la face. Parmi les photographies annexées aux recherches de Sikorsky, on peut même voir une figure où par suite de raffaiblissemcnt du système facial inférieur, tous les muscles frontaux prédominent» mais où, d'autre part, l'afTaiblissement palpébral d'un côte a provoqué, pour son propre compte une contraction compensatrice du muscle frontal beaucoup plus marquée de ce même côté. On voit par là quelle complexité peuvent atteindre les phénomènes de compensation sur lesquels nous venons de nooa étendre.
Sikorsky a envisagé surtout la dissociation mimigue dans ses manifestations statiques. Il n*est pas moins intéressant de l'étudier dans ses fonctions dynamiques chez la plupart des déments et chez le paralytique général en particulier. La dissociation des mouvements de la face traduit ici le désarroi de l'activité musculaire au même titre que la trémulation des lèvres ouïe tremblement delà langue. De nombreux auteurs se sont attachés à en marquer la fréquence.
John Turoer* admet que la désharmonie de la mimique existe dans presque toutes les classes d'aliénés, mais il reconnaît que c'est dans les cas de démence rapide et dans la paralysie générale en particu-
1 Joli Turncr Dissolution of exiiression. J. of mental science, Arril. 9â et 93.
43i jovttSAK De vsYcnoioais
lier, qu'on rcDCoatro les plus beaux exemples de ces dissociations de rexpressioii: « Graduellement, nous dil-il, mais ti coup sûr, les muscles de la face perdent leur TaculLé d'exprimer les émoLious Buivaul leur maDicre habituelle, m
Taly et Beloua *, rappelant ropinion de Pierrel, font observer que le spasme émotif normal a pour principal caracttHed'Ôtre généralisé à LouLe la face et de s'accorder avec l'élal rocnlal du sujet, tandis que les spasmes émotifs des paralytiques généraux, sout localisés; ils ne prennent pas l'ensemble de la physionomie, ils ae passent quelquefois dans une partie seulement du visage, les yeux ou la bouche voire même d'un seul côté; et de cette dissociation résulte souvent une expression niaise toute particulière.
M.Jourdin'monlrcégalemcntaucoursdesa thèse comment l'ataxie des muscles du visage peut donner lieu chez les paralytiques généraux à des dissociations multiples de l'expression, et il affirme que la physionomie de ces malades se distingue essentiellement par le jeu incomplet ou exagéré d'un petit nombre de muscles épars ou groupés. U présente à Tappui de son dire la photographie d'une malade, dont l'expression générale est celle du sourire boû et satisfait et qui, cependant, présente à gauche une contraction nnormalel du muscle pyramidal. I! en résulte pour ce cûté de la physionomie un faux air d'agression en discordance complète avec l'autre côté. Une autre photographie représente un visage dont le cûté gauche d«j la face exprime l'étonncrnent stupide, tandis que le cdtc droit exprime une douleur intense grftce h une contraction exagérée du frontal et du pr^tit zygomatique correspondant. Il est permis de rappeler dans le même sens cette malade de Brissaud^ chez laquelle le jeu des zygomatiques est tellement combiné, que l'on ne sait si clic rit ou si elle pleure.
On pourrait décrire de la sorte une variété infinie de physionomies discordantes, suivant que le trouble moteur porte sur tel ou tel muscle dont il anéantit ou exagère la réaction expressive. Sur ces
1. Taly et Beloas. Des difBcalléfl que prâsonle le diagnovlic do U paralysie générale. Commaoicatioa à la Société de médecine de Sainl-ÉlieDoe. Arrll 1890.
2. Jourdin. EUsais flur les troubles de la mimique chex les paralytiques gèncraoi, Thite Lyon, 1895.
3. Brissaud. Hiro et pleurer «pasmodiques, Heftut ttientifiguê, 1894.
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physionomies on verrait se peindre à la fois, mais en quelque sorte par Tragments, la Joie avec la douleur, la craiole avec l'éLonnemeot, la bienveillance avec le dédain, c'esl-^-dire autant de sentimentâ s'ex-
Ieluanl Tua Tautre, et dont la somme constitue un mélange bizarre. ' Ainsi qno le fait observer M, Jourdin, l'alaxie mimique peut èlro poussée fort loin. « Les muscles en désaccord complet semblent jouer au hasard sans action déterminée. U en résulte un mélange de sentiments divers, si nombreux, si opposés et si complexes que la physionomie ne représente plus rien de réel ni de vraisemblable. Là, plus d'accord, plus de synergie, plus de symétrie. En un mot, le visage présente ce que l'on a qualiÛé si heureusement du mol de cacophonie expressive, o Une photographie que nous trouvons dans le livre du mémeauteuren est un exemple. Il s'agit d'une femme dont la partie supérieure du visage, avec son front presque nui et ses yeux presque clos, peut simuler le rire aussi bien que le pleurer, tandis que la partie inférieure, avec sa bouche largement ouverte et sa lèvre inTcrieure attirée en bas, demeure sans expression définie. Dans l'ensemble on ne saurait dire quel est le sentiment qu'éprouve, un tel être. Il n'est pas moins intéressant de rappeler comme type de cacophonie expressive, une observation de Tumcr' concernant une paralytique générale dont l'auteur analyse les mouvcmentâ de col&re : « ... Quelquefois les deux sourcitiers sont fortement contractés, mais le plus souvent ce sont les muscles de la partie inférieure de la face qui ont la plus large part dans la production des contorsions grotesques de ses traits... La bouche est largement ouverte et la lèvre supérieure est élevée, découvrant les dents et les gencives cl exagérant la profondeur des sillons noso-labiaux. qui se rejoignent au menton. Ou bien, si elle est modérément ouverte, ses angles sont très relevés et écartés, dételle sorte que si l'on couvre la partie supérieure de la face, la parlie inférieure a un aspect riant... Parfois la partie gauche de sa lèvre supérieure se relève d'une manière hargneuse et le sillon naso-tabial gauche est profondément marqué, tandis que clui du côté droit est à peine visible... Si l'on attire son attention, elle présente immédiatement de l'asymétrie frontale. Des sillons Apparaissent au niveau de son sourcil gauche qui s'élève au-dessus
I . TurnoF. Loc, cit
Joarn&l do piychitlogie.
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du droit. LcB deux occipito-froataux et les orbiculaires des paupières] présentent des conlra'îlions spasmodiqaea... L'accès passé, les spasmes cessent dans la moitié gnucbcdu frontal et dansi^orbiculaire des paupières du même côtéf mais ils continuent dans la moitié droite du frontal, dans l'élévateur propre de la lèvre supérieure gauche, cl probablement dans les zygomatiquos gauches. »
Turncr a d'ailleurs proposé relativement à cette ataxie de la mimique, une tbéorie'qu'on peut résumerdo la façon suivante. L'énergie emmagasinée sous forme de phénomènes scnsilifs^ resterait la même chez Paliéné que chez l'homme sain et celle énergie serait répartie dans les divers territoires moteurs avec autant d'intensité que si ces derniers étaient totalement Indemnes. Mais par suite de la destruction d'une partie des territoires en question, la force emmagasinée se distribue en réalité sur une surface qui se trouve amoindrie. Il en résulte que les cléments restant de cette surface seront plus chargés d'énergie qu'À l'état normal. Aussi leur décharge sera-t-elle plus intense ot il en résultera dus contractions excessives. A côte de ces muscles jouant trop, il est évident que ceux qui correspondent aux cenlres lésés se contractent trop peu. Par suite, les mouvements auxquels les muscles sont associés ne peuvent s'efTecluer d'une manière intégrale. Cet ensemble, d'ailleurs complexe, pourrait rendre compte théoriquement de ce que nous avons appelé la dissociation par substitution.
Nous avons passé on revue les diltérentes questions qui peuvent se rattacher à la mimique dissociée- II en est une cependant que nous avons rejetée à dessein, parce qu'elle mérite d'être étudiée à titre d'annexé : c'est celle du latéralisme.
Latér\usub. — Hallervorden de Kdnigsberg S eu utilisant une technique spéciale, a pu constater rinfêriorilé générale des visage gauches chez les droitiers et des visages droits chez les gauchers, de sorte qu'on peut conclure à l'existence chez les gens normaux d'une cérébratité gauche pour l'expression mimique comme pour te langage et pour les usages de la main. « Les visages droits, nous dit-il, sont d'une pensée plus lucide et d'une volonté plus active; les vivagei
t. Hallerrorden, Eine neue Melhode experimeaUUer Phfûognomik. l'<ycA. Neur. Woch.. ociobro 1902, n* 28.
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gauches sont simplement perceptifs, quand ils ne sont pas d'une expression douteuse, voire même d'une expression nulle. »
Tout en faisant la part d'une certaine exagération» il faut reconnaître l'cxacliludc générale de la proposition précédente. Il est certain que si Ton observe successivement ïea deux moiliùs du visage chez un même sujet on constatera qu'elles n'ont pas la même expression. Sans doute ce que nous indiquons n'est pas comparable aux asymétries grossières d'origine myopulliique, spasmndiquc ou paralytique; mais il est bien certain que la traits renèteut une activité psychique dilTércnte dans les deux faciès. Si l'on compare les deux moitiés latérales de la face, on constate que l'expression est plus nette sur l'une que sur l'autre. Dans le sourire par exemple, la fente palpébrale est plus rélrécie d'un cùté, les sillons orbitaire inférieur etjugonasal sont mieux marqués, la commissure de ta lûvre est un peu plus élevée et plus tirée au dehors. Il existe ainsi une dilTérence d'expression sensible surtout au niveau des yeux et de la bouche, ecs deux grands centres mimiques du visage. Toutefois, cette différence par activité inégale des deux cerveaux droit et gauche ne détruit pas l'harmonie de l'ensemble : un accord parfait, répété sur deux octaves dilTérents, ou répété avec une dilTérence plus ou moins nolable d'inlensilé, restera un accord parfait.
Mais ces phénomènes qui sont en quelque sorte normaux lorsqu'ils ne dépassent pas uue certaine mesure peuvent atteindre chez les malades un degré tout h fait remarquable. C'est celte asymétrie patente et franchement morbide qu'il convient d'étudier.
Tout d'abord il est nécessaire de ne pas confondre les faits légitimes de latéralisme avec des mauifesLalious d'une toute autre essence.
Lannoiset Pautet' après avoir montre l'importance que les aliénislesetles neurologistes attachent aux troubles unilatéraux de In mimique faciale, indiquent la fréquence d'une pathogénie d'ailleurs trÈs souvent négligée : les altérations du nerf facial dans l'oreille moyenne. Des paralysies et des contractures légères peuvent être le résultat de lésions plus ou moins lalentcsdela septième paire, à son
1. lannoiset Pautet- Troubles unilaUrsux de la mimique faciale. XI* Con^rèM d«M atiénislet etneur.dt France et des pay» delantjite française.
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passage dans le canal de Fallopc. La fréquence des troubles précites par lésions d'origine otique, enlèverait ainsi une grande partie de leur valeur aux troublcsunilatéraux delà mimiqneen tant qne signes { de dégénérescence on de foHe.
A cet égard, il n'est pas moins nécessaire de rappeler que cbes l'héraiplégique cérébral l'altération mimique apparente peut être fondée sur l'inégalité bilatérale du tonus facial, lequel se trouve soit en excès soit en défaut d'un côté, suivant qu'il y a contracture ou paralysie.
Ces réserves faîtes, il est certain que Pélude comparative des deux moitiésdu visage fournitd'intéressants résultats chezles psychopathes de tous genres. Cette étude a été faite par le professeur Pierret dans ses leçons cliniques et par son élève Paret*.
Entre les symptômes de latéralismeà peine indiqués chez les sujets sains et les troubles hémiplégiques consécutifs h des lésions graves, il y a place pour Vasymètrie mimique des dégénérés et des psychopathes. Ici les différences ne sautent pas aux yeux comme dans les paralysies unilatérales ou les hémicontractures de la face. Néanmoins, avec un peu d'attention, ou peut voir qu'une moitié du visage seulement répond à la situation présente ou à l'idée exprimée; l'autre moitié demeure impassible. C'est dans l'œil et la bouche qu'on perçoit lesi différences les plus nettement accentuées. Les yeux sont sur un même plan, mais l'orbile semble abaissée d'un côté parce que les paupières se trouvent affaissées. La bouche est souvent déviée ; les plis uasolabiaux, n'ont aucune symétrie: l'un est plus oblique et moins long, l'autre est vertical et descend plus bas.
Généralement l'asymétrie s'accentue quand une émotion stimule le visage. Nombre de sujets dont la bouche n'a rien d'anormal à Vét&i de repos ont pris l'habitude de ne sourire qu'avec une moitié de leur face. D'autres fois au contraire l'asymétrie sembledisparaitre avec le mouvement, l'activité naît pour un instant au sein des muscles încxpressifs, et l'on ne retrouve plus la différence d'expression qui existait à l'état de repos.
On trouvera dans la thèse de Paret de nombreuxeiemples où Vasijtnétrie expressive concorde &ycc d'autres signes de latéralisme por-
1. Pjiret. Essai sur le latéralismo cli» les aliénés. Thètt Lyon,189S.
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tanl sur la moLilité propremeat dite et la sensibilité générale, voira même sur la vaso-motricité et la nutrition.
L'observation suivante concernant un de nos malades ulteint de délire polymorphe montrera suffisamment la complexité des phénomènes qui peuvent se rattacher au latéralîsme.
Georges S... ancien militaire, âgé de trente-huit ans, présente des idées incohérentes de grandeur et de persécution. Ses antécédents qui témoignent d'une bérédiléchargée^Ie désignent comme un dégénéré« elson propre passé riche en obsessions, impulsions et phobies.
confirme cette étiquette 11 présente au premier coup d'œil une
asymétrie faciale manifeste. Mais à c6té de cette asymétrie d'origine osseuse, il existe chez lui une asymétrie expressive qui provient de ce que les muscles des deux côtés ne se contractent pas également. Quand il se fâche ou qu'il discute avec une certaine passion, les lignes transversales du front se marquent du côté droit alors qu'elles sont invisibles à gauche. L'oeil droit demeure grand ouvert, tandis que la faiblesse des fibres de l'orbiculalre et du releveur de la paupière supérieure, donne à ce même organe du côté gauche une expression vague et en quelque sorte incertaine. Le pli naso-labial est à peine marqué de ce côté, tandis qu'un tiraillement énergique relève la commissure droite de la bouche. L'examen dynamométrique prouve que la force musculaire du bras gauche est notablement supérieure à celle du bras droit. La sensibilité au toucher, à la chaleur et à la douleur est plus manifeste dans tout le côté gauche du corps, il semble que ces dernières remarques soient eu conlradiclions avec celles qui précèdent. En réalité, celle contradiction apparente prouve simplement que les phénomènes de latéralisme sont distribués de fat;ons différenles pour la motilité volontaire d'une part et l'expression mimique d'autre part. Le côté du corps le moins fort et le moins sensible d'ailleurs s'oppose au côté le moins mobile et le moins expressif de la face.
On pourrait multiplier les cas du même genre en examinant au point de vue spécial du latéralisme les malades d'un asile appartenant aux divers cadres nosographiques de l'aliénation. Mais nous ne croyons pas être bien loin de la vérité en affirmant que l'observation journalière de la rue ne serait guère moins féconde en résultats positifs.
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Il est vrai que les dégénérés dcpassenL [argement renceînte d£s établissements fermés, ce qui explique sans doute la phrase de Maudsiey*: « Quand les yeux remuent indépendamment Tnn de Tautre, comme cela se voit chez quelques personnes, je n'affirme pas que ce sont là tes marques d'un fou : mais celle bizarrerie ne s'associe-t-elle pas fréquemment à une duplicité de caractère ? » Sans doute. C'est que la duplictlé de caractère est an commencement ou une façon de ta folie.
D' Dboiiabd.
!. Maudsley. Pathologie de l'esprit.
LA TIlHlOIUE DES ÉiMOTIONS
DONNEES ACTUELLES DE LA PHYSIOLOGIE
Les premières recherches i.!c la physiologie moderne qui aient (exercé leur conlre-coup dans les controverscB psychologiques paraissent avoir été des recherches d'ordre circulatoire, poussées de L 1res bonne heure à un assez haut degré de perfection. ' Aussi n'y a-l-il pas lieu de s'étonner que la » théorie physiologique» des émotions se soit trouvée être d'abord une théorie vasculaîre comme l'a exposé François- Franck de façon très heureuse ' : « C'est aux variations du courant artériel général qu'ont été subordonnées toutes les opérations cérébralea, et le cerveau est devenu, dans 8ca actes les plus délicats, le serviteur des changements massifs qui peuvent se produire dans la circulation générale; sa personnalité a disparu; ce n'est plus qu'un organe passif siibissant sans résistance le contre-coup des variations de la pression artérielle. Gelle-ci augmente-t-elle, sous rinlluence d'une constriction dominante des artérioles^ l'exagération de l'apport sanguin au cerveau amène une suractivité fonctionnelle, qui s'exprime par Texubérance des mani- Lfestations motrices, dans les états mentaux les plus différents comme fia joie et la colère. La pression artérielle s'abaisse-t-elle au contraire, 60U3 Tinfluence d'une vaso-dilatation prépondérante résultant lelle-mëme d'une modification vaso-motrice active ou inbibitoire, le reerveau subit une spoliation sanguine qui entraîne une diminution [de son activité ; de là les manifestations dépressives des grandes
!. Cfa. A. François-Franck. Cours du Collège de France et Travaux du Laboraftoirf, p. 46-58.
4M JOURSAl r>S PSYCnOtOGlR
émoUons, de la terreur, par exempte, des douleurs violeoles, ua celles de la tristesse et du chagrin. »
Cette coaceplioQ qui a été introduite eu réalité dans la scioace par Mosso, correspond h un momeut de la pensée, mais n'a pas résisté aux recherches physiologiques des divers auteurset, en particulier de Franr^oia-Franck, qui ont montré que le cerveau n*était pas le vassal de la circulation générale réglée elle-même par le sympathique. En réalité le cerveau a ses vaso-moteurs propres ; au même titre que tous les autres orgaues il a une circulation iudépendanle, et les modifications vasculaires, si elles conditionnent la durée d'un certain état de fonctionnement, ne provoquent pas cet état qui est au contraire le primum movens du changement vasculaire'. Les variations du fonctionnement cérébral sont extrêmement rapides, les variations circulatoires sensiblement plus lentes. Un organe est excité, il a un fonctionnement plus actif, et la circulation y devient plus abondante, il y a là une succession de trois phases qui est également vraie pour le cerveau.
El, d'autre part, la variation vasculaire cérébrale, caractéristique d'une variation mentale qu'elle suit, précède k son tour les variations vasculaires périphériques, comme François- Franck l'a mis en évidence chez des chiens curarisés.
Tel est l'ordre normal des phénomènes; mais il est évident que des variations accidentelles de la circulation cérébrale relenliront sur les phénomènes mentaux, et une anémie réÛexe subite coupera court h la pensée ; d'autre part des grandes perturbations de la circulation générale ne laisseront pas iodifférente la circulation cérébrale.
Mais dans le processus émolioanel typique, les variations centrales précèdent les variations périphériques et ne sont pas conditionnées par ces dernières. Ce sont là des faits sur lesquels on est obligé de tabler.
Ces faits ne sufCsent pas d'ailleurs à renverser toute conception périphérique de Témolion, telle que l'a exposée Lange, et surtout William James^ qui, avec son grand talent, est beaucoup plus proche de la métaphysique que de la physiologie.
1. F r&nçois -Franck Ibid. Cf. Commnni cation »aCong^r''>s intomationklrieMôdedne de 1900 (section de pbysîulogie) etjt l'Académie do Mcdccinc. In Biilt Ac. dtU4d., U août 1900.
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coU(]ue§ nî d'aneslbésiciues étaient liés sur la table de vÎTÎseclion «t trépanés en un point correspondant au silton post-croisé; il était r.iit alors une injection, au moyen d'une aiguille très fine, d'un dixième de cenlimèlrc cube d'une solution de curare bleuie à la Ihiouine, l'aiguille étant enfoncée de manière h atteindre, à la profondeur approximative, une région du noyau caudé; le siège exact de l'injection n'était connu qu'à l'autopRie grAce à la coloration bleue . de la solution ; l'observation des phénomènes durant la vie de ranimai se faisait donc sans que l'observaleur puisse savoir à quelle excitation ils correspondaient ; et il fallut un nombre d'épreuves considérables pour obtenir des excitations de même ordre et examiner concurremment les effets constants de ces excitations (le curare ayant une action excitante sur les centres cérébraux).
Parmi ces faits constants, voici quels sont ceux qui, pour notre étude, sont particulièrement importants.
<t L'excitation du tiers antérieur (excepté sa partie extrême) et du tiers moyen de la tête du noyau caudé, spécialement dans leur moitié interne, provoque, chez les chiens, des phénomènes émotionnels qui ont tous les caractères de la peur. Dans ce syndrome^ h ce qu'il semble, aucun des phénomènes les plus caractéristiques de Tcmotiou ne fait défaut : Tattitude du corps, le jeu de la physionomie. les phénomènes cardiaques et respiratoires, intestinaux et vésicaux, l'état des pupilles, rinflueDce des menaces et spécialement des bruits, composent un ensemble d*une évidence qui s'impose. »
« L'excitation du tiers postérieur du noyau caudé provoque un ensemble de phénomènes qui révèlent un état émotionnel nettement attribuable à la colère : le grincement des dents et l'aboiement caractéristiques, la tendance à attaquer et à mordre, l'expression de la physionomie ont une signification si évidente que la nature de l'émotion est nettement révélée'. »
Voici par exemple un animal normal qui, après l'injection se mot^ à grincer des dents, à aboyer et à se lancer avec fureur, mordant avec acharnement les objets qu'on lui présente, dont on le menace, qui réagit avec colère à tout bruit mcnat^ant ; il a rei;u l'injection dans la partie externe de la portion médiane du noyau caudé.
i. PagAOo. Areh, U. rf« Biol., p. IT-IB.
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voici un aiiire qui ne présente pas du tout ces phénomènes de rage, mais au contraire une véritable anxiété; il est terrorisé h la moindre menace acoustique ou visuelle, il tremble nt se sauve, la queue entre les jambes. L'injection a porté dans la partie médiane de la télé du noyau caudé.
^m Ces réactions sont constantoSf quand les injections atteignent ces régions; elles ne se présentent absolument pas quand ces régions ne sont pas atteintes, les autres phénomène;:, convulsions et mort au bout d'un certain temps, se présentant dans tous les cas.
t Nous avons donc des émotions intenses liées à des excitations de tgions déterminées du noyau caudé. Que ces régions soient le Ê;gc du phénomène émotionnel ou soient seulement un intermédiaire provoquant le phénomène émotionnel dans une région de l'écorce, interprétation que nous discuterons, en tout cas il est difQ- Igeile de maintenir devant ces faits que l'émotion n'est pas un phénomène cérébral distinct.
^^ Mais on peut continuer à dire que rémotion, même considérée ^Bomme formant un état mental au même litre que les états intcllec- ^Bbela, ne peut apparaitrc que si elle est provoquée par les phéoomènes organiques qui la doivent dès lors précéder, phénomènes préalablement engendrés par les excitations, de quelque nature qu'elles soient. C'est làunc hypothèse en l'air ctquî ne peut répondre ^ku'ii un attachement excessif pour les théories périphériques. Mais ^Klle n'est pas en elle-même impossible.
^ A une telle hypothèse comme h toute conceplion périphérique s'opposent alors les expériences de iSAen'iVi^/on S sur lesquelles je
'insisterai pas, car elles ont été fort bien el très complètement exposées dans ce journal*. Sherringtoa a rendu apesthésiques des chiens par section de la moelle, dans lu région cervicale inférieure, et des
aeumogastriques qui coatieunent les troues sympathiques. Che;^
1. Shemngton Experimonts on the Value ofVsscuUr and Viscéral Faclors for the Genesis of Kmotion. l'foceeflinga of Royal .Socic/y of London, IWO, l. 66, p. 31M-403.
2. Heraull d'AUonnes (0.). L'explication physiologique de rémotlon U. Journal de psychologie t 3* année, a* S, mars-aTrti 1906, p. 137-144.
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ces chiens, n'éUicnl plna réunis au cerveau quo le Otaphrngnic^ la lèle, saufune parlic de l'a;sopbagc cl de la trachée, cl la région lout a fait anlérieurcdu corps avec une partie de la région antérieure des patles de devant ; tout le reste du corps et en particulier tous les viscères, étaient insensibles. Or, chez ces chiens, si Ton en croit les expressions pbysionomiques, les émolîons continuèrent à se manifester comme auparavant, la joie, la crainte, la haine, la colère, l'anxiété ; rapproche d'une personne aimée ou délestée, les core ou les gronderies provoquaient leurs cfTcts aiTccUrs habituels.
L*émotion parait donc bien se constituer indépendamment de apport périphérique; et les expériences de Sbcrrington pouvaient èlrc considérées comme cruciales. Elles ont cependant été contestées.
tou^l
C'est M. RevauU if AUonnes qui a très habilement présenté la critique, non des expériences de Sherrington mais de l'interprétation qu'eu a donnée le physiologiste anglais'.
Nous obtenons encore une mimique émotive chez des chiens apesthésiés, mais dans quelle mesure pouvous-nous en conclure h l'existence réelle de l'émotion correspondant à celle mimique?
En eitel M. Revault d'Allonnes invoque les expériences de Bechterew' surlcs fonctions des couchesopliquesffdontrintégrité permet encore la production de mouvements pbysionomiques et mimiques complexes et adaptés. Chez l'animal dont l'écorce cérébrale est détruite mais dont la couche optique est intacte, on observe la conservation de lamimique malgré la perte de l'intelligence et de l'émolivilé consciente. Les mauvais traitements provoquent le grincement des dents, le hérissement des poils ou des plumes, le redressement des oreilles, c'est-à-dire les manifffStatioDs coordonnées de la colère et de la douleur, bien que l'animal soit devenu incapable d'éprouver colère ni douleur. Les caresses déterminent inversement les manifcslalions de la joie afTectueuse» le frélillemeut de la queue et le roaron chez le
I. Revault d'AUonnea. Ibid., p. I
i. Bccbterew. Le* voies de conduction du certfeau et de la moelle, 1DO0. el «uni Virchow'a Arch., 1887.
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ehat, bien que Tanimal soil devenu incapable de ressentir aflecLîoa ni joie*. » Chez ces animaux, il D*y a plus de maniresLalions aftectives spontanées, et les réactions afteclives sont parfaitement déterminées sous Tinfluencc d'excitations définies.
(D'autre part, aussi bien d'après les expériences de Bechterew sur le thalamus que d'après les observations cliniques, il est démontré que les couches optiques et les tubercules quadrijumeaux postérieurs ■ont nécessaires pour tes divers mouvements^ les divers elTetscxprcslifs des émotions. H y a donc 1& des centres de mouvcmenta d'expression.
^^ Maison n'a jamais obtenu par excitabioD directe du thalamus des expressions d'émotion coordonnées.
Les conclusions de Uechterew, qu'a tout naturellement adoptées M. Rcvaultd'Atlonnes, doivent être complètement remaniées depuis jue l'on connaît les faits mis en évidence par Pagano :
Si chez un chien privé d'écorcc on obtient, sous l'influence des excitants appropriés, les réactions alTectives, il ne faut pas attribuer résultat au thalamus^ mais au corps strié qui persiste chez les inimaux privés d'écorce, et, en particulier, au noyau caudé. Le thalamus est nécessaire à l'expression de l'émotion mais ne 'peut suflire h provoquer une expression d'émotion déterminée. ^^ L'origine de ces expressions complètes est dans le no>au caudé ^B|ui apparaît, non plus comme un centre d'expression de l'émotion, ^Biais comme le siège de l'émotion elle-même.
^H L'expérience de Bechterew, loin de s'opposer à celle de Shcrring-
^Hon, s'accorde au contraire pleinement avec clic. On ne peut plus
dire en effet que le chat privé d'écorce qui ronronne, le chien mal-
^■|ratté, qui grince des dents, présentent ces phénomènes expressifs,
^^)icn qu'il ne puisse plus exister chez eux d'alTcction, de joie, de
colère ou dedoutcur, car c'est une pétition de principe indubitabli:
que de dénier d'abord aux noyaux gris sous-corticaux toute valeur
^■psychique et de faire de l'écorce le siège exclusif des faits de con-
^science.
Les expériences de Pagano semblaient bien impliquer que les émotions avaient leur siège dans le corps strié ; les expériences de Bcch-
^\. Revault d'AUoones. hoc. cit., p. 431.
jQvnsAi DE psyciioLocta
ter«\v, où l'ccorce ae peut plus ialervcuir, juslificnl celle coDclusion, qui élait déjà aussi vraisemblable qu'aucune conclusion conccrnnnt Ues localisalions cérébrales peul l'éLre.
Dès lors on est peu fonde & opposer à Sherriagton la possibililé d'exislence d'une expression nfTeetive syslémnlique sous rinRuence d'un stimulus approprié, sans émotion, car cette possibililé n'est rien moins que démonlrée par les expériences de Bechterew.
11 me reste k montrer deux choses, d'une part que la localisation de rémotion dans le corps strié n'est pas aussi invraisemblable que ne paraissent le croire certains psychologues habitués à n'envisafçe dans le cerveau que Técorce; et daulre p^rl que, dans les expêriencps de Sberringlon il y a un fait qui est tout h fait inexplicable si Pou n'admet pas l'existence d'i-ni«itions réelles, seulement d'cxpressîuns émotionnelles sans émotions.
Qu'est-ce donc que le corps strié dont fait partie celte masse bi:^cornue qu'est le noyau cauiJé^ dont la tëtc forme ta plus grande partie da plancher du ventricule latéral, et dont, après une forte incurvation en fera cheval, la queue pénètre dans le lobe temporal ' ?
Le corps strié (noyau caudé, noyau lenticulaire et avant-mur), qui est extrêmement voisin, lopograpbiquemcnt, du thalamus, auqui 1 ses noyaux sont plus ou moins contigus [au point que toute In masse constitue les noyaux de base) en est très différent embryologiqucment.
Alors que les couches optiques font partie du cerveau intermédiaire on diencéphale qui provient de la partie postérieure delà première vésicule cérébrale primitive, le corps strié, avecrécorceetle rhinencéphale, font partie du cerveau terminal, du télencéphale, qui provient de la difTérenciation de la partie antérieure delà première vésicule cérébrale.
Génétiquement, le corps strié a donc une dignité plus élevée que le thalamus et presque égale à celle de l'écorce dont ces masses
i. Consaller la dernière édition de Van Gebuchten. Analomie du iyttème nervtux dt l'homme. iUOtl.
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crises de base apparaissent comme de véritables vpaississemenls. fiieu qu'on connaisse encore tr^s mal les voies qui partent du corps ^Blrié ou qui y aboutissent, on connaît une importante voie fronlo- Btrièe qui le met en connexion directe avec les lobes fronlaux. Le corps strié et le rbinencéphale sont d'ailleurs les seules parties
Kdu télenccpUalc qui existent chez les poissons^ où l'existence d'émolion' comme la peur apparaît très nettement, cl qui ne possèdent pas
^^d'écorce, de pallium,
^ S'il est bien certain que des parties inférieures de l'axe cérébrospinal ont possédé des fonctions qui paraissent remonter de plus en plus Uaul au cours de révolution et que, de l'existence de fonctions
_^psycbtqucs du corps strié chez tes poissons on ne soit pas en droilde
f conclure à rexialcuco de pareilles fondions ainsi localisées chez l'homme, du moins la dignité embryologique du corps strié qui est un épuississemcnl basai de l'écorce, nouspermeLde considérer comme tout à fait normale la localisation de phénomènes psychiques dans cette région. Si Tonsonge au caractère inférieur de rêmotion, si proche de la vie organique, ai réellement soustraite la plupart du temps à rinducncc directe de la volonté, celte localisation prend, a pi'iori, un caractère particulièrement probable, cl les résistances que l'on
' peut éprouver & admettre qu'il y ait du psychisme sans intervention
^■de l'écorce sont ducs h notre ignorance, jusqu'ici complète, desfonc-
Btions de celte région si difficile à explorer.
En l'état actuel de la science, je crois qu'on est en droit de consî-
Idérer comme provisoirement acquis le siège sous-cortical de Témo- Mon.
Quant aux expériences de Sherrington, si Ton peut h la rigueur admettre que les chiens apcsthe'siés continuent, sous l'inHucnce des excitants habituels» h. réagir comme s'ils éprouvaient de la peur, de la joie, elc., sans rien éprouver de tel, par un automatisme acquis, on ne peut réellement comprendre comment une émotion pourrait être provoquée par un stimulant nouveau. Car, comme il n'y a pas lien nécessaire entre les excitants et la mimique, sinon lorsqu'il y a habitude acquise, un lien de ce genre ne peut pas uppiirallre chez un chien apesthésié, & moins qu'il n'y ait une émotion réelle t l'origine le ta mimique.
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OrJustcmeDt un cas de ce genre nous esl présenté parShcrrington.
On sait que la plupart des chiens éprouvent un véritable dégoût» une répugnance très difOcile à vaincre pour la viande de chien qu'on leur présente. Or Sbcrringlon, qui avait soigneusement empêché qu*on présente jamais de viande de chien à un animal qu'il devait opérer, lui en Gt présenter pour ta première fois, alors qu'il avait été rendu apesthésique.
Et lorsqu'on présenta à l'animal cette viande, k la manière habituelle, dans son bol de lait, onpulle voir hésiter dès que le museau eut trempé dans le lait, essayer de prendre un morceau, mais s'arrêter, s'éloigner avec Texpression de dégoût qu'on constate chez les chiens normaux dans la même circonstance.
Dans de telles conditions, à moins de sophistiquer à outrance, je considère comme à peu près indubitable l'existence nécessaire du phénomène afîectif du dégoût. L'odeur du chien n'entraîne pas en efTel une mimique émotive immuable» elle varie suivant tes circonstances, et elle ne peut varier qu'en tant qu'il y a à la base un état affectif qui varie.
Ainsi, en l'état actuel de la physiologie, l'existence de l'émotion commeétat psychique distinct^ pouvant être indépendante des phénomènes expressifs, des réactions organiques qu'elle provoque, et ayant son siège dans le corps strié, me parait, cher les vertébrés supérieurs Comme le chien, devoir Être entièrement admise.
Je crois, en outre, qu'on peut étendre à l'homme ces conclusions, car du chien à l'homme, au point de vue affectif, les dilTérences paraissent être absolument minimes. II n'en serait pas de même si le problème portait sur des fonctions intellectuelles élevées.
Il serait d'ailleurs désirable que des expériences sur des singes nousfoumîssent des données plus voisines cncoreet enfin, ce que l'on peut souhaiter, en savant plus préoccupé de science que d'homanité, c'est d'observer en clinique des hommes rendus organiquement apesthésiques *, et d'autres privés de corps strié, du noyau caudé en
1. On ne pool, gd cITut. rraiment s'appuyer sur de» eu d'ubênntion. comme !':■ Tait M. RcTault d'&llonDOS, dans uao obsomlion où U réiUt^ de rapesthésift est extrêmement ducatable au point do vue clinique.
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particali«r, saiw autres grares lésions, souhait sans doute chimérique t
£q atteodant ces expériences cruciales, on est en droit de s'opposer aux théories périphériques de l'émotion à l'heure actuelle, même sous la forme la plus récente qui leur ait été donnée par M.Revault d'Atlonnes en une séduisante théorie viscérale, où les éléments
CF
Fig. 1. — Schéma du circuit normal des émotions d'après H. ReTault d'Àllonnei.
es, ceolroB MDSoriels récepteurs; C F, centres moleurs ; I, centres intellectuels; ti a g, impressions sensorielles ; t a, impressions somttiques.
mimiques ne sont plus considérés comme participant à la constitution de l'état affectif, mais seulement à son expression, à l'inverse de James. -
Il faut envisager les éléments viscéraux eux-mêmes comme rentrant dans les phénomènes d'expression des émotions, et, au schéma donné par H. Revault d'Allonnes (fîg. 1) où d'ailleurs je comprends mal TarrÏTée aux centres récepteurs d'impressions somatiques qui ne paraissent aucunement provoquées par les excitants sensoriels ou iatelleetuels, il faudrait substituer un schéma différent et où la marche centripète des impressions somatiques (impliquant une voie centrifuge antérieure que le schéma précité néglige entièrement) ferait place à uae marche centrifuge vers ces impressions.
I«e9 faiia sont évidemment très complexes, par suit« des inlerflo-
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lions jtxdubîtables de tous Les centre?, mais ils peuTûnt, en ce qui
Fig. £.— Schéma da circuit normal dea émotions dans la lIiéod« ceatr«J« A. Uémolion se con^tîtrUe dans le corps strié C E sous l'influence àei eiciLants seuioriels Bl corticaux GR tt Ë: elle proTO<]^DB pa.r le tliali^mus les rénctiong d'eiprej' lions mimiques et organique»; ces ilermireA réjigïssent sur l'émouoa C E^ e£ l'àmDtion peut, avoLi' une répercuasion corllcala où s'adJai^iiËnt des éléments iniellectuela en E*.
t p, lai[irD4»iDii4 iii^ripllLiirï^iUêJ s^n.^OTielIciri; C H, cttiilro t-^QpLcuf: B, ^OPiC«;C B, «^mtj^ de« Asiotian? [mryi ^irié} ; T, thalmpu*, c«uLm dfa mnurefneiiU d'espTcsuïo ; « m, «ipreajoa Bïîaiîi|u« i f Pi ai.pr«uj[0n org&iU4|Uû TtMéiile; i t. iiapi^siitiL.f9aiiïb\vûii W H'< Mat^ r^eiiLtar; K' éciàw,
concerne les éléments sLricteinent nécessaires k une émotion, être
Bingutièrement aimptîfîès (Voir schémas A et B),
Fig. 3.— âcliémadu circuit simplifié des cmoliona dans la théorie cenirsle B. ha. ligne poioiillÔB concfi'iie le cna où l'émoitun e^i prOToquèe. non par dss eioïlants sensoriel?, mais par des im.T,£:fiscùrucales, Les trixita pleins représenient laro&rcha dû phûnoraènfl chez des animûUîï privôa (icc'jrc&. L":ipcïtiiû9ie ce peut rien changer au phénomÈne.
Mâmc lôgende que daus la Hgure précédente.
La théorie qui peut s'opposer à la conception périphérique de l'émotion n'est pas pour cela, comme on le répète toujours, une théorie spi-
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rîtaalisle ; elle reste tout aussi physiologique, mais c'est une théorie ceatrate. Au lieu de voir dans l'émotioa le simple résultat d'une cenesthésie, elle y voit un phénomène mental gardant son individualité au même titre que les phénomènes intellectuels, et qui engendre des réactions organiques dont la répercussion peut avoir une influence sur l'émotion même, mais qui n'est pas engendré par ces réactions. Et, au point de vue de la genèse des émotions, les faits se présentent, dans cette conception, de façon singulièrement plus cohérente et plus simple.
Henri Piéron.
SOCIÉTÉ DE PSYCHOLO&IE
Séance du Vendredi 7 Juin 1907
La Société de Psychologie a tenu sa séance mensuelle te vendredi 7 juin, K la Sorbonne, Aropbilhé&lre Michelel.
Étaients présents : MM. Belot, Charpentier, Courtier, Dumas, Janel. Juquelier, Kahn, Lahy. Bernard Leroy, Piéron, RevauU d'AlIonnea, Kabaud. Segïas, etc. ; invités : MM, Crinon, Viel, Maigre^ ItageoL» le professeur Sokolow, de Moscou, Couchond, Lapicque, etc.
Commuuications à l'ordre du jour :
MM. Viel et Cbisou : Dm rôle lUi VUhaion de fausse reconnaissance dam un mécanisme de prévision ; Dumas : Physiologie d^un Miracle.
A huit heures trois quarts, M. Piéron, Vice-Président, déclare la séance ouverte et donne la parole à Nf. Viel qui fait, au nom de M. Crinon el au sien, la communicalion suivante :
Communication de MU. Viel et Crinon.
Comme l'ont montré les nombreux auteurs qui se seul occupés de l'illusion de fausse reconnaissance, et, en p&rliculier, M. Dertiard-Leroy, danssa thèse ^ t'angoisse qui accompajjne la sensation du déjà vu est causée par Timpossibilité où se trouve le sujet de fixer dans le temps les circoustances qui ont dû entourer la perception de la première image. Scbelle; raconte dans ses mémoires que, devant la certitude de n'avoir jamais vu
Bernard-Leroy. ThHe. Paris, 189S
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le payàAge qu'il reconnftissail cependant jusque dans u» détails les plus iasignillanls. un frisson le prit el qu'une i^orte d'horreur s'empara de lui.
11 eBt des sujets, par contre, qui ccliappent & cette angoisse. Ce sont ceux qui ont recours à une explication capable de les patisfaire. Les uns se figurent qu'ils uiiL vécu dans une exisieuce antérieure l'iustant qu'ils croient revivre, et cette idée dont la valeur mélapliysique n'est pas à corameater. esireOTet des concepts religieux qui leur Turent inculqués. D'autres localisent la première conceplion dan» un rêve suppasé. C'est là une explication qu'ils adoptent, eu déseâpoir de cause, devaut leur inipo5!>ibtlilé de repérer la première perception, et qu'ils acceptent volontiers a cause do an vraisemblance. Tel est le cas du malade dont M. Lalande a rapporté Tobservation*.
L'illusion defaui^-sc rcconnais.sancc peut faire croire à certains sujets qu'ils sont capables de prévoir. Il leur semble qu'ilii devinent la suite des événements dont ils croient être pour la seconde fuis les témoins. L'expUcalloa de cet élat d'esprit eâl aisée. Puisqu'ils ont déjà assisté au déroulement des faits qu'ils reconnai^iseut, ils peusenl être à même de dire l'événement qui va immédiatement se produire, un qui devra se réaliser dans des conditions exaclemCQt délerminécs et qu'ils cuuuaisscnl.Cetteimprcsston dcprévisious Kroeplin Taurait observée sur lui-même^.
Quand l'illusion de fausse reconnaissance fait croire au sujet qu'il a déjà rêvé tout ce qu'il voit, les données du rôve d'hier apparaissent comme devant être les réalités de dematu et le sujet pense être capable de prévoir.
L'explication par le révc que le sujet atteint d'illusiun, de fausse reconnaissance se do.'iue à luj-méme peut donc beaucoup aider à la naissance du mécanisme de prévisiun. C'est ce qu'a la prétention de démontrer clîniqueroent l'observation suivante.
Marie G.. , brodeuse, fut ioleruéc en 1904 pour des idées confuses de perse' cution grefTées sur un Tonds de dégénérescence mentale.
Des renseignements puisés auprès des siens, il résulterait qu'elle a toujours été fantasque, bi/aric. Pendant son enfance, elle fuyait la compagnie des jeunes filles de son âi^c, préféranl errer seule à travers champs. Elle a été coulumîère de ces Tugucs, jusque pendant le temps de sa grossesse oij elle se livrait à des promenades extravagantes et non motivées h travers la campagne. A dix-huil ans elle quitta son village, dans la Haule-Saôue, pour venir â Parts où sa sœur demeurait depuis vingt aus. Elle se maria en 1901. Elle s'occupa assez bien de son ménage pendant trois ans, jusqu'au jour où elle se crut persécutée par la police : on êiail venu perquisitionner chez elle, cUceuleadait des personnes qui la menaçaient, et la voiture cellolaire qu'elle croyait entendre passer dans sa rue, lui était destinée. A ces frayeurs, à ces inlerprélalions délirantes, et à ces hallucinations de l'ouïe, s'ajoutaient des idées de suicide; elle voulait se jeter à l'eau avec sa fille.
i. Lalande. Reoug PhHcsophiquB, no*. 1803, p. i86. a. Kroeplin. .ifc/iip. f, P*yeh. 1S67. p. 410.
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Gomme anféeédents héréditaires, nous trouvons de l*alcooli$me cher le pil*r«qi]i est vigneron La mère est morte d'ua cancer a l'estomac, ud Trère est mort albumioiirique. deux sœurs et un autre frère seul d'une grande émotivîtc.
Nous laissons de côte les idées de persécution et de suicide, pour ne nous | attacher qu'/i l'illusion de fausse recoaDuiàsance qu'elle préseole, depuis sa puberté, pour tous les évéuements de sa vie, gais où tristes. Toutes les per^ sodoes qu'elle voit, tous les lieux qu'elle visite, elle les reconnaît. Elle ne quitte jamais un milieu pour tomber dans un autre qui lui soit inconnu, car, eu quelque endroit qu'elle se trouve.etle reconnaît Tambiance avec tons ses détails.
C'est ce qui lui est arrivé, par exemple, en venant A Paris.
La première visite de cette ville ne lui donna pas l'impression d'une cité qu'elle n'avait Jamais vue, loin de lÀ; toutes les rues elle les reconnaissait comme les ayant déjà parcourues.
En 1900, elle visita l'Exposition Universelle ; là encore elle ne sut trouver aucune impression de nouveauté : elle avait déjà vu tout cela. Se promènet-elle daus les musées, clic rccuunaii les tableaux et les statues comme les ayant déjà contemplés.
Au théillre même, elle reconnaît les scènes comme les ayant déjà vu jouer antérieurement. Bile aime beaucoup la lecture des romans-feuillelons, mais elle ne peut en trouver un qui ne parle pas d'elle, car toutes les situations dans lesquelles se trouvent les personnages, elle les reconnaît, elle les a déj-\ vécues, lien est de même pour les faits-divers, qu'elle reconnaît tous puisqu'elle croit les avoir déjii lus. Ouand elle arrive à l'asile, elle reconnaît tout le monde, elle croit y être déjà vcuue, en des circonstances absolument identiques, et le médecin, l'inlcrue, elle les a déjà vus, dans le même décor et avec les mêmes gestes.
Cette roniittuelle illusion de fausse reconnaissance n'occa.sionne pas chez elle le phénomène concomitant de l'angoisse, habituellement rcacootrc en de pareils cas. Marie G... n'acependant pas toujours accepté aussi docilement l'illusion dont elle est le jouet. Etant jeune, elle nous assure avoir beaucoup souffert de ne pouvoir se rappeler en quelle occasion elle avait rencontré telle personne, ou vu tel édifice. Hais & présent, elle sait bien que c'est eu rêve qu'elle a vu tout ce qu'elle croit reconnaître : « U n'y a qu'en rêve, dit-elle, que je pouvais avoir vu. par exemple, l'Exposition de I90n, puisque je n'étais Jamais venue ù Paris auparavant. « C'est dans un rêve d'enfauce qu'elle croit avoir vu le CbÂlelct et l'Odéon, qu'elle a fort bleu reconnus lors de son arrivée à Paris. C'est dans uo rêve également qu'elle s'est vue rencontrant dans l'avenue du Maine la per^'Oone qu'elle croit rencontrer pour la seconde fois, A la même heure et à la même place, dans la même avenue. Elle accepte donc l'explication par le rêve comme la seule qui soit valable h ses yeux.
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Cette explicatioa étant admise, la malade arrive tout naturellement k prétendre qu'elle verra la réalisation de tout ce qu'elle a vu dans ses rêves d'hier, et des images qu'elle a l'elenues dans ses rêves antérieurs. A-t-elle rêvé d'un déraillement, d'un incendie, elle prédit qu'un train déraillera dans telles et telles conditions qu'elle précise, qu'un sinistre éclatera avec tel ou tel épisode douloureux. Et quand on essaie de connaître jusqu'à quel point elle croit à la réalisation de ses prédictions, elle donne, comme preuve de ses affirmations, le phénomène le plus récent dont elle vient d'être le témoin, cl qu*elle prétend avoir vu en rêve. En sorte que l'illusion de fausse reconnaissance lui fournit les preuves les plus immédiates de cette prévision par le rêve^ dont le mécanisme reconnaît encore la même illusion comme cause primordiale.
Nous avons cru utile de rapporter cette observation, qui apparaît comme une très claire justification de ce que nous avancions tout à l'iieure, et qui nous permet de supposer la présence de l'illusion de fausse reconnaissance chez certains personnages, qui, dans le temps passé, crurent pouvoir prédire la réalisation de ce qu'ils avaient vu en rêve. Le même mécanisme en eiîet, pourrait peut-être leur être imputé.
M. Bernard-Leroy. — J'ai essayé de donner une explication de ces faits : c'est que les individus sujets à l'illusion de fausse reconnaissance ont pris une habitude, une sorte de tic mental.
M. ViEL. — Ce qu'il y a d'intéressant dans noire cas c'est que tout ce que notre sujet reconnaît a été vu par lui, prétend-il, en rêve.
M. Dumas. — I! se passe quelque chose d'analogue à ce que j'ai entendu raconter au sujet de M. Ludovic tlalévy. Il voyageait en Normandie et arrivé dans un village il arillusiood'avoirdéjiétélà.C'étaitlevillagedcM"**'Bovary.
M. PiERON. — Il y a des cas où l'habitude mentale est tout à fait netle. Le sujet déclare reconnaître alors que le mécanisme de l'illusion ne se produit pas.
H. Lapique. — On peut concevoir un mécanisme de fausse reconnaissance perpétuel et quasi-instantané. On ne peut pas toujours dire à quoi ou reconnaît une image familière. Quelquefois on a seulement l'impression de la reconnaissance; un sentiment qui n'est pas précis. On ne sait rien, ou ignore qu'on a déjà vu cela. Si on cachait une moitiéde l'objet on ne pourrait décrire l'autre moitié qui apparaît cependant comme connue. C'est un phénomène en somme très répandu, surtout quand il s'agit du phénomène de peu d'intensité.
Après la communication de MH. Viel et Grinon, M. Piéron, Vice- Président, donne la parole & H. Dumas.
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Communication de M, Duma$*
Les bagiographes oui sourenl rapporté que certains saints ontexbalé de leur vivant ou après leur mort des odeurs agréables comme l'odeur delà rose, de la violette, du musc, etc. La clinique nous oITre un certain nombre d'eieniplcs de phcnomcDes de ce gsnre <]ui analysés avec soi» permclleul de comprendre le prétendu prodige de l'odeur de sainteté...
Sans remonter loin dans te passé, on trouve un cas très curieux de transpiration parTumée, rapporté par le D' GraTcs en lb32. Le héros est an Anglais alcoutiqne, sujet à des crises de delihuni ircmcns. Vers le sccood jour de la crise, le pouls était rapide, la soeur abondante, et le corps tout entier exhalait une odeur exactement semblable â celle du musc. • Celte odeur, dit firaves, était si forte pendant quaraolc-huît heures qu'elle pouvait être sentie malgré une ventilation énergique dan5 toutes les pièces où le malade s'était tenu ; elle disparaissait avec les antres symptômes de la crise '. «
La même année, le D' Speraoza communiquait & l'Académie des Sciences de Turin le cas d'un jeune homme de trente ans qui exhalai), par la peau de l'aTariL-hras, un paiTiim analogue a celui du benjoin, de l'ambre jaune, pu du baume du Pérou -. Très surpris de cette émanation, le patient n'en pouvait comprendre l'oiigine, car il n'avait ni absorbé ni manie aucune substance odorante pendant les jours précédents. Speronzaeut beau multiplier les lavages; il ne put jamais faire disparaître i le gracieux phénomené i, et par les frictions il n'arriva qu'à le rendre plus marqué. En tout temps et à chaque instant du jour l'odeur agréable se manitcstait. mais elle était surtout sensible le matin au moment du réveil. Ou n'avait pas besoin, pour la sentir, d'approcher ^es narines; il suffisait pour être pleinement convaincu de se tenir dans le voisinage du sujet odorant et Sperania vil souvent des personnes qui ignoraient cette pariicularilé, la découviir sous ses ycnx. La chambre où habitait le jeune homme était tout embaumée, bien quelle fiil Je grandeur moyenne. Les émanations persistèrent avec des degrés variables d'intensité pendant environ denx mois, din^p&rurent dès les premières manifestations d'une fièvre assex forte et ne reparurent pas après la guérison.
Quarante ans plus tard, en 1873 ', le D^ Frigerio rapportait dans ta Rfvae elSnique dr ïiologne Tobservalion de deux idiots qui, dans leurs crises
1. The Dublin Journal of Médical Science, i83t. p. 401. Odor of musk exluled from iho skin.
i. Annali univeisali di lUedicina, anoo 1832, p. Sis sqq. Caso ùngnUre di oa individuo spirante suare odore dc-U'AVambraccto sialstro. 3. Riviala Cliuica de Bologna, anno 1873, p. 309.
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[d'cxciifttioD, étaient aujels à des Iranspiralions si parfumées de mufic qne l'uir en restail imprègué aprèâ leur passage.
Mais c'est au professeur llammond, de l'Universilé de New-York, que nous devons les obâcrvaiions les plus précises. Va de ses malades, très hyatérique. répandait pendant ses crises une odeur agréable, semblable ii celle de la viulclie, ipii se dé^'agfiait de la pariie laicrate gauche de la poitrine; la transpiration élail 1res augincntiVc sur toute la région; l'odeur était perceptible à plusieurs mètres de dislunce, mais di-'paraissait eniièreraent dans riutcrvulle des crises. Les applications locales do nicdicaniints n'amenèrent qu'une disparition temporaire de l'udcur; pour la supprinirr tonl à rail, le T>' Hammnnd dut adminUirer le salicylatc de soude par voie
I interne et par ce même moyen il ramena la sueur à des proportions normales.
Un autre malade setiiait L'ananas pendant des crises dcctiorée.
Une autre exbaiaii la nu-inc odeur par la peau du cou, de la tête et de la
^ poitrine toutes les fois qu'elle se inellait en colère.
Un homme s<>niait la violette pciidani Ic9 crises d'hypocondrie auxi]uelles il était sujet.
Le b' llninmond ayant apporlô dans un Racon ii la Société Neurologiquo
'americaiitc un extrait alcoolique de la irauspiraliuii de sa première malade, tous les membres purent constater qu'il s'en exhalait une udeur de violette très diâlinclc '.
La violette, l'ananas, le musc, te benjoin, l'ambre jaune, n'est-ce pasi quelques dilTêrences près les niénies odeurs aromatiques que tout à l'heure, surtout si nous faisons la part des variations individuelles qui se produisent toujours quand il s'agit de caractériser une odeur; cl nous vuîlA obliges d'ailmeltre que Speranza, llan)tn<iiid et Graves ont clé Irompcs par leurs malades, inOiiie i|uand ces nialailcs étaient idtùls, ou de croire A la possibilité du fait chez les saints si nuus y croyons chez les profanes.
Ce qui parait pf>ur le moment assez dillicilc à expliquer avec précision, c'est le phénomène même du parfum. Mais pour être diriicile, l'explication D'est pas impossible; nous savons que le corps humain produit sans cesse des compose» odorants dans celte destruction des malicrci) organiques qui est la cundiiiou constante de la vie. Ce sont eu particulier les acetonep, les aldéhydes, les acides gras volatils» bulyiiqne, formique, etc. Si lus conibus*
t lions sont normales, tous les corps sont briilés jusqu'au bout, mais qu'un
blêmissement se produise, nous les voyons s'éliminer par l'hali-ine ou la
peau et dès lors on peut s'expliquer la formation d'un corps odorant comme
ITélber butyrique que le V' llammond u recueilli dans la sueur de la malade ttui sentait la violette.
1 Lorsqu'il s'agit de cadavres odorants, nous ne pouvons guère hésiter sur I 1. The odor of tha human body, as derelopped by certkïns affections of (he nertoas»yRl«in. Trnns. Àmeiic. Netnvt.Auoc. A'. )'., 1871.
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l'explicalioa, cai* nous ne connaissons qii'ane catégorie de cadavres qui fteuUat bon, ceux des diabétiques qui ont été aUeints d'acélonémie avaiil de mourir. On peut consulter à ce sujet t'élude du D' de Geones où l'on trouvera un grand nombre d'observations.
D'où vient racéloDêmic? Beaucoup de médecins la font dériver de la combuslion incomplète des sucres qui soûl eu excès dans le sang, mais celte eiplicalion est contestable. Ce qu'il y a de certain, c'est que l'acétone commuuiquc â Ibaleiue du malade et à ses vëtemeiiis une odeur de pomme de reinette qui persiste quelques heures après la mort. Dès lors, quand nu hagiugrapltc noua racouic qu'un saiui est mort en odeur de sainteté, nous devons penser à rocétoiiémle, et c'est une hypothèse qui se rèrilie dansuue assez large mesure pour le cas de sainte Thérèse. Qu'on lise tout te récil que nibéra nous a lai-osé de la mort de la sainte, on verra que l'explication de Pudeur de sainteté par ï'acétouémie est dans l'espèce des plus vraisemblables. Sans doute la sainte n'est pa.<( morte dans le coma ainsi qu'il arrivt) la plupart du temps pour les acélonémiqucs, mais c*csl qu'elle soufTrait d'hémorragies ulériues qui très vraisL-mblablemcut hAièient »a (In, et tous les détails que donnent Hibéra par ailleurs font penser à l'acètoDémie et au diabète.
Il m'a paru intéressant de rechercher dans la clinique un certain nombre de faits dr ce genre qui permcitenl de rendre justice à ta bonue foi des ba^iogiaphcs comme à l'exactitude de leurs récits.
S'ils avaient procédé suivant les règles d'une bonne logique, ils auraient recherché l'odeur de sainteté chez les profanes, avant de parler de son caractère sacré; mais l'odeur agréable est chose rare, aussi bien cher les laïcs que chez les saints, et ta recherche des cas négatifs ei'it constitué dans Tespùce un usage bien anlicipc de la méthode cxpérimenialc.
U. H. Lkduy. — J'ai trouvé un certain nombre de récits ariirmaul que des cadavres avaient répandu une bonue odeur très longtemps aprè.^ tamori.
M. DruAà. — On l'aHirme notamment pour sainte Itose de Viterbe. Elle a senti Irè^ bon quatre cents ans après sa mort, dit-on. De même le corps de sainte Thérèse sentait, p&ratt-il, la violette lors des anniversaires des saints qu'ulle avait honorés de son vivant, mais j'ai négligé les cas de ce genre qui m'ont paru par trop légendaires.
Bl. ft. Lekoy. — Il y a cependant une explication hypothétique possible de ces faits : c'est que le cadavre a été embaumé.
M. Lapicul-k. — M. Gauthier signale le cas de ccrlaiues momies qui scntenl TaubépiDe. Il y a des fossiles préhistoriques qui préseutent des cas de lossilisation où l'on trouve des conservations spéciales d'odeurs.
U. DiMis. — l..e fait que signale M. Lapicque est très inlèrcssoul. car il permet de faire des hypothèses sur l'huile mystique distillée longtemps après la mort.
M. PimoN. — Ce fait de t'odeur dégagée par certains corps est pbjsiolo-
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giqm et parfaitement normal. On prétend que les Japonais sentent très Itien rBoropéea et rEuropéenne.
M. Làmcoub. — Les prostituées chinoises qui se parfument le corps à llinile de ricin refusent la compagnie des Européens. De même les nègres prétendent que le blanc a une odeur spéciale et désagréable. U serait d'aillaars aécessatre de préciser ce qu'est une odeur agréable ou désagréable.
COMPTES RENDUS
I. — ÉrCDES $VH LC STr^TÈUB XSnVBt'X (AnATOUIE KT PUY:iIOLOOU]
507. — Les troubles de la cénesthésie, par De Bick. Belgique méditait,
4 janvier 1906.
Parmi (es (roubles de la céncslhêsie, l'hypocéucslbcsie a uae cerlaîne imporLance, car elle coïncide souvent avec un afTatblissenienl oolable de l'émoUvité el même de la moralité. Mais ceux qui attirent le plus l'aUention »out ceux où les sensations organique» prennent une imporiauce considérable. Dans tous les ca«, Tua des Tacteurs de ces troubles est un état anormal (les centre.s, qui peuvent arriver à réagir d'une façun exagérée aux moindres cx-itations et & constituer ainsi de rentables hallucinalions.
D'ailleurs, les excitations périphériques qui donnent naissance à ces dernières sont souvent elles-mêmes anormales. Les sensations organiques dont l'allêratioD produit les troubles les plus profonds sont celles qui servent à la lucalisatioa dans l'espace des objets en général et de outre corps en particulier.
L. Bahat
20lt. — Fabrication apparemment subconscîente (Apparent sabconscious fabrication), parlIv>Luf (J. II.j. The Journal o/' abnormat PêycKi^' logy, 1. 1, p. 201, dèc. 1905 (15 p.).
Il s'agit d'un cas d'écriture automatique chez une femme quj paraît autrement tout à fait normale au physique et au moral. Eufaut, son père lui avait déjà fait faire des expériences avec la planchette, mais elle n'était pas t l'étal de somoanbulisme au moment où elle écrivait. Plus lard son mari reprit ces observations. Peu de temps après la publication du livre de M. Plouraoj, qu'elle ne connaissait pas, mais que possédait son mari, elle fabriqua no romau martien dans le genre do celui d'Hélène Smith. Puis elle personnilia un soldat mort pendant la guerre de Sécession,- mais on ne pat vérifier aucune de ses aflirmaiiuns. C'est h ce moment quelle abandonna la planchette pour le crayon Knlin, dans une troisième phase, elle voulut recevoir des commuaicaiions des mêmes esprits que M""" Piper, dont le cas
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a été ra.pporlé par l'aulear de ccl arlidc. Ce rapport, elle dg l'a pas lu, mats en a seulement cotciidii parler par son inari. C'est ojas'i qu'elle reçut des communications de n Luther» et de a Che»terfleUl •>. Très pieuse, ellp croit à Poriiçirie spîrite lie ces phénomènes, et serait, d'après U., incapahie de tricherie. D'où la diniculté d'expliquer ces faits en l'abseuce de l'hystérie et de loula uévruae.
L-G. Ueubkkt
209. — L'analyse mathématique des courbes de fatigue comme procédé de diagnostic dans les maladies nerveuses, par Ji>teyku(M"' J.) iBfUselles). Journal Uc Neurolo/jie, 10U6, p. 7 a !3 el p. 58.
L'usage de l'ergngraphe non seulement devrait fournir l'apprcciation de la force et du travail mÉcani(|Me,mais ausM faire conniiiire la nature de celte force ; il nous renseignerait ainsi sur le siège de ta Ic&ïou et servirait au diagnostic. Seules les méthodes malhémaiitpies peuvent fournir l'inlcrprétatian des couibe;; crgograpliiqiics, mais nos connaissances aclutlles ne permettant pa*i de poser une formule théorique de l'efTorl nous devons nous contenter d'une équation empirique établie en collabora! ion avoo M. Ch. Henry sur des données de l'crgograpbe de Mosio; c'est nnc parabole de troisième degré dont l'èqualation est :
1} étant la hauteur de n'importe quelle conliacLion, U, rcfTort maximum irtilial (en nulliméiics), t le temps (uuité de temps ^ 2 ïccooiies, ies ouutractions ne faifiail d'habitudes à ce rythme) n, à, c des constanies ou paramètres. Cette loi mathématique peut ôlre exprimée dans le langage physiologique: la courbe crgograpbique se trouve à chB(|uc instant sous 1 influence de trois facteurs ((es couslantes ou paramètres) agissant pour leur propre compte. Parmi les cùustautcs,^ est positive, c'est-à-Uire qu'elle élcverail la courbe ergographique suivant le carré du temps (-}- ùt*) si elle agissait seule. Les deux autres cousLaoteiS sont négatives; la constatite t',* dans le cas où elle agirait seule, i(!n>li-ait k faire abaisser la courbe suivant lecubedutemps( — al'). Comme elles agissent lotîtes â la fois, etd'une façon constante d'uu bout n l'autre de la courbe, celle-ci est le résultat d« l'action de ces truis facteurs (paramètres ou coastautesj.
Les coustantes ou paramètres pcuye4il être reliées à des caractéristiques physiologiques. Au cours des expérienc«&, I... cuaslale aiusi que /» augmente sous l'influence de l'alcool, taiidîj queu diminue, eu qui coiilirme la signiflcation physiologique attribuée ii ce paramétre qui traduit l'action excitant* des centres nerveux à l'cganl du muscle. D^s expériences nombreuses h l'aide du sucre par W^" kiptaui uni véritié l'exactitude des sens attribués aux paramétres a el c. Elles out été Lcpr ises avec la caféine. On devrait et oB pourrait à l'aida de ces courbes, délinir chez les ncuraiïthêniqurjî et les
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paraly.-iés, ce qui est eu dér&ut (iDtoxicatloo, excil&Uoo nenreuM^etc.). AÎDsi Tergoiliagaustic pourrait être appliqué au même tilre que Télee&rodiagiiosilc.
ClcmeDl CUARPBXTtER.
Mémoire, iuagikation kt cpéhatioks intellect lkllcs
210. — Essai d'interprétation de quelques rêves, par A.M aeder (Zuricli)* Archives de Vtychoîogie. t. VI, n° 24, avril 1907.
I. U... admet, daDS ses grandes ligues, la Lliéorie du rêfe de Freod. Le
rûvc résulte de deux forcer aatagouiitcs : un désir, reroulc à l'état de veille, qui tend à se réaliser et une ccnsore qui l'arrête au passage et le dérorme. Les procédés utilisés pour celle dérurinatioa sont : l"" la condensatiom, oa la ftisioD d'éléinents étraugers en un seul ; 2° le déplaccmmt ou transfert, qui est o la déccatration de l'intérôt des idées ù cocfllcicnl émotioooel sur celles qui sont insignifiantes, d'où l'idée courante que l'on rêve de bagatelles qui n'ont pu attirer notre altcniton pendant la joarnce v ; 3^ la drmmatisudon, ou représentation concrète, symbolique des idées.
Quant au désir refoulé qui cherche à se réaliser dans le rêve, il • moDie des profondeurs du subconscient » ; il est généralement des plus égtjûlrs et sans égard aucun pour quelqu'un d'aulre que le moi. De lu vieut l'oubli du rêve, car notre aiteniion, dans la vie normale, ne se porte que sur ceux de nos désirs susceptibles d'une utilisation sociale. Du point de vue du désir, un peut distinguer trois sortes de rêves : 1" ceux qui soot la réalisation manifeste d'un désir non refoulé (on a refu-sé du chocolat à bébé. En rêve, la nuit suivante, il en reçoit un paquet); %" ceux qui sont la réalisation voilée d'un désir latent et refoulé (voir plus loin le rêve du sapent); 3"" ceux qui représentent la réalisation peu voilée d'un désir rcfoolè (une dame roumaine, qui ne s'entend pas asseï avec son mari, rêve qo'elle est violée par un gros chien].
II. Le procédé suivi par M... pour analyser de nouveaux rêves a été le suivant: le sujet choisi raconte le rêve à son réveil. U... lui demande, i propos de chaque élémenl de ce rêve : « Que vous vient-il mainteoant i l'esprit sur ce point ?» Le sujet doit répondre tout à fait sincéremenl et sans exercer de faculté critique quelconque. M .. observe en même temps sa mimique, l'accent de sa voix et ses altérations; il doit faire preuve ici de beaucoup de Hncsse, comme le sujet de beaucoup de sincérité.
lit. Los ob>ervaiions de M... portent sur quatre rêves. Voici celni qoi nt sans doulc le plus important :
Rêve d'Ida, une jeune Hlle de vingt ans : (A), je nuis à E*" et traverse «m ffrand prè^ pour cueillir des belles marguerite»; un chien arrive en aboyant vt je me sauve sur le cliemiUf eff'rayce... je suis couchée sur te bord du chemin; iiH serpent est appliqué sur mon cou, à gauche, j'ai très peur; impos-
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Ida dit : < Le jardinier de Douvreu, où babiiaîL Samuel, avait une allare mystérieuse. Il me rappelait Putois (•rua cooLe de A. France, Putois, le |iére des eofauts illégilimes du vill&ge). 11 Icuaii une lance et arrosait. M...» un jeune homme que je connais, se lève tous les jours ft cinq heures pour arroser le Jardin, (La répon^^e sur arroser est évasive. Ida semble fiùr le mot.) Le Paradou [Uan^ Ln Faute de Vabbé Monrel, de Zola) est un magnîlique jardin. « La veille, J'ai risqué d'ëlre arrosée en passant près d'un jardin. »
PourU...,ler6vo est encore une « fantaisie sexuelle n; dans chaque association, sauT la dernière, il y a des allusioiia plus ou muiiis directes à des faits sexuels : Putois, la lance (symbole au même litre que l'cpce ou le poignard, ou tout objet pènélranl], arroser (uriner)» le Paradou, le grand jardin ombragé dont Ida a p&rlc en racontant son rêve.
A propos de ce jardin, &L.. remarque que, de façon générale, la forêt, le jardin reprcsenicnt le pubis, dans les légendes et les contes (Cf. Lel^rrc et de Gubcrnatis).
(C). Le paysage dessiné.
Ida dit qu'elle ne sait pas dessiner et que cela l'ennuie. Les étoiles qu'elle a dessinées sont des croix — poésie — un ver de terre amoureux d'une cloile. — N... l'a invité ù faire une promenade en banque ft voile, elle a refusé, parce qu'il veut toujours lui faire la cour. Il récite sonveal des vers où il est question d'étoiles.
Pierre, son camarade d'enfance, lui a écrit, il y a un an, une belle lettre, qui lui a fait une vive impression, dans laquelle il décrivait Je proOl detj voiles du Lémau.
Inlerprétation du rêve : ta forme de la voile rappelle celle d'oo poignard ou d'un objet poiuLu. Oc plu«, elle est dessinée par un jeune homme, qtiî n'est pas indifférent a Ida. Cette voile est sans doute uu symbole sexuel.
La vuile est dirigée vers l'éiuitc. Or l'étuile désigne souvent la femme (une brillante actrice, un ver amoureux d'une étoile). Uu amant, en Suisse. « appelle sou uïmée une étoile p. Dans quelques villes de la Suisse française, les jeunes Mlles appellent leurs organes génitaux • l'étoile ». Les Étoiles du rêve sont dessinées par la jeune flile. Lorsque le dessin est achevé, c'est o un joli paysage, dit Lia, cl tout est très bien *.
11 s'agit donc encore cl toujours d ajtrès .M.-., d'uu fanlaisic sexuelle, sur le même thème, avec une mise en scène différente et très raniuée
JkaN PAtJLHA2(.
211. — Les calcalateurs prodiges, par Uitchell (Franck D.). Thcame*
ricau Joum. o/*i'jtycAoi., janvier IW7 (p. Gt-U4).
M..., dans une première partie, donne une liste complète des calculateurs
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llroilîges les plus codqus, il s'altacbe à relever dans leur cas les tr&ils qui T>euvenl verser le plus Je lumière sur la façon dont s'est développée leur liculié. Il essaie en somme de compléter et de corriger ce qui a déjà été écrit sur ce sujet. Il insiste surloul sur le cas de Zerah Golbarn qui n'a pas été traité comme il le mérite par Scriplure ni par Binet.
Dans une seconJe partie, U. ex[iose sou propre cas, qui est. semble-t-il, particulièrcmeat typique, et qui peut servir & mettre en lumière certains facUurs encore mal connus du calcul mental.
Sa faculté calculatrice, assez faible, dit-il^ ne joue pas un gmad rôle dans son cas.
M la décrit pourtant assez longuement, pour faire ressortir combien la ■ précocité a qu'elle comporte a été naturelle, et son développement grahtuel.
Les données recueillies ilans tes deux premières parties de l'article sont reprises dans une troisième partie et servent de base à une nouvelle théorie du calcul meiilal. M. critique aussi incidemment, certaines théories déjA
■émises autres parts sur le sujet.
I Voici ses principales conclusions. Tonl d'abord, M. s'eal occupé exclusivement de.^ oaloiiInLcurs « naturels • qui se développent spontanément, du moins au début, sans aide extérieur de livres ni de maîtres. Il les distinguo des calculateurs " arlillciels « qui se servent d'aides extérieures dès le début : mêlbodes arlilicielles, procédés mnémotechniques. Un calculateur peut commtfncer dans la voie 0 naturelle •>, mais plus tard faire usage di? méthodes artilicieiles pour étendre plus loin ses calculs. C'est le cas de Gauss au snjel ^Rd^s logarithmes. En général il est évident que l'habileté de calcul par l'usage ^He ces méthodes artilJcielles. soit au début, suit après un long exercice, ne ^ftonstilue pas un problème social pour la psychologie de la précocité mathématique.
M. ne tente pas de s'occuper de la question de l'hérèdilé dans la faculté du calcul mental.
La précocité dans la faculté calculatrice est naturelle et normale. Il n'y a pas à s'en étonner, ni h la considérer comme remarquable Rllc doit son ^rorigine au calcul mental ordinaire et h la complète indépendance de l'aritliinêtique mentale, qui se suflit à elle mftme. La précocité mathématique relève d'un autre ordre que la précocité musicale, cl plus encore que la précocité générale d'uo Ampère ou d'un Macaulay. SE pour une raison quelconque le calculateur prodige o'a plus d'jnlérél à calculer, ou n*a plus l'uccasioti de s'y adonner, sa faculté diminue et même souvent disparaii. L'auteur compare le calcul menlal a la virtuosité (l'un pianiste qui dc(tend de pratique.
L'habileté dans le calcul mental est indépendante de l'éducalion. Le prodige peut cire illellré et mémo iDinlelligent, ou au contraire* il peut être ^ua génie complet.
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Bien plu<. Id calcul mcnlal est absolument indépendant de la capacJt; malfu'mtiliqtte, et ilcléJucalion mathématique Au sujet- Celui-ci peiU ignorer abâoliimeiil les malhémaliques, ne jamais pouvoir s'élever au delà da seul calcul. Indireclemenl pourtant, l'ignorance favorise le déTeloppement de la puissance du calcul, en prévenant l'intervention d'autres inlcrêls qui pourraient L'aiïaiblir. Si cependant cette faculté est conâervée, malgré l'intervention d'autres iatérélST sa valeur pratique peut devenir considérable.
L'opcratiou foudameulale de l'arithmétique mentale est la muliiplitation, quoiqu'elle procède naturellement deTadililion. Cette opération peut âlre faite toujours sans le secours d'une table de muliiplicatioo retenue par cœur. En général pourtant on use d'une table de multiplication de 10 X 10.
Beaucoup de prodiges commenceol par la gauche pour Taddition et la multiplication.
Lasoluiiun instantanée de problèmes est souvent trouvée à l'aide de trucs découverts par le cak-ntaleur. Beaucoup de prottlèmes d'algèbre, de racines carrées ou cubiques sont résolus de celle façon.
Il est faux de distinguer entre la mémoire et le calcul ; pour les calculateurs « naturels & le processus employé est toujours un vrai calcul ; et la mémoire des Ij^ures n'est impurlunte qu'en laul qu'elle est mise au senics du calcul.
En conclusion, beaucoup de calculateurs considérés jusqu'ici comme appartenant au type de mémoire vii;uclle. sont après plus sérieux examen, reconnus comme étant du type auditif ou moteur, du moins eo ce qui concerne le seul calcul. Et en général, puisque compter est essentiellement un processus verbal, le calculateur qui commence par compter, avant de savoir lire et écrire, appartient au type auditif, et use relativement peu des images visuulles. M . relève ccpcadaut parmi les plus célèbres prodiges, deux cas certains, probablement qualre. qui appartiennent au type visuel.
AiiRL llmr.
213, — Essai critique et théorique sur l'association en psychologie (Leçons faites à l'Université Nouvelle de Bruxelles, 1905, par Suuii» (Paul), viii-ltiS p. in-8". Paris. Alcan, 1907.
On peut distinguer deux parties dans l'ouvrage de S... : une étude criliqne du phénomène de l'association et des théories proposées pour l'expliquer, et l'exposé de la conception particulière de l'auteur.
Selon S..., les psychologues qnise sont occupés de ce problème ont commis une erreur de méthode foodameniale : pour avoir Déftligè de poser au début de leurs recherches une délînitiun exacte et complète et pour cire partis de Jéliuilîons faulivcs sans avoir délimité nettement le champ de leurs études, ils n'ont pu arriver à desré&ultals satisraisauls. Eo général on a arbitrairement restreint le domaine de l'association & l'association des-
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représeotatioDS des idées : les asâocialioDnislea eux-mêmes n'onl pas échappe à celle faute; en réalité, il n'est pas difllcilc de prouver qu'à cdlé des associalions conscientes et tnnéaiqucs, les seules examinées, il existe des axsncialions médiates cL des afsociations libres qui dépassenl le champ de la conscieDce et de la mémoire ; et & cûté des associations d'idées, il existe des associations de mouvcmcals, do sentiments, et surtout d'étals alTeclifs ou cêneslhésiqucs, celles-ci d'une très grande importance. Enlin dans le pbénomLMie associatiT, on n'a guère coDsJdêré qu'une phase, l'évocation, négli^jeant de &' occuper delà création, de la conservation et de la dissolution des asâociations. Pour abonler le problème avec des chances de succès S. dêliuil Tassociaiioa comme oonsisiani c-^seniiellemeut en ceci : deux ou plusiturx èvéntmentu psychiques {cérébraux) apparaiucnt toujours tnnuUanétnml ou dans un orutrt de suecfSiioti néces-
^ taire et invttriabte, rt*verAihle on non, xoit par suite d'une divpùsUion constitutionnelle du système nerveux, soit en vertu de diëpoëitious uc/uises- Ou
kpeut alors élabhr la classilteation suivante des asâsociations :
ASSOdATIONS 00!tSTlTltT[ONHEI.LKS
Qm&ES dynamiffuts, physiologiques.
motrices
céDesthëiique&
aBfeeiires
tcnsiiivei
sensorielles
reprcsonlatives
idéologiques
fijres
^ statiques.
t anatomiques.
, réciproques ou réversibles, f non réversibles.
' cristslUsklion.
évolutives J instabilité.
' ÔToLution.
On voit tout de suite par U combien la donnée du problème est plus friche qu'on ne le pense ordinaireineitl.
S critique ensuite les lois données par les psychologues comme llamitloa» ("William James, Claparêde : selon lui, ce sont des formules exprimanl les différents modes sous lesquels l'association se présente & nous du point de vue psychologique, pluti5t que des lois explicatives. Si Ton voulait parvenir ^fe& une loi de ce genre, c'est h la loi de ressemblance qu'il faudrait aboutir, ^v en entendant par ressemblance tous lescaractéres communs quepeuventpréy senter deux phénomènes ; et ou la formulerait ainsi : /tes fihénfitnéuesnyftnt des caractères commuus quelcougucs déterminent dans te cerveau des élaiê dynamiques semblables qui, lorsqu'ils se reproduisent, amènent les représentations correspondantes aux impressions ayant accompayné ces phàioméneSf et leur donnent a-mi i'>ipparence d'une association. Celte loi dynamique à laquelle nous aboutissons est seule salisfaisante selon S... Bn cITul. les autres tentatives faites pour résoudre le problème échoueul, les attributs psychologiques, contiguité, ressemblance, etc., u'explïquenl pas l'associatien ; les espérances fondées sur l'exisleace dans le cerveau de centres ^P d'association, les zones d<i Flcchsig, s'êvauouisseDt si l'on entre dans le détail: la théorie physiologique ne permet pas d'expliquer pourquoi telle
JOVltSAL OE PSYCnOKOGtE
&ssocialioa se produit plutôt que Lello antre, pourquoi le courant nerveux est aigiiillû dans celte direction plulùtqiie dans celle-U.
Au conirairc la conceplion dynamique nous permettra de résoudre les difllcnUés et d'expliquer des fails juii^que-U obscurs. D'après S..., loule imprcfision, toute excitation détermine un certain état moléculaire des divers centres cérébraux et en particulier du centre d'apercepUon, dans lequel, sous rindueuce d'excitations répétées, peut s'accumuler une certaine quantité d'énergie potcnLielte. Supposon;» mainlenanl que, sous riiiflueuce d'une excitation quelconque H, le centre aperceptif prend un certain état \\ semblable À UQ état précédent X ou très voisin de lui, auquel aura été lié par exemple une repré^ieotation A; par une sorte de résonoasce analogue à la réaonnance électrique ou acoustique, l'état X sera évoqué, dans le centre aperceptif, Ténergie qui s*v était accumulée se déchargeant sur le centre correspondant, et, comme par une association avec B, la représentation A sera évoquée. Il y a donc bien, comme dans la lliéorie physiologique courante, une sorte de trace conservée dans la matière cérébrale; mais on n'a plus à expliquer comment l'aiguillage de l'influx nerveux se produit, puisqu'il n'y a pas d'aiguillage. S... passant ensuite en revue les divers modes et les différentes phases de l'association et s' aidant d'exemples empruntés à la psychologie morbide, comme les cas de régression de la personnalité cbez les hystériques, cherche une conllrmalion expérimentale de sa théorie. U convient de signaler la part faite par lui aux états alToclifs et cénesthèsique et â l'image verbale, à cause de son caractère A la fois moteur, auditif et visuel, dans le phénomène de l'association qn'il déflnit en dernière analyse comme un phénomène de résonnance nerveuse.
A. EsfURO.
£13. — L Observation de Platner, par LACiiELisn {J.). EiwUs sur le gyllogUmc suivies de i'observation lU Plalner^ p. 97-151, i vol . 164 p.. ia-16, Paris, Alcan, 1907.
• L'observation dont il s'agit a concernant le rôle des sensations visuelles et tactiles dans la perception de l'espace •• a été faite sur unaveugle>né, en 1785, â Leipzig, par Erusl Plalner, professeur à la Faculté de Médecine de cette ville a. Philosophe et leibnitzien Platner admettait que la perception de l'étendue e.^t un pliénomèue purement visuel, dont le tact, réduit k luimême, on nous donnerait aucune idée, le loucher ne nous apprenant que d'une mauièregénéralerexistencedequelquechosehors de nous. Disiin^uaDt dans le Loucher des sensations proprement tactiles, le:^ sensations de résistance, d'eff'ort et les sensations kinesthésiques, L. reprend en tes corrigeant les propositions de Plalner qu'il formule de la manière suivante :
I* « L'étendue est uu pliénomèno purement visuel, dont aucune résistance organique ou étrangère, aucune sensation tactile ou kinestbésique. ne peut nous donner la moindre idée u (p. lOâJ ;
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£''« Le sentimeut d'une résistance, quelle qu'elle soit, nous apprend qu'il y a quelque chose ho» de nous; la sensation kincstbôsiquc. jojnleau sentiment de la résistance interne, nous donne une connaissance immédiate de nos JilTéreDtsorgaiieset mouremcatset desdivers mouTemeuls de chacun d'eux; la sensation tactile. joiaLe au seuLimenl de la résistance interne, nous permet de diâliuguer dans les corps étrangers (et dans te nôtre considéré cxtérieuremcnl), autant de détails que noua en percevons par la vue «(p. 195}. bien entendu le tact ne nous apprendrait pas qu'il y a quelque chose qui nous soit localement extérieur, l.'exlérioriié de ce qui nous résiste doit être entendue d en co sens qu'il empêche ou retarde raccoroplisscmeut de notre Toloulê, et que^ si notre volonté est à nos yeux notre réalité même, ce qui s'oppose a elle doit nécessairement nous aj^parallrc comme une autre réalité, aiiiaK^iii^'^ ^'i quelque sorte de la nùtre » [p. 103-105).
Plalner u'a pas montré comment, dans une résistance unique nous pouvons distinguer entre une rét^istanoe organique et une résistance étrangère. C'est, suivant L.. en tenant compte des ditTérences d'intensité dans la résistance, « et eu y joignant la considération des sensations tactiles on kincsthisiques v, qui les accompagnent (p. tOS).
Parmi les dilTérenles quaulitês de résistance éprouvées nous eu distinguons une, « médiocre, qui ne varie pas, cl d^autres plus grandes susceptibles, au contraire d'une Innuitc de degrés ■. En outre, a à ce minimum fixe de résistance, se joignent des sensations kineslhèsiqucs. toujours aus^ & peu près les mêmes, tandis que les résistances qui le dépassent plus ou moins sont accompagnées de sensatious tactiles, aussi variables en qualité qu'elles le sont elles-mêmes en quantiiè « (p. 105-100).
Mai» une double résistance ne peut suivant L... a ni d'elle-même, ni avec le concoure de la sensation kincsthésique ou tactile, prendre la Turme de l'étendue » (p. 106). Le sentiment d'une ou de plusicui-s réâistances joint aux sensations tactiles correspondantes ne nous donnerait en rien l'idée de l'espace, mais seulement d'une coexistence actuelle ou visuelle dans le temps. coexisleEicedont nous n'aurions pas le droit de conclure à une juxtaposition ou a une disposition «[uelconque datià un espace. Il s'agirait bien de sensations extérieures les unes aux autres, mats extérieures t qualitativement, pour ainsi dire, sans l'être pour cela localement. Si uouscroyons les localiser immédiatement dans une sorte d'e^^pacc intérieur» c'est par une illusion causée par une association entre le scn liment quenousavons de chacune de ces résistances et l'image visuelle [c'est-à-dire spatiale) des orgaues auxquels nous les rapportons. Quant à la sensation tactile jointe auseutiment, de résistance elle ne nous donnerait pas non plus l'intuition de l'espace, loi encore nous avons alfaire aune mulliplicilcde sensations distinctes nous rêvéluit l'existence d'objets mais dont nous ne pouvons dire s'ils sont conligusou sépares par des intervalles, disposés en ligne droite en suivant une certaine figure. Ledéplaccment delamainpar namouvementcoatiou, surUeurface
JOVnNAL bE PSYCIIOLOOIB
d'an corps semble, il est vrai, résoudre cette diffioullé eu nous doQuant à la fois la conliniiilé entre les dilTérentes parties d'nn objet et un ordre entre ces parties. Uaia cette continuité ne s'établirait « qu'entre des sensa lions tactile5, et par coaséqueal entre des durées, et Don entre des étendues * [p. i 10-111), et cet ordre u'a rien de spalial : c'est uu avaul et un après d'ordre purement temporel. 11 en sérail ilc nicine de l'étendue eu prorondeur dont l'idée pour certains psjcliologues nous csl donnée jMir la série de mouvements, qu'il Taul accomplir pour atteindre un objet donné. Car, a mes pas. tels qu'ils me sont donnés intérieuremcni, sous la double forme d'efforts et de contacts, sont ioétendus cl ne peuvent pas, en s'ajoutant les uns aux autres, former une étendue u (p. lia] cl d'ailleurs, même si une sommation était possible comment serait déterminée la direction de uos pas ?Nous n*aorioos qu'une direction dans le temps. l'oor que cette idée d'une série d'efforts dirigés vers un but descende suivant l'expression de L. du temps dans l'espace, « il faut que je voie devant moi l'objet que je désire atteindre et que je rae voie moi-même avanoer vers lui. en dépassant les objets intermédiaires » (p. 113). Si bien qu'il faudrait admettre, bien que l'aveugle géomètre parle comme nous, ■ qu'il parle auLremenI, elque sa géométrie est entièrement Tondée sur des sensations kincsihêsiques des mouvements de direction et de dislance dans le temps » (p. 149).
Mais de ce que les sensations visuelles sont indispensables à la formation de ndéc d'espace, il ne s^ensuil pas qu'elles soient suffîsaDtes. L'idée qu'elles nous eu donnent est incomplète, ou. si j'ai bien compris la pensée de L. plutôt encore indéterminée qu'incomplète. Il en serait de cet espace comme des solutions multiples d'un problème auquel manque une donnée. L'étendue visuelle d'un objet est donc iuliuimenl variable. 11 passe suivant l'éloigoemcnt par toutes les grandeurs que l'on veut, il varie aussi avec le travail de l'imagination. Or il faut entre toutes ers grandeurs en choisir une qui soit considérée comme la grandeur réelle de l'objet, mais on dit que c'est relie qui est à la fuis visuelle et tactile : mais il y a-t-il une grandeur tactile? Ou a tenté de muntrer qu'il n'en est rien. Mais il faut pourtant choisir et L. — et sur la nature et la portée de ce choix on souhaiterait peut-être quelques éclaircissements à sa pensée — admet que sur ce point R nous complétons, à l'aide sans doute de données étrangères, ces données, incomplètes en elles-mêmes, de la Tae » (p. 115). « Entre toutes les grandeurs possibles de la même image, il y en a uue à laquelle s'associe «n nous une sensation de contact, et qui noua permet de distinguer en elle un nombre de détails égal à celui que nous fournil au mêoie moment l'exploration tactile : c'est donc celle-là que nous devons regarder comme la vraie grandeur de l'objet visible, si nous appelons de ce oum, coufurmément à l'opinion commune, celui qui est à la fois visuel et tangible • (p. 128).
Incomplets en se qui concerne les grandeurs» les renseignements qos
MSMOmE. I^tA^;IXATIOS et OrBRATIOS:^ ISTEUECTVEUES
^^Hbs fourDÎt ta vue le soal encore en ce qui concerne les distances : Doa
que Icloigneinent ne nous foii donné par la vue, car ce u'esl pas le
loocbfîr et la sensation kinesthé.siqne qui nous la peuvent donner, puisque
^B < nous ne percevons pas d'objet visible qui ne nous paraisse situé à quel-
^^ que distance en avant de nous : et il faut bien qu'il en soit ainsi, puisqu'il
une distance nulle, uous ne verrions de cet objet qu'un point à la fois, ce
^m qui revient à dire que noua no le verrions pas » [p. 116) cl, d'autre part, nous
^ voyous les objets s'ticliclonner. en avant de nous, à l'inllni.a Or, on peut
bien concevoir que notre imagination agrandisse une profondeur donnée,
Iou détermiuc une profondeur indétcrmiaée en elle-nnâme ; mais il n'est pas ooiioeval)le qu'elle en crée une de toutes pièces, U où la vue ne nous eu aurait donno aucune u (p. 1 16}. La vue seul? nous donne donc le recul mais elle est in^'apable de nous renseigner sur la quantité de ce recul, c'est alors qu'interviendraient pour en mesurer la quAuiilé, les difTérenles sensations musculaires, liées h l'exercice de la vue et l'ioterprétalion soua forme de distances dans l'espace, des distances dans le temps •< mesurées par des séries plus ou moins longues d'eflTorts locomoteurs n [p. 128). Toutes duunées qui en elles-mêmes n'impliqueut pas la notion de distance.
■ EqGu les trois dimensions de l'espace, « ou plutAl les six directions cardinales du mouvement « (p. 142), le baut et te bas, le droit et le gauche, r&vaat et rarricre, supposent l'intervenlion d'une donnée étrangère à la vue, fournie par la sensibilité générale et les sensations kineslliésiques et tactiles. « Haut et bas, avant cl arrière, droite et gauche, trois oppositions essenliellemcnl tactiles ou plutôt kinesilié5tr|ues, primitivement indépendante de toute étendue, et cependant destinées à devenir puur nous la furme même de l'étcudue. dont l'iuluilion visuelle ne uous fournit, Â proprement parler, que la matière » (p. 123].
La thèse de L. se ramène donc en dèfiniliTC h deux propositions : 1<> la vue seule peut nous donner la perception de l'espace dans ce qu'il a de propre, k la fois pour les surfaces et pour lajtroisicme dimension. — espace que, réduits a eux seuls, lesautresseus ne pourraienljamais nous pennettre de construire; 2'^ les données fournies par le toucher et la kinefithésie retrouveut nue utilité d'ordre semble-l-il surtout pratique en permettant malgré qu'elles n'aient rien de spatial d'introduire dans t'espace visuel, incomplet, sans elle, des précisions et des déterminations. Ces deux propositions qui semblent marquer deux points de vue un peu différents et euire lesquels une conciliation n'apparait peut-être pas immédiatement, reposent sur la distinction du « simple schéma spatial • (p. 145), défini par les six directions cardinales du mouvement, dont le sentiment immédiat, n n'est ni visuel, ni à proprement parler tactile, mais exclusiremenl kiuestbésiquc » (p. 143) et de l'espace que L... préfère appeler l'étendue dont l'iuluilion nous est donnée par la vue, et... ne peut pas l'être par le tact ».
Telle est la thèse d'apparence un peu paradoxale, soutenue par L. avec
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rargumeulalion U plos solide, illustrée par les très belles an&lj^cs psychologiques dont il l'appuie. Qu'il nous soil penni?, laissant He cAié toutes les conséquences métaphysiques dont il la fait suivre, île formuler quelques réserves à un point de vue exclusivement psychologique. Si l'on admet ladistinclion si juste entre le « simple schéma spatial » et a l'inluition de retendue >, on pourrait se demander, si l'argumeulation de I.. dirigée contre la possibilité admise parla plupart des psychologues, de construire l'espace avec les seules douuées du tact et de la kinesthésie ne pourra pas s'éleudre ^ la possibilité de construire l'espace, même avec des sensations visuelles. La vue pas plus que le loucher et la kiuesthéMe ne nous donne cette intuition de l'espace. Les sensations visuelles comme les sensations tactiles ne font que remplir les cadres tracés par le sens musculaire dans le • schéma spatial ■. El si ce schéma spatial est comme l'a bien montré L., décrit dans le temps, on pourrait montrer de rofiinc que les sensations visuelles s'organisent peu h peu dans l'éducalion de la vue chez renl'anl, comme dans la perception visuelle chez l'adulte, suivant un modei toutàfaiianaloguc et se développent elles aussi daiiste temps. L'intuition de l'étendae, distincte do schéma spatial, n'est donnée par aucun sens, pas plus parla vue que par les sensations tactiles et musculaires. C'est une construction de l'esprit, une interprétation des données des i>eo$. La question posée par Tobservation de Platncr se ramènerait alors à celle-ci: l'espace^ l'itendue avec toutes les propriétés que L. lui reconnaît, l'étendue ioMuie et inlinimcnl divisible peut-elle élre construite avec les données sensorielles que possède un aveugle, ou les sensations visuelles soul-elles iudis[>eusablesà cette construction t L'observation sculepeut résoudre ce problème; pourtant il semble bien que l'on puisse eu prévoir les résultais si l'on considère que l'unique condition requise pour la construction d'une étendue infinie et infiniment divisible, c'esl-&-dire d'un continu homogène à trois dimensions est l'existence de plusieurs groupes de sensations distinctes et telles que l'oo puisse admeilrc de l'un à l'autre de ces groupes des équivalences entre une seosaliou d'uu groupe et une série de sensations d'un autre groupe, comme nous admettons l'équivalence d'une sensation visuelle d'êtoigncmeot et d'une série de pas nous conduisant jusqu'à l'objet considéré. Cerûle d'équivalent cumniode est joué par la vue h l'état normal, mais rien ne prouve que lorsqu'elle Tait défaut elle ne puisse y être suppléée par un autre sens.
Jean DaCKAX.
SU. — Appréciation, description et p8ycholog:îe des valeurs, par le professeur W.-M. Lrhau. The Phtlosophical Wei'ieir, novembre i905, pages 645 CGO.
L'appréciation et la description représentent bimplement les limites idéales d'une antithèse qui n'est jamais complète ; de plus toute description comprend quelque élcroent d'appréciation. Par conséquent lo degré
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l> auquel on tiendra coinple des difl'êrcocds appréciatives dans la reeonslruo
' tion scienUlî-iue est uiiâ <|uesllon absolument pratique qui doit éire détcrmiiiéo par rotijol (le la rcooni«[riicliun. I.'obiet delà psychologie des vnlenrâ est avant tout l'iDterprélation.Cela
' ne dispense pftx lies calé^oiies runclîoniielles (|ui en dernière analy.se sont de.s rarUiiemcnis de la dvscnpiioii apiirccinlivu. Uue analyse iulrospeclive qui o'csl pas appréciative est eu coiiscqi>eitt:e ouinplëlcmcnt secondaire à la description .iftprèciative. C'est-à-dire, que taiidisqu'uii peut en user commâ d'tiu in&tiunieiiL objectiT de eontrùle, ses cléments ne doivent jamais ûlrc
ipris pour drs réalités.
AbelIliîT.
III. — I.Ks Etats affectifs kt lrs Actions
l\^. — Le songe erotique chez Ibomme normal (Le sogiiu erolico neirtiiioinn iiurniali-}. Kludc p!>)cholojji<(iiti et clinique par Gi'ai.ino (Lorcuzo). Bivista i/i psicotoyia fijij/livatn iiUii pedayotjia ed tttia psicopa' tolofjitt, jaiivier-rèvricr 10D7. 3' aiitice, Rologna.
L'tHutle df« ^ollges ônii.i[|iies iiil6rcs>aiile pour expliquer un grand uuuitire de U-gendes. itllcs r[iie colles des incubes et dos succubes et les JL'Iircs des déii)onia<iucs cl des z'iopaihes ne peut être aisément entreprise Icxpcrimenlaltrincut : il faut ein|i|<»ycr la niêtliude iolrospective direcle et litdirecle; c'est pourquoi G... a cmitrôlê am observation personnelle par une cn'|iièie ^^ur quatrc-viti:;t-sept personnes de sou entourage et par ua idlerrogaldire direct sur neul" sujets, de sorte qu'il calcule sur 100 cas. Quand jle problème l'a nécessité il a eu recours à. la méthode expêrimenlale
I- h'poQftû i;t eoncomilanee Ues preifuers son/}e» érniit}uc:i. — L'apparition Pdc la polhtiion nocltime est le syinptôine le plus sûr ilc la puberté; c'est un phénomène normal, et non palholofrique comme on l'a soulcuu, puisque qu'aucun des cent snjt^ls do lî .. ne l'ii^nure. Ci phénomène est apparu k :
iî ans chez — p. 100 d'après ilarro et chez 7 p. 100 d'apr£s 0.
ri5
iA
Itl
Celle difl'érence do nirctn 3*explii|ue par diverses hypothèses selon que le développement pi^yctiologique et physiologique se fait ensemble ou que les premières ptdiuliuns sûut duimées exclusivement par la sécrétion de» vésicules soinuialfs saus punoU-aii<jn en l'IU'S de speniiatozoldes^ ce qui indique d'ailleurs que la lévahitiun sexuelle n'est pas complète mais vui- I de 8un accomplisacnu'nt. Ces premières éjaciilations sont souvent
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prèoèdces d'érections parrois Iras précoces» précéilées elles-mêmes d'an aalre phénomcDc dirent par Tiugi-&cpt sujets qui, avant tont. ont éprouve, soit pcndaiU la veille, soit pcDrlant le sommeil un espèce de désir de caresse, de lendaace spiriluelle vers la femme (/i. Wundl, Forel, etc.); cette pcriude préliminaire serait dèlcrmiaée par une sorte de tumescence et de tensioQ nerveuse qui précéderait le songe comme le Ilirt précède l'acte. 11 résulte des réponses reçues ({u'aucune expérience persounelle antérieure u'est nécessaire pour éveiller le songe, bien que généralemeut il y ait iuitiaiiua : c'^ft le songe « atavique d de Darwin, attribué par )laudsley à r « expérience personnelle antérieure ■ dont De Sanctis donne ainsi la psycho-genèse : l'apparition An la puberté signale celle de l'iustinel reprAduclifqui est très ancien ; certains subslralums nurveux Jusque-lit iuactifs vont funclionncr : des excilalion,s sensorielles ucrrcuscstudéfinies provicn< ncnl ccrtaiacmcut à ce mumeut des orfçancs génitaux en rapport av(c de Douvellcs sécrétions externes et internes qui se produisent. On peu l donc supposer que l'extrémité périphérique d'un neurocime ceutripcte, prove* nanl d'un organe interne spéciiique étant ainsi excité il transporte l'excitalion dans la partie du cerveau avec laquelle l'organe est en relation spéciale: alors une des lois de l'hérédité entre eu fonclionje sommeil mettant en congé les iteitsatious ubâcurcissautes elles aclivilès psychiques supérieures, les éléments primordiaux du songe sont constitués, mais ils ne mènent pas Dècessairemcnt à l'orgauisme vénérien.
II. VoiUenti du songe, — Varie de la période initiale de la puberté h ta maturité sexuelle : au début il y a surtout des seosalions visuelles et lacliles, les images acoustiques, oiractires, gusialives et thermiques manquent absolument. La femme est ta dramatin pcr&ona ; pour 27 p. 100 elle est inconnue, pour 53 p. 100 elle n'est connue que de vue; pour la majorité (71 p. 100}, elle est ires laide sinon monstrueuse; c'est parfois la mère du sujet ou un animal ; les imiiges (loues se transforment et se précisent petit A petit en un a chapeau de prêtre », un « verrou de porte *, un moioe égyptien et un violon. L'acte se passe en lieu public, y;énéralemcnt ignoré; il est rapide et viulcnl chez 73 p. tÛO. ccqui confirme l'explication ataviqua. Dans 4 cas on a songé à la maslurbatioo. L'éiat émotif prédominant a été l'anxiété dans 35 cas p. 100, le dèsirdans 17 p. 100. la peur daus 14 p. 100, un autre état spécial dans les autres cas.
Dana 72 cas p. 100 la représcu talion onirique sexuelle se moJinearec Tige pour laisser prendre le dcssusaux sensations et émotions individuelles; la femme perd 9es attributs de laideur, mais rarement la femme choisie en état de veille apparaît en songe, ce qui tient à ce que i les émotions dans lesquelles la perturbation organique fut trop active ou intense, et la consommation de force (calabolisme) excessive ne se reproduisent dans le songe que très difficilement et fort tard parce que la prolongation de ta phase physiologique de réparation ou de synthèse organique ;auabolisme}
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l'empécho. Les mélamorpliojteflsohtritits rares lUa suite d'actes sexuels plus
fn?qiients <|ni enipt'chont une acotimiilalion de malicrrfs t^permalniuo agis-
Ifanld'iifiR façon dûtenniTi^c avec ri)ri'.R sur les zones rcpréseiilalriccs. L'acte
Mlevient moin^ violent, mitins rapide et l'^jaculation oU relardéo par les
Ipruliniiiiaires varies et èlrangeâ : te lieu ctiaiigc cl &*a<)Qple aux rapports
exucU Dans 3 cas p. lOO le sujet éprouve uuc êmoiion de plaisir, dans
17 p. t09 un désir, daus G p. 100 la peur, dans 7 p. 100 l'anxiélé. GeUa
"évolution diiïère de la Ini ftxce pour la Rcnéralité des songes ordinaires où
la conscience de in v<?illo se difTïJrcîirJp d'nuinnt pins de la conscience
onirique qu'est plus grande la diOtTencialion produite par rédiicalioa
' ou l'expcrienoe ili* la personnalité, t|ui h'eal Pdita d'auianl plus complexe,
puisque dauâ le sou^jc ërutique il y a au couiraiic leodauce vers le nivelle-
nont de la vie du songe avec la vie de la veille.
III. /iéininixct'uce des songes. — Les songes erotiques suât beaucoup plus
înlense.B, plus fn'>quenls que l['Sfliilrc!:;00 p. 100 des sujets s'en souviennent.
Les femmes de sérails, les prostituées et même les animaux les éprouvent
els'ensiitivienutiiit : ils apparni^isetitcliez des gens chez qui les émotions de
la veille n'ont aucune rcpcrcusftou sur le sommeil. Dans 89 cas p. tOOil a
èlê possiMe de tiuter trùs exacleincnt lu coulcnn drs rêves parce que le
réveil provoqué par ^émi^sioa spernialtquc a permis de connaître des sou-
Tenir» réceuls cl précis.
I W .Fréquence des songes erotiques. — Albrechl a soutenu quesemblatlement
^Bu tribu mcnstruol que paie la Temme en signe apparent de sa maternité
potentielle, il se présente chez l'Iiommo un phénomène rvlhuiique auquel
^on pourrait dunner le nom de menslnialion des hommes, qui suivant Nel-
■son se manifeilerait tous les vin^^i-ciiiq jouis par des songes erotiques
el des pollutions exlériuriraut ain&i la iiuisï-ancc virile permanente. Ceci est
inexact ou du muins n'a été constaté par aucun dcâ 100 sujets. La fréquence
lies songes erotiques dépend des rapports sexuels el chez beaucoup de
gens ils ont disparu après \e. mariage. On ne peut donc fixer de chiflrcs.
V. Pacfeurs tiu songe éiolfque. — Plus fréquents chez les jeunes garçons loul les rapports sexuels sont irréguliers, le songe se préseule souvent imniédiatemenl après le commerce charnel, ce qui peut être causé tout aussi bien par la persistance de la congestion locale que par la persistance de l'excitation centrale : sur cinq de ces cas de poUulions posl-coîtales un seul donne des spermatozoïdes peu nombreux, tes aulres oe donuaul qu'une simple éjacnlalinn d'une sécrétion des vésicules séminales sans spermatozoïdes. On peut constater une certaine régularité dans l'apparition des songes erotiques surtout quand le ooFl accompli régulièrement est empêché. G... a observé deux cas de fiancés condamnés h l'amour chaste fait de caresses el de baisers el qui eurent jusqu'à trois spasmes erotiques par nuits, interrompus par le mariage.
G... oie toute influence de la position, de Theure, de la plénitude de la
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vessie, mais il y aurait Heu tl'élaJicr Tiiinuence du degré de plénitude des vési»:ulessônîiiiales. Sur Ificasd'urt'tlirîlrs.blennorrhagiqucs.dunt "antérieures eL9pn5Lërieuresou totales les premières n'oiii'donnê aucune fiiodillcatiuu des rêves et tes secondes oot piêseuLé iiucauguiciilaliun notable des érec* tioas noclurue5. ce f\n\ cortslitnc dune un ^yniplôme difTércniiel. Le songe érulique apparaît dans le» ca-« d'iiupuis^auce ps;chi(|uc, ce (jui permet de les distinguer des cas d'impuissance physiologique.
Conelnsioiix. — Ces recherches renfermenL en clles-rafiracs une apprcciatioD critique f^cnèralc sur l'élude des songes : penJaat ses observations personnelles introspeclivcs directes et Mirtout pendant les derniers temps G... ayant de fréquents songes erotiques se réveillait toujours avant IVjaculalion pour noter le cooteuu émotirdes états concomitants de ses songes. Il Tant en conclure que le Tait de savoir que l'on doit songer exerce une vérita' hleindupuce sur lesongelui-mémeetcecicontirinerolijeciion adressée par de Saactis ii Maury à propos de ses éludes classiques sur les songes. Cependant on ni'. |)ont iinaf>riner une autre mclhode, inatsCî... aooolrûté yon oliservaliou personnelle subjective par celle d'autres personnes qui,muiiis prcuccupées que lui par le problême, oot pu se rappeler leur souvenir ancien de rêves non modiliès par le désir de lûs saisir et de tes observer.
Clément CHARpe^rriKU.
2IG. — Sentiment et conoeption, par Katiî Gori>o5. Thu Journal of PhUosûphy, Viycholo'jy and Scientifîe Methodf^ 23 novembre 1005, pages 645-650.
L'auteur cherche & idenlinerle sentiment avec l'élément générique de la conscience. Pour cela il compare d'abord ta funcliuD de concepliou avec la fuuclion de seuliineut ; puis le contenu de la conception avec le couteau du sealimcDt.
Le résultat de cette élude est que le sentiment et la conception sont les mêmes dans leur Tonction et leur contenu ; cet aspect de la conscience tend & l'unité et A la simplicité tandis que l'aspect perceptuel tend .i ta variété et & la complexité. Abel Uey.
217 — Lo Concept de U Volonté, par IIôitdin(; (llarald). Rflvue de Méla/ifi. et tte Morale, janv. 19t)0 (17 p.)
La volonté csl conçue aujourd'hui de deux façons apposées. Les uns (Ehren- Tels Ebbiagbaus, Lapie) n'admettent pas que c la volunlé puisse être posée comme un point de vue particulier de la vie consciente, un c6tè particulier uu un élément de celle-ci u ; les autres (Wuudt, William James, Fouillée» Jodl] soutiennent que la votonlé « dénoie, au conlraii'e, le point de rue te plus fondamental d'où considérer ta vie couscienle : celle-ci est d'un bout à l'autre vouloir, de sorte quêtes sensations, les représenlatioos et les seolimenls ne sont compréhensibles que dans leur rapport avec la volonté ■- 11... adopte celte dernière théorie, et en propose ici la justilication.
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Que Dous présente Tobservatioa direcLe el simple de Dous-inème ? Sans doute, nous ne trouvons jamais qne des sensation», des senliinenls et des représenlatiODs (ce que nous appelons phénomènes de volonté se rcduif^ant, Hen fait, à des sensations, sensations simplement < plus agitées, moins en équilibre que les !;cn$alions de couleur ou de son », sensalîous k^nestlicfiiques, sensatioDS de tension musculaire} ; mais c'est que l'analjsc a eu le tort de négliger un clément fondamental qui est le plus important de tous
»les faits psychologiques: à savoir que nos sensations nos sentiments el nos représentations ne se présentent jamais isolés, qu'ils sont r comme les gouttes d'eau d'un courant », el de même que le rapport réciproque des gouttes ne se comprend que par la direction et la rapidité du courant, de même les faits psychologiques élémentaires ne peuvent être hien connus que si on les rapporte aux groupes, aux ensembles dont ils font partie, à
»la direction cl â l'orienlalion générale de ta conscience. « La direction est rélcment liislorique de la vie psychique. Cesl celui-ci qui détermine d'un buul â l'autre ce qui sera but et ce qui sera moyen, ce qui sera recherché et ce qui sera évité, ce qui sera favorable el ce qui sera défavorable, a H Se plaçant d'abord, et très brièvement au point de vue biologique [le processus de la conscience idcnliquc au processus matériel organique; la Tolonlé liée dans son principe ou l'énergie qui agit dans l'organisme}, puis Hau potnl de vue purement psychologique, U. . analyse les diverses formes du vouloir, en commençant « par la volonté au sens le plus restreint du mot pour passer, pas à pas, aux formes élémentaires ». Il écarte de la notion primitive et élémcnlsire de la volonté, et comme ne lui étant pas nécessaires, un jugement conscient et un jugement de valeur. (Nous sommes disposes à exprimer plus tard sous la forme d'un jugement conscieut ce qui se présentait, au moment même, comme une évaluation ou une intuition. « Ce n'est que lorsque nous avions pris pour but quelque cho.sc que nous nous apercevons que nou^ y attachons de la valeur »]. II... insi&le ensuite sur ce fait psychologique des plus importants el des plus énigmatiques : le passage du besoin au désir ou de riuvoloulaire au volontaire (eu comprenant par action volontaire celle qui a pour condilion la représentation ^du but), pour montrer que ce passage doit se faire involontairement. » |,e H premier but, dil-il, n'a été déduit d'aucun autre but. Ce n'est que plus lard H qu'il peut arriver que nous prenions pour but un objet parce quMt fait partie d'un but déjà posé, on qu'il est un moyen d'y arriver. Mais le premier but — Dante l'appelle la première pensée de la volonté — ne peut pas élre ■ déduit ainsi. C'est sur ce point que nous approchons de la direction originale de notre vie psychique, fondement dernier de ta volonté. « La condition qui l'ait qu'une cliuse a de la valeur pour nous, c'est que nous voulons Kquelque chose avant de savoir ce que nous vouIods. Loin donc d'opposer, "^ comme s'excluant les phénomènes volontaires cl les phénomènes involontaires, il faut les rapprocher, puisque le passage des premiers aux seconds
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■ef&îliDroloDtaircineut^el, cd outre, parce que « tlaoslca&cliuns soi-tlUanl vulontairos, uue aboadance plu» on inoin* ^«rande iK» moinimt* inroloa-j taircs 6'.tJoiitent loujours >. T.'eitl même lÀ. plus qtt 'ailleurs, ijiie riusiim' B&nce tlo la thâorie inlclleciualisle est manircfitc. ■ Nous n'af{iâsuaa jamais avec une pleiue clarté ; i»; «Joui liépcn-lrui li:s dectsiuus ije noire volunlé ' ne puurra jaaidU s'épuiser dans dos jugements foimulcs d'une maDière pré-' cise. » Mémo dans les auUuus les pluscoiiscicutcs, le besoiu ■ de décharger de l'énergie accumulée a s'njotiic. C'est le plaisir que nous éprouruns qui nous révèle notre vouloir le pin*; intime. * Dis-moi ce qni le fait plaisir on ce qui le fait de la peine, et je le dirai ce que lu veux t *
Ainsi, d'après la théorie expusée, c'est une luugue série de phénomènes diTcrâ et hcLcrugciics qui coostiiueiil la volouté. Ëâlil possible d'embrasser tuU;i ces faits en uue couoeptiuu générale, universelle, qui les dilToreocie des Taits de connaissance et des sonlimeuls ? Deux traits se retrouvent tuajours en eux : la direction de l'aclivité est dclermince par «ne préfénntce', c'est surtout In nature propve înttme de riiidividn qui <léc:i'lc ce qui sera pri^i féré. •■ Il faut que ré<iujlibre soit aboli et qu une différence de direction déterminée par le rapport k la nature de l'individu se fasse sentir. Or, taut que dure la vie. il n'y a jamais d^éqoilibre complet en nous ou autour de nous ; doiii: un vouloir contittucl s'agite en uous, et notre préférence ne se fait avec conscience que lA où les differeoccs deviennent de nature plus intensive, n II. MottiMS.
21t>. — Le Romantisme français Essai sur la révolution dans Us sentimeolset dans les idées au mx" siècle, par LxssKKitE (Pierre) 1907. Paris, à la société du JUercure de France-
L. ne s'est pas proposé d'écrire une histoire de la littérature romantique. mais de « construire une déliniiion » du Itomanlisme considéré cumme uut* révolution générale dans les sentiments et dans lei idées. I.a Table des Uaticrcs indiquera suftlsararaenl la méthode suivie. Les Parties, Livres et Chapitres ne portent plus pour litres de«nr>m^d*écrivsin«, tehqne nousseau Senaucour, CbateaubridO'l. M""= de Staol. Ilug(«, Vigny, Miohelel, etc , mail des formules K^nérales dont voici quelques-unes : La finine de V Individu^ La Chimère Uu Cœur, Ut Chimère de rh'sjtril, La }fauie ileic Pansions, leSacerduce de la Pemme. Ll^mpftnse liomanliifue, L'Amour linmniUique, La PasonnalUé Littéraire, Le HeuianUme thmantique, etc. Pour dcltuir te Uomaulisme, L. en a recherché un h un tous îes caractères constilulifs. et il a observé chacun de ces cara*ières chez celui ou ceux des écrivains romantiques qui lui paraissacnt le représenter de la manière la plus )ntêresf<ante et la plus complète. U faudrait pour qu'il eût roussi dans sou entreprise qu'il o*v eût aucun des faits littéraires, muraux ou philosophiques, susceptibles d'être attachés au Rumautisme. qui ne se trouvât prcvu et, pour ainsi dire, recouvert par quelqu'un des cléments de la déliniiion k laquelle il est parvenu.
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Sans vouloir faire de Thistoire ou même en s'en défendant L. a cependant emprunté à l'histoire la distribution des matières de son ouvrage. Il a du moins essayé de faire cadrer la division logique de son étude avec la succession historique des grandes manifestations caractéristiques du Romantisme. Disliuguant dans le Romanlisme un ensemble de sentiments et un ensemble d'idées, il a considéré que le premier avait trouvé son expression complète dans la période littéraire qui va de Rousseau aux derniers écrits de H<"^ de Staël et aux premières poésies de Lamartine, et que de 1830 à 1B48 l'ardeur romantique, en ce qu'elle a de vraiment original, se porte tout entière sur la rénovation (L. dit le désordre et le bouleversement] des idées, idées morales, esthétiques, politiques et philosophiques.
L'ouvrage de L. est nettement coutre-romantique.
11 définit le Romantisme a un parti d'individualisme absolu dans le sentiment et dans la pensée, v U le déliait encore « une révolution dans l'ccu-
nomie de la nature humaine civilisée la désorganisation enthousiaste
de la nature humaine, v Cette désorganisation consiste en ce que la sensibilité et l'imagination se sont émancipées de la tutelle et du contrôle de rintelligence, en ce que la hiérarchie des facultés humaines a été bouleversée, en ce que les inférieures ont usurpé les fondions des supérieures, en ce que l'homme s'est mis à. penser avec son cœur et avec son iuslincl. C'est 1& le « retour à l'état primitif » que Rousseau et Senancour ne voulaient pas précisément tenter, mais dont ils caressaient le rêve comme un rêve de félicité perdue. L. y voit l'état de dissulution dans la barbarie qui résulterait du relâchement de toutes les disciplines élaborées au cours des siècles pour l'élite du geure humain. Toute l'activité du sentiment et de la pensée romantique s'ebt employée à la destruction de ces disciplines, mais cela avecrittuiiion de libérer l'àme et rintelligence humaines de Jougs stérilisants. • Négatif de tout, le Romantisme a pu se prendre pour l'arrirmaLion suprême et donner aux forces destructives les beaux noms des choses détruites, appeler le désordre Liberté, la confusion Génie, l'instinct Raison, l'anarchie Energie... » (p. 18). L. appelle encore le Romantisme <i la confusion des genres », donnant à celle expression la portée la plus générale. — Justes ou non, ces diverses formules : Individualisme. Sédition de la sensibilité contre l'intelligence. Confusion des genres, expriment les divers aspecls d'une même conception fondamentale. »
L'étude que L. consacre à Rousseau forme comme Tinlroduction générale. Il observe en lui tout à la fois ladés^organisatiou romantique des sentiments et le désordre romantique des idées ; il essaye de montrer dans une biographie psychologique de Jean-Jacques la genèse profonde de cette double perturbation. Quelque exactiiude que L. semble avoir poursuivie dans ce portrait individuel, il a visiblement le souci de lui prêter une signifîcation générale, de peindre dans l'histoire sentimentale et intellectuelle de Rousseau le tableau de ce qu'il appelle la « Ruine de l'Individu » : entendez le
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malheur, la dêccptîon chroiii<^uc, l'errance stérile qui sont le toi falal «Je l'existence individuelle, quand les sentiments et le» désirs d'un individu d'aitlciirs passionné et poète ne s'inspirent que du moi; la pauvreté et Tanarctiisme inévitables des conceptions de lindividu, même gC'tiiat. quand il prétend répudier toute l'expérience du genre humain et tirer de son propre fonds une reconstruction de l'ordre moral et de l'ordre politique.
Chez Senaocour qui croit trouver dans le culte systématique de la solitude la condition la pluâTavorable a l'exalliition Tèconde de la sen<^ibililè. !.. étudie les progrès de la stérilisation inletlectaelle et morale d'un homme délite par l'attachement obstiné & une conception fausse do la vie.
Chez Renjamin Constant il croit rencontrer • la Manie des Ta^Mons • et comme conséquences de cette manie l'incapacité finale d'aimer cl même de sentir. Il analyse la « sensibilité de ChAteaubriand u et la croit rgnlemcnl rendue incapable de la puissance dans la passion par la vanité el « le faste • qu'elle y porte. »
Dans la partie qui concerne tes « Idées romantiques », !.. étudie loul d'abord les conceptions romantiques qui se rapportent a la uature humaine. h la morale et à l'art, ensuite celles qui concernent rhisloireeila politique. le passé et l'avenir des sociétés humaines. Ce dernier sujet le met en ptesence des rapports du Homantismc et de la Itévolation.
De CCS deux groupes de conceptions îl recherche le premier dans la lillé* rature dramatique et romanesque du romantisme, le second dans la httérature historique, philosophique et religieu.^e,
Dans son ensemble, la littérature romantique est caraclèrisèe par la disproportion d'une forme emphatique avec un fonds petit, pauvre, trivial ou même nul. L. essaye de justiRer cette caractéristique générale par une analyse du drame romantique, du lyrisme de Hugo, de la conception romantique de l'amour, de la conception du râle du poète dans la société, etc.
Quant aux rapports du Romantisme avec la Révolution, la thèse de L. est que l'interprétation messianique de la Révolution n'est pas chose surrijoutèe par la fantaisie et le lyrisme romantique aux idéeâ et aux principes de la Révolution, mais qu'elle est dans la logique même de ces idées et de ces principes, qui la commandent. Le messianisme impliquant & la fois mépris de tout le passé antérieur à l'événement messianique et idolâtre de l'avenir, L. essaie de montrer dans rfih'oirc de Hichelel ■ une entreprise de flétrissure à l'égard de toutes les forces directrices et organisatrices do passé humain » ; il s'applique h relever ensuite les a formes caractéristiques de la Religion du Progrès au xtx' siècle ■.
L'ouvrage se termine sur une élude de • l'influence germanique t an iix' siècle ou tout au moins d'un aliment de cette influence : l'esprit pan- Ihèislique. R.
Le propriétaut gérant : Ftax Alcix.
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LA
RESPONSABILITÉ DES CRIMINELS
DEVAMT LX
Congrès des Aliénistes et Nearologistes de Genève.
I. !ly a plus de deux ans, dans ce Journal^, j'ai essayé de préciser ^Vidée médicale de responsahililé, c'est-à-dire le sens dans lequel le médecin doit prendre le mot « responsabilité » quand il est chargé d'examiaerf comme expert, l'état mental d'un accusé.
Quoique ce mot de « responsabilité » ne soit pas prononcé dans le code pénal français ^ les magistrats ont pris VhabUude de poser cette question aux médecins experts : l'accusé est-il ou non responsable de l'acte qu'on lui reproche? et les médecins ont pris l'habitude de répondre^ aprfes Texamen médical : non, l'accusé n'est pas responsable; ou : oui, il est responsable; et ils ajoutent souvent à cette dernière formule : pour tels et tels motifs, sa responsabilité est atténuée, ^h Cet usage est vivement critiqué de divers côtés et, de fait, la déGnition est difticile&donner de cette responsabilité que les magistrats demandent aux médecins d'apprécier. Si en effet on demande celle déûnition aux philosophes, ils sont unanimes à affirmer la solidarité
]. Le problème pliystopathologiquâ de Ift responsabilité. Journal de psychologie normale et pathalogiifue, 1995, n* 2, p. 97. — Voir aussi : La responsabUittî atténuée. Ibid., 1906. n« It, p. 420.
S. Du moins d^na les u-ticlea. Car la Urre d«uzi6mo du Code pén&! pirle ca titre : u Des personnes punissables, excusables ou responsables, pour crimes ou pour délits, n — On verra plus loin que le mot est prononcé dans les articles de la aoQTelle loi sur les aliénés votée par la Chambre.
Journal de psycliologie. 31
462 JOCRiSAl DE PSYCHOLOGIE
de cette notion de responsabilité avec la notion de libre arbitre; et alors, philosophes et médecins se partageant, en proportions d'ailleurs inégales, en partisans du libre arbitre et partisans du déterminisme, admettent ou aient la responsabilité. Ceux qui nient celte responsabilité ne peuvent plus, sans illogisme, se charger d'une expertise dans les termes oîi on les pose habituellement. — On voit toutes les dinicullés qui découlent de ces simples constatations.
Il semble d'abord qu'il y ait là surtout une querelle de motJf^ et que tout revient à bien préciser le sens dans lequel on emploie les mots. On constate en effet facilement que la difficulté vient de ce que les philosophes, les magistrats et les médecins n'emploient pas dans le m^e sens le même mot de « responsabilité ».
Dans les mémoires cités ci-dessus et dans mon livre sur les Demifous ^ (dans lequel j*ai développé les mêmes idées et je les ai appliquées surtout à la responsabilité atténuée) j'ai essayé de préciser le sens que donnent au mot « responsabilité » les magistrats qui demandent et les médecins qui font une expertise menlale. J'ai montré que la responsabilité médicale {responsabilUé au sens médical) est différente de la responsabilité morale et de la responsabilité sociale; la rcsponsabililé morale étant seule dépendante du libre arbitre et laresponsabitilé sociale ou cu//»:6i7i7é comprenant d'autres éléments que la responsabilité médicale, tels que la matérialité et les circonstances du fait, la force majeure, la légitime défense, la provocation, l'intention de nuire, les antécédents du sujet» son degré de nocivité antérieure.
La responsabilité au sens médical est fonction de la normalité des neurones psychiques. Est responsable médicalement celui dont les neurones psychiques fonctionnaient normalement au moment de la bataille prévolitive qui a précédé l'acte incriminé. Est irresponsable celui dont les neurones psychiques étaient complëtemeat altérés ao même moment. A une responsabilité atténuée celui dont les neurones psychiques étaient partiellement ou incomplètement altérés.
On voit qu'en somme tout revient à dire (comme l'a nettement formulé Gilbert Ballet plus tard) qu'il ne faut plus employer le mot
1. Demifotu et demiretponsables. Bibliothèque de philosopMe coDt«aiporuiic Alcan. 4W7. —Voir aussi Im l'espontabilUé tlet criminels. Paris. Bernard Gr»»set. {Sous preue.)
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« responsabilité u sans lui accol«r une épithëte. Etalors on distingue : I" la responsabilité morale ', celle que discutent les philosophes et qui est intimement liée k la notion du libre arbitre^ ; 2" la responsabilité sociale, celle que, sous le nom de culpabilité, analysent, apprécient et dosent les magistrats; S"* la responsabilité médicale, qrxe, sur la demande des magistrats, analysent, apprécient et dosent les médecins.
Ainsi comprise, la responsabilité médicale apparaît absolument indépendante des diverses doctrines métaphysiques, religieuses', sociologiques... Un médecin peut l'étudier chez un accusé, quelles que soient ses opinions philosophiques personnelles ^.
Tout ceci était résumé dans celte conclusion de mon travail de 1905 : le j*eméde h. la crise fâcheuse que traverse la médecine légale en matière de responsabilité h consiste h dégager complètement la question médicale de la question philosophique; l'expert
1. m Rexponêabililé morale. Elle consiste en ce que l'on doit împuler certoini ftcles, avec leur» conséquences, i celui qui les exerce, parce qu'il en est la cause récluble, c'est-à-diro iutelUgente et libre. Sans liberté, pas do responsabilité Doorale... ■ AbbèKlie Blanc. Dictionnaire de philosophie. Lcthielleux, I9U6, p. 1037, à rapprocher de la déâmlton de Ooblot rapportée dans mon premier travail, p. M.
S. C'est de cette responsabilité morale quo parle Uamoh {Ddterminifine et responsabilité, 1S9S) dans cette phrase citée par Maikct : •> la liberté morale n'existe pas ; tous les êtres sont irresponsables. «
3. «C'est un eipédient, dit le Pdre Roure {Etudes religieu*eâ arril 1M7), proposé par on médecin spiritualiste à ses collègues matérialistes, m Je crois que c'est pla> l6l une vérité scienliâque qui ne conlredil aucune coaTictiuo philosophique ou religieuse.
4. Je crois pouToir maintenir cette propositloa malgré les accusations comme celle-à : « M. le profeisear J. Orasset se platt ii ré|>àier qu'il esi étranger, comme saTantf \ la psychologie, au fipiritaalisme ; il ne cesse de soutenir arec le» matérialistes la détestable thèse du .sensualisme, du matérialisme : il fait, lui aussi, de la philosophie, mais sans le savoir, et il la fait mauraiae et fausse » {U' Shuuleu. La pennée contemporaine, âS mal 1901, n" 8, p. 487). Chiicun fait la philosophie qu'il peut. La seule chose que je maintienne, c'est que, qnctlc que soit leur philosophie, louâtes Garants peuTont et dolront parler la m£mo langue, étudier et discuter lot mêmes questions- — L'objection est d'ailleurs tenace et m'a été faite des cOtés les plus dirers : a Je crois bien, m'écrit Maurice de Fleury, que votre doctrine médicolégale découle, i votre insu peut-être, de votre croyance au libre arbitre. Philosophe spiritualiste et noblement chrétien, vous croyex an libre arbitre. Médecin psychiatre, vous croyex aux maladies, aux paralysies (totales et partielles) du libre arbitre. Et c'est cela qui crease un fossé profond entre vous et les philosophes déterministes. Tout ce débat, qui prétend s'afl'ranchîr de querelles métaphysiques, demeure au fond métaphysique, i* Je m'obstine à ne pas le croire. Ce qui domine certainement le débat, c'est la terreur et la phobie de la métaphysique chez tout le monde : peut être est-ce cela qui rend la question ai dlfflcLle. Voir plus loin (10) ma réponse aux critiques de Maurice de Fleury.
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médecin doit rester exclasivemenlaurle terrain médical, n*eDvisager que le problème physiopathoîo gigue de la responsabilité. Sur ce terrain, te seul sur lequel ils soient compétents, tous les médecîoa peuvent se retrouver, quelles que soient leurs opinions métaphysiques ou religieuses o.
S. Quoique cette doctrine m*ait semblé très scîentiGquc, je ne peux pas dissimuler qu'elle a été l'objet de beaucoup plus de critiques et d'attaques (d'ailleurs très courtoises) que d'adhésions*.
Des critiques, des sociologues, des médecins, des philosophes, ont accumulé et développe brillamment des argumentscontre ma manière de voir. Mais le dernier coup semble avoir été porté tout récemment au dernier Congrès de Genève par le Rapport de mon èminent collègue de Paris^ Gilbert Ballet, et le vœu qui a été voté à la suite de la discussion de ce Rapport.
Je suis actuellement battu sur toute la lignes mais je ne me déclara ni satisfait ni convaincu. J'attribue nos discussions à des ma/en/endus; j'ai du mat m'expliquer et^ m'efTorçant de mieux faire, je vais essayer de répondre aux objections et de mieux formater ma conception de la responsabilité au sens médical du mot.
3. Dans une grande discussion qui avait eu UeuàIa5ociV/e'j7cnera/e des prisons^ en 1904-1905, Gilbert Ballet avait déjà dit au milieu des applaudissements de l'assistance, composée de magistrats, d'avocats et de médecins émineuts : v les questions de responsabilité oa d*iiv
1. Je dois dler cependant le dernier livre de Munir {la rttpoHt^bHUê. Etude psychophygiologique . Coulet et Masson, 1907) dont 1& doctrine se rapprocha beaucoup de celle qoo je défcndsici. « EnTiugéeùnsî, la responsabilité apparaîi comme uneTéritable fonction.., c'estsouscejoarqoejeToudraiBl'ctudier sans prèoccapalion métaphysique ou autre, en médecin t (p. xi). Voir encore p. 89 et enflo p. IH :. « les mojensque possède l'boninie normal étant assez puissants pour lui permeitre de résister an mobile qui l'entraîne, pea importe la force de ce mobile, cet homme est responsable ». — Je parlerai aussi plus loin du brillant appui que Victor Mar* gueriUQ et Léon Millot ont apporté k ma thèse arec leur grand talent et une solide argumentation.
S. Le nombre et la valeur de ces critiques prouvent en ton* cas une choM |qni est pour moi une consolation) : c'est que les idées que j'aî exposées sont moins cUsaiquea et banales que je ne le croyais au début.
Revue pénitentiaire y 1905, p. 43,486, 313el
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responsabilité, à moi, médecio expert, agissant et parlant uniquement comme médecin, me sont indilTérentes, absolument indifférentes. KUes ne me sont pas indifférentes comme biologiste ou psychologue ; mais, comme médecin expert, je considère que c'est par suite d'une habitude regrettable que les magistrats ou les juges posent au médecin la question de savoir si tel ou tel inculpé est responsable ou non, question que le médecin n'a pas qualité pour résoudre. Maintes fois il m'est arrivé, ayant k déposer en Cour d'assises et étant sollicite par le Président, qui n'était pas satisfait de mes réponses exclusivement médicales, de rcDtfi:ndre me poser cette question avec une certaine impatience : mais enfin l'accusé est-il responsable ou non ? Je n'ai pas hésité k répondre : monsieur le président, je suis ici médecin ; je viens de vous indiquer ce qu'a au point de vue médical l'inculpé que je suis chargé d'examiner* ; c'est h TOUS de décider s'il est responsable ou non responsable. La question que vous me posez est d'ordre métaphysique ou psychologique; ce n'est pas une question médicale ( Applandissemenis) . »
Je ne dirai qu'un mot immédiat du membre de phrase que j'ai souligné. Comment un expert psychiatre peut-il ne pas être, dans son expertise, biologiste et psychologue ? et comment, étant biologiste et psychologue h un très haut degré comme l'est Gilbert Ballet, cet expert parvient-il â se dédoubler et à séparer sa personnalité d'expert psychiatre et sa personnalité de biologiste psychologue? et ■i cette dissociation était possible, ne serait-il pas très fâcheux que l'expert la fit; ne deviendrait-il pas ainsi un expert incomplet, absolument insuffisant? La question posée par les magistrats n'est pas métaphysique ; mais elle est psychologique ou plutôt psychophysiologique ; c'est pour cela qu'elle est médicale. Car^ si les magistrats confient, si volontiers et avec tant de conGance, des expertises mentales à Gilbert Ballet, c'est parce qu'ils savent que notre éminent collègue est un psychologue en même temps qu'un médecin.
4. Au Congrès de Lille 1906, Gilbert Ballet proposa, pour être rapportée au Congrès de 1907, la question suivante : en matière d'ex-
1. G» n'est donc que son diagnostic quo OUbert Ballet consent à donner aux m&gÎ8tr»l8 !
«se
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pertise mentale, les questions de responsabilité sonê-elles du domaine médical ? Celt« queslioa fut adoptée (sous ua autre titre). Gilbert Ballet accepta d'être rapporteur et, dans ce Rapport^ il a repris sa thèse, l'a développée avec un très grand talent et, & la question uetlement posée dans les termes ci-dessus, it a répooda non moins nettement : non ; il n'appartient pas aux médecins, m&ia uniquement aux magistrats, de se prononcer sur la responsabilité ou sur le degré de responsabilité d'un inculpé : « les questions de responsabilité ne sont pas du domaine médical a.
« Le mot de responsabilité, dit le Rapporteur, n'a de sens qu*ai^ tant qu'on en précise la signiûcation par une épîlhète^. b Or, il n'y a que deux épithètes admises, continue Gilbert Ballet : la responsabilité morale et la responsabilité sociale; la première appartient au philosophe, la seconde au magistrat ou au législateur. Aucune n'est question médicale ; donc, le médecin n'a rîen à voir dans l'apprécialton d'une responsabilité.
Gilbert Ballet expose très loyalement, discute très courtoisexoeat et repousse impitoyablement mes idées du Journal de psychologie dans lesquelles il voit des « distinguo subtils » et inutiles. « Le mot responsabilité appliqué en matière criminelle/ de quelque façon qu'on l'envisBge ou qu'on le torture, ou n'a pas de sens et devient dès lors un mot inutile, ou ne peut signifier que responsabilité morale ou responsabilité sociale^. »
Nulle part, le mot re.sponsabilité n'est prononcé dans le Code pénal français. L'eipert n'est commis qu'en vertu de l'article 64^ qui parle uniquement de démence et de force majeure. Le médecin doit s'en tenir aux termes de cet article. « Si la généralité d'entre noua a pu, sans trop de scrupules, céder aux sollicitations des magistrats
^^^^^P 1. Gilbert Ballet. L'experlute médieoléffuU et la ifuesthn de re^pomahitit^. lUp*
^^^^^^ port AD XVII* Congrès des médecins aliônisles et neurologistas de luigae (na-
^^V çaùe. Oenève-Laïuanne. !«' aoâll907.
^^H 3. Ceci, je l'ai du plus haut, m'ap^âraîi conune d'une rériU absolue dam VéUX
^^H actuel du tangage médical et philosophique.
^^H 3. Celte propoiMtion, qui est le pivot de l'aTgumenuiion de Gilbert Ballet contre
^^H ta Qoliori de responsabilité médicale, ne me parait ni èTÏdente ni démontrée par
^^H le Rapporteur.
^^H 4. Voici cet article &i du Code pén&l : a il n'y a ni crime ni délit, lorsque le pré*
^^B Tenu était en clat de démence au moment de l'aclion ou lorsqu'il a été contraint
^^B par une force A laquelle it n'a pu réfialer. * Loi dccrèlée le 43 férrier ItttO et pro-
^^B molguéc le 23 du môme mois.
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oublieux d« la termiaologie du Code pénal, nous ne saurions, sans des inconTénients graves, faire de cette condescendance une règle de conduite... 11 ne faut pas confondre les exigences du Gode qui est la loi avec celle des magistrats qui l'appliquent... Je suis médecin, seulement médecin ; cet article {6i) n'exige pas que je sois autre chose. »
Gilbert Ballet repousse ensuite avec la même énergie la responsabilité atténuée. Non certes qu'il n'admette pas les faits qui y correspondent' ; mais parce que dans la « responsabilité atténuée » il y a « responsabilité » et le Rapporteur ne veut pas que le médecin prononce jamais ce root de « responsabilité ». — « Les objections, dilil, dont me semble passible le mut responsabilité tout court s'appliquent aussi au mot de responsabilité atténuée. Si le médecin n'est pas compétent pour juger la question de responsabilité, à plus forte raison ne l'est-il pas pour juger celle de l'atténuation de cette responsabilité, n
Gilbert Ballet conclut : a l'usage abusif, et contraire à la lettre du Code, que l'on fait aujourd'hui des mots responsable, irresponsable, à responsabilité atténuée, tient en partie au légitime désir qu'a le médecin expert de répondre à la question posée par les juges, dans la forme même où elle est posée. Les objections que les mots soulèvent sont valables pour le juge, dans ses ordonnances, aussi bien que pour le médecin. Il est désirable que médecins et juges, s'en tenant aux termes de l'article 04 du Code pénal, renoncent à les employer, o
5. Vainement, au Congrès de Genève, après le brillant exposé que Gilbert Ballet a fait de son Rapport, j'ai essayé de soutenir l'opinion diamétralement opposée à la sienne et de démontrer que le médecin est parfaitement qualifié, et qu'il est seul qualiQé pour éclairer les magistrats sur l'irresponsabilité ou la responsabilité et le degré de la responsabilité d'un sujet donné.
Vainement Régis, Vallon, Giraud, Francoltc et d'autres ont également combattu vivement les conclusions du Rapport*.
1. Voir ooUaunftnt, p. 10 el «uir. ùa Uappori, àet pusag69qae jo cite d'ailleors plui loin.
i. Voir celte discussion dans la Hfvue neurolofjitfue, 30 aoùL 1007.
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Le 5 août, à Lausanne, en assemblée générale, le Congrès a approuvé et voté le vœu suivant qui consacre entièrement les conclusions du Rapport de Gilbert Ballet :
« Le Congrès...
u Considérant ;
«( 1° Que l'article 6i du Code pénal, en veria duquel les experts sont commis pour examiner les délinquants ou inculpés suspectés de troubles mentaux, dit simplement qu'il n*y a ni crime ni délit lorsque le prévenu était en étal de démence au moment de l'action; que le mot responsabilité n'est pas écrit;
w 2'^ Que les questions de responsabilité, qu'il s^agisse de la responsabilité morale ou de la responsabilité sociale, sont d'ordre méta*^ physique ou juridique, non d'ordre médical ;
0 3* Que le médecin, seul compétent pour se prononcer sur la réalité et la nature des troubles mentaux chez les inculpés cl sur le rôl»J que ces troubles ont pu jouer sur les déterminations et les actes desdits inculpés^ n'a pas à connaître ces questions ; « Emet le vceu :
0 Que les magistrats, dans leurs ordonnances, leurs jugements ou leurs arrêts, s'en tiennent aux textes de l'article 64 du Code pénal et ne demandent pas au médecin expert de résoudre lesdites questions qui excèdent sa compétence, u
Ce vœu a été adopte « par 26 voix contre 18 »*. El, comme, en condamnant le mot « responsabilité » le Congrès 'a oublié ou négligé d'en proposer un meilleur et n'a demandé que le retour anx termes, à la lettre de l'article 64, à l'avenir, ce vœu à la main, avocats et procureurs généraux fermeront la bouche aux experts dont les conclusions contrediront leur Ihèse, quand ceux-ci voudront parler d'irresponsabilité ou de responsabilité entière ou atténuée ; — ou même les magistrats ne consulteront plus les experts que quand la R démence a, seule visée par l'article 64> sera tellement évidente
i. VEneéphttte, août 1907, p. 189.
S. Ce Congris ét&îl composé des médecins spécialistes les plus compêlenU, qiû, tons, ont fait des Rapports mcdicolégaax sur U reaponsabUIK des accuséf-.. el dont betacoup continaeroat à en fûro.
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)ue l'ordonnance de non-lieu s'imposera avant toute iDlerveatioa [médicale.
G. Devons-nous accepter celte proposition nette et radicale : les
[questions de responsabilité ne regardent pas les médecins ; les méde-
feins n'ont pas à s'occuper de la responsabilité ou de rirresponsabi-
lilé d'un accusé ? Je ne le crois pas.
^^ Si Gilbert Ballet et le Congrès avaient proposé un mot meilleur
^■quc celui de « responsabilité », on s'y serait rangé bien volonliers;
mais, malgré tous ses défauts, ce mot reste encore actuellement le
B meilleur, ou le moins mauvais si on préfère. Puisqu'on reconnaît la nécessité, dans l'étal actuel de la langue, d'accoler toujours uneêpithète au mot « responsabililé ' », pourquoi limiter cesépithëtes possibles à deux, « morale » et « sociale », et ne pas admettre aussi une responsabilité n médicale », qui, telle que je Bj'ai définie plus haut, revient b la normalité des neurones psychiques et par suite est bien de la compétence exclusivement médicale?
Sans doute les médecins sont parfois embarrassés pourdécider ces questions dans certains cas frontières, compliqués et difficiles. Non sans malice, Gilbert Ballet me reproche de n'avoir pas indiqué les moyens d'apprécier et de mesurer la normalité des neurones psy-
» chiques. Mais ces moyens sont ceux que nous employons tous (et que Gilbert Ballet emploie mieux que nous tous) pour apprécier l'état mental d'un sujet, quand nous lâchons de nous rendre compte de son intelligence, de sa mémoire, de son sens moral, de ses sentiments affectifs. — En tous cas, on m'accordera bien que, sur tous ces points, sur le problème ainsi posé, magistrats et métaphysiciens seront bien plus embarrassés et beaucoup plus sujets à Terreur que les méde- ^cins.
n Si la responsabilité existe, dit Uaîrel >, elle est intïmement liée au fonctionnement cérébral, son étude est donc d'ordre biologique et par conséquent elle appartient au médecin... a La responsabilité
I. La dédu-ation. rapportée plas haut, de GHbert Ballet est absotament formeUe. 8. Mairet, loco. cit., p. X et 111.
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constitue « dod pas une pure entité métaphysique, mats une fonction étroitement liée à l'activité de nos cellules cérébrales, faite d'intelligence et de sensibilité morale, et qui, comme toute fonction, se traduit par des manifestations que le médecin peut étudier, comme il étudie les manifestations propres h. a*importe quelle autre fonction de l'économie. A l'encontre de ce que l'on pense généralement, Tétude de la responsabilité appartient donc bien, sinon dans son essence, du moins dans son expression, au physiologiste et par suite au médecin o.
De même. Léon Millot ■ : «... il semble bien qu*en déQnitive c'est au médecin dédire si, dans les limites fixées par la loi, l'accusé est oai ou non responsable. Le juré et le magistrat manquent des connaissances nécessaires pour décider de Tctat mental de cet homme... Or, il est clair que cet examen n'aurait pas d'objet si les praticiens qu'on en a chargés n'émettaient pas de conclusions... » Les experts u sont seuls qualifies pour faire ces constatations ou alors le cordonnier du coin ou le fruitier d'en face, membres d'ailleurs très respectables de la Justice non professionnelle, pourraient faire d'excellents alîêaistes... ». Et dans un article ultérieur' le même auteur veut bien, après avoir cité ma manière de voir sur ce point, ajouter : " cela parait de toute évidence » ; il rappelle les termes de son premier article (cité ci-dessus) et se déclare heureux de se rencontrer avec moi a sur cette question de la responsabilité physiologique des crimioels ».
C'est bien dans le sens, défini plus haut, de responsabilité médicale (et non dans le sens de responsabilité morale ou de responsabilité sociale) que les magistrats prennent le mot responsabilité, quand ils posent leurs questions à l'expert. Si un doute subsistait sur ceci dans l'esprit de quelques-uns, le Congrès aurait pu demander aux magistrats (nous aurions tous volé cela, à l'unanimité) de préciser à l'avenir dans leurs questions à l'expert le sens « médical » (et non moral ni social^ qu'ils donnent au mot cr responsabilité ». En tous cas, même sans ces précisions des magistrats, l'expert dans son Uapporl, est toujours maître de préciser lui-même très nettement le sens,
!. Léon Millot. Pathologie et responuabUili. La Dépécfœ, 0 8ept«mbre JWÏ.
î. Léon UiUot. La responsabilité des criminels. La IHpéche, Ik septembre 1907.
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purement médical, dans lequel il prend le mol n responsabiliLé ».
blKns ces condilioQSf sa conscience n'est-elle pas complètement & l'abri ?
L'objection tirée du silence de la loi pénale sur la responsabilité ne prouve qu'une chose, c'est que la loi estperfcctible, et dansTespèce, a besoin d'être réformée et complétée. Depuis le mois de fèvriei' 1810', date de la promulgation de l'article 64 -\ la sociologie et la psychiatrie ont fait d'immenses progrès. C'est en vertu deces progrès que les médecins ont demandé et péniblement obtenu que, malgi'é
ne silence de la toit on les consultât sur la responsabilité, l'irresponsabilité ou le degré de responsabilité. Et maintenant, reniant tout cela, les médecins Rux-mémes semblent, par le voeu du Congrès de
^ Genève, condamner toute l'œuvre de leurs prédécesseurs et déclarer ]ue toutes les campagnes médicales antérieures ont été fâcheuses, regrettables^ qu'il faut nous contenter de l'arlicle 64, et par conséquent reiïtfHir à la science de février 1810! On pourra dire, et avec grande raison, pour rentière notion de res- ^nsabilité, ce que le professeur Garçon ' a écrit à propos de la responsabilité atténuée : n ce sont des aliénistes qui ont imaginé la léorie de la responsabilité limitée et qui ont prétendu l'imposer au
'"nom de la science; voici maintenant qu'au nom de cette même science, d'autres la critiquent et la nient. » Que vont donc faire les crimioalistes qui n'ont reçu « cette théorie... qu'avec déHaoce et après protestation », qui ne s'étaient a laissés intimider » que par les « affirmations si péremptoires et si catégoriques des experts », qui n'avaient (t capitulé n que devant « ceux qui partaient si orgueilleusement, invoquant la science expérimentale »?
k Le Malin du âO août 1907 a publié un orticle avec ce titre sensationnel en première page : « C'est la faillite de la justice scïentiviqce ;
i$ MBUECINS AVOUENT OO'lLS ICNOUBNT SI LES CRIMIKELS SONT OU HOV RKâ-
t. C'est Tannée où, pour la promifire fois, là loi françaiie parle d« « cIreonfUnces alténaanles u dans son article 463 : « dans loua les cas où..., si les circonstance! paraissent aiténuantca... o Ce tciLo <lo t8t0 a été modifié: mais les circonstances alléouantee V sont toujours restées .ivec tour déclaration par le jury depuis i838.
i. On peut Bupposerque déjà l'introduction du mot n démence u dans leCode pénal euimOfitaît une heureuse conséquence de la réToluiion psyctiialrique qui avait marqué ta Qn du xvrii* siècle et que symbolise le nom de Ptnel.
8. Legraiii. EUment» de médecine mentale appliquée à l'étude du droit. Préface
; professeur Garçon. Rousseau, 1096, p, V111.
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P0XSABLR9. Depuis quelque temps, tous lescrimiaels apportent der&nl la justice la même excuse : l'irresponsabilité... Il ne s'agît plus de savoir s'il est coupable ou non, mais s'il est normal ou non... Le rôle du juge disparait. Le médeciu envahit tout... Tout notre système judiciaire n'a plus qu'une base : rinfaillibilité du médecin. Cette base vient de s'écrouler... Ce vœu semble devoir révoluUonaer de fond en comble nos mœurs judiciaires... En effet, c'est la faillite de toute une théorie sur laquelle la justice criminelle a fondé depais quinze ans toutes ses sentences. Nous verrons demain comment la soulignent nos médecins et nos juges. » Elle Soleil duâ4 août 1907, BOUS le titre x Hipi>ocbatb dit oct, hais G.\uem dit yox » : v ... Hier les médecins disaient bleu ; aujourd'hui ils disent blanc ; hier ils se prononçaient sur la responsabilité des criminels; aujourd'hui ils reconnaissent qu'ils ne le peuvent pas scientifiquement. Ce aVsl pas plus compliqué que cela. Ces messieurs avouent qu'ils se sont trompés... on avouera tout de même que Ton ne sait plus à qui se fier, désormais. Par un faux système, un autre faux système est détruit. Pendant un certain temps, le corps médical condamne la tomate et un beau jour il réhabilite la tomate... [Ce vœu du Congrès de tienèvej, c'est la faillite de toute une théorie sur laquelle la justice criminelle a basé ses sentences depuis de longues années... »
Il faut remarquer d'ailleurs que l'article 64, à la lettre duquel OD veut nous ramener, a tellement vieilli, que d'un commun accord tout le monde en change le sens littéral. « Tout le monde est aujourd'hui d'accord, dit Gilbert Ballet, magistrats et médecins* pour reconnaître que [le mot n démence » de l'article 64] ne doit pas être pris dans ['acception restreinte que lui assigne la clinique psychiatrique [affaiblissement mental, mais qu'il désigne les troubles mentaux, quels qu'ils soient, susceptibles d'inQuencer palhologiquement les actes, i
Remarquez; encore qu'avec ce même article 6i, il ne peut Jamais être question de responsabilité atténuée^ sous un nom ou sous un autre, alors que (Je l'ai dit plus haut) Gilbert Ballet reconnaît absolument l'existence et la fréquence des faits^ qui correspondent à cette qualification.
1. A propoi de la responsabilité aUénaée. Gilbert BsUot dît : « si je m'éièv* contre le rocable dont on a coutome de se serrir pour caracténser les eu en
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Pourquoi doac demacder solennellcmeott comme ua idéalf le retour pur et simple à cette loi surannée, promulguée trente ans aran/ celle fameuse loi de 1838, contre laquelle tout le monde proteste depuis plus d'un demi-siècle au nom des progrès de la science psychiatrique, et dont nous regrettons tous que la démolition définitive n'ait pas encore été complètement votée!
t. N'eûl-il pas mieux valu que tous ces hommes distingués et compè' tenls, qu'un même amour du système nerveux avait réunis & Genève, au lieu de demander le retour pur et simple à l'article ,64, réclament la consécration par la loi de Vusage établi par les magistrats, à la sollicitation des médecins, de demander aux médecins leur avis sur \o.'responsalnlité médicale des inculpés, c'est-à-dire sur leur santé psychique? La loi pourrait dire nettement que, sous le >m de responsabilité, elle n'envisage nî la responsabilité morale qui lui échappe, ni la responsabilité sociale qu'elle réserve aux magistrats sous te nom de culpabilité, mais uniquement la responsabilité médicale, telle que je Tai déûnie.
1 Les rûles seraient ainsi bien précisés : aux médecins on demanderait si l'inculpé est irresponsable, responsable ou a une responsabilité atténuée; ceci serait un élément d'appréciation pour les magistrats qui continueraient à résoudre la question de culpabilité. Le verdict de responsabilité par les médecins n'entraînerait pas le jugement de culpabilité, mais serait nécessaire pour que ta peine ordinaire fût indigée h l'inculpé.
Quand» au contraire, le verdict médical porterait irresponsabilité ou responsabilité atténuée, les magistrats devraient en tenir compte dans la fixation de la nature de la peine et des conditions dans lesquelles cette peine devrait être appliquée.
question, jemehite d'ajouter que je ne mets pasendoule, loin de là, La réalité d« ces eu: ils sont nombreux, les plus nombreux <ie ceux qui font l'objet dos expertises médicol^alei. Réserve faite sor les termes employés, je pense avec M. Ri^is... w Suit un passage de Ri^gis tout à fait favorable ; il cite des exemples personnels (cpileplique, alcoolique, erîmïnel-né). 11 proteste contre les affirmations des auteurs qui présentent « l'atténuaiiun de la rcsponsaliiliié u comme un •> simple et commode expédient auquel l'cxpcrl recourait Tolontiers dans les cas embarrassants et difficiles ». La • responsabilité atténuée p. dtt-U, ■ n'a pas été imaginée pour tirer (l'expert) d'em< barras dans les cas difficiles... En fait, quand l'expert déclare atténuée la responsa* bilité d'un prévenu, il sait ou du moins il doit savoir nettement co qu'il veut dire... • — Que fera-c-on de tous ces pauvres diables & responsabilité atténuée, si. soirant le Tceu du Congrès de Oenâve, on revient & l'application stricte et littérale de l'article 64?
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De plus, pour bien assurer la défense de la aociété vis-à-vis des fous el des demifous noci/s, il faudrait que le traitement devieane obligatoire (pour ceux qui auraient commis un crime) dans des asiles spéciaux el puisse élre, dans des conditions délerminées, prononcé par les magislrals dans leur jugement. De cette manière, la société se garantirait aussi bien des fous et des demifous criminels que des criminels responsables, sans perdre de vue, pour cela, sou devoir de les soigner et de les traiter en même temps.
C est en application de cette doctrine, qae j'avais proposé au Congrès de Genève le voeu suivant (qui n'a pas été voté) :
Le Congrès... émet le vœu :
1* Que dans la loi française soit expressément introduite la notion de responsabilité, d'irresponsabilité el de responsabilité atténuée. en précisant que le mot est pris exclusivement dans le sens de responsabilité médicale ;
2<* Que la loi permette que, dans certaines circonstances, te jugement ordonne, comme complément ou en remplacement de la peine, le traitement obligatoire^ dans des établissements spéciaux, des condamnés dont ta responsabilité a été reconnue atténaée ou abolie.
7. D'ailleurs un pas a été déjà fait par les législateurs dans la voie iodiquée par ce vœu el il paraîtrait sage el scientifique d'encourager le Parlement à compléter et h perfectionner cette œuvre, plutôt que de le décourager en lui laissant croire que l'article i>4 de IStû reste un idéal suffisant pour les psychiatres contemporains.
C'est dans la nouvelle loi sur les aliénés, votée par la Chambre '^ mais non encore adoptée par le Sénat, que l'on trouve inscrite a cette réforme, au moins en partie », comme dit Léon Millol.
Je dois insister sur ce point et montrer en quoi cette nouvelle loi ' est une loi de progrès et doit être volée, et quels desiderata elle contient encore, que le Sénat pourrait facilement combler.
D'abord apparaît dans celte loi une idée nouvelle et nécessaire qnt manque totalement dans la loi de 1838 sur les aliénés (toi qui nous régit encore et contre laquelle les sociologues et les neurologisles
Séances des 14, 17, SI et Si jaurier
X. Je me sert du tezle publié par L'Infonnateitr du aiiénisUê el des neuroiû' giatn. 1907, p. 43.
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Pcombatlent et protestenl depuis plus d'un tleoii'Siëcle) ; celle idée, base esBeatielle de la thèse que je soutieas dans cet article, est : Vidée de l'obligation pour la société d'assurer l'assistance et le traitement des aliénés même crimi7iel8.
B L'article premier est ainsi conçu : « l'assistance et les soins nécessaires aux aliénés sont obligatoires, n Cette idée n'est pas seulement énoncée théoriquement en tête ; elle se retrouve, appliquée, en divers points de la loi.
B Ainsi (art. îî) les personnes admises dans les établissements d'aliénés sont placées d'abord, et provisoirement, à l'infirmerie de l'asile et y sont maintenues autant que les exigences du traitement le permettent. Quand un ayant droit demande la sortie d'un aliéné interné, le médecin peut s'y opposer, notamment quand il est d'avis que cette
f sortie du malade pourrait compromettre « ... sa guérison » (art. 22). Le souci de la guérison de l'aliéné est encore mentionné dans les articles :2G et 31
Ceci concerne tous les aliénés. La loi dit ensuite formellement que Bces devoirs sociaux d'assistance et de traitement s'appliquent même aux aliénés qui ont commis des crimes, qui sont nuisibles à la société. Voici des dispositions toutes nouvelles qui les concernent: Abt. 36, — « Tout inculpé, préveau ou accusé qui, à raison de son Bétat d'aliénation, a été, à la suite d'une déclaration à' irresponsabilité^, l'objet soit d'une ordonnance ou d'un arrêt de aon-lieu, soit d'un jugement ou arrêt d'acquittement rendu par la juridiction correctionnelle, soit d'un acquittement en Conseil de guerre ou en Cour d'assises, est renvoyé devant te tribunal siégeant dans le même arrondissement de la Juridiction de répression.
« Ce tribunal, en cliambre du conseil, le procureur de la République entendu, ordonnera son internement soit dans un élablissemenl d'aliénés, soit dans un asile ou quartier de sûreté, si son état est de nature à compromettre la sécurité, la décence ou la tranquillité publiques, sa propre sûreté ou sa guérison.
a La décision, par laquelle le prévenu ou L'accusé déclaré irresponsable est renvoyé devant le tribunal, interdit sa mise en liberté et ordonne qu'il sera retenu jusqu'^ la décision du tribunal, soit
Les (UT«rs moti soulignai le sont par moi
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dans un élablisscment public d'aliénés, soit dans an élablissemeol privé faisant fonction d'établissement public, soit dans le local d'observation et de dépôt provisoire établi à l'hôpital on à Tbospiee, conformément à l'article 38.
a Le tribunal est saisi par Pordonnance, le jugement ou l'arrêt qui prononce le non-lieu ou l'acquittement ou par un arrêt de la Cour d'assises, rendu en conformité du verdict déclarant VitTesponsatiiité.
a II est tenut avant de statuer, d'ordonner une nouvelle expertise qui doit être contradictoire. »
Il y a plusieurs nouveautés importantes dans cet article (voir les mots que j'ai soulignés).
D'abord la loi proclame qu'elle a à se préoccuper de la guérison des psychiques, même sMIs sont criminels ^ C'est l'idée que J'ai tonjours proclamée ^ mais que nous verrons (IV) oubliée dans la pratique par beaucoup d'esprits distingués.
En deuxième lieu, cet article de loi consacre et organise le traitement obligatoire, l'internement légat du criminel acquitté pour son irresponsabilité et son admission dans des établissements spéciaux diU de sûreté ^. C'est une mesure réclamée depuis longtemps S qui permet à la société d'allier ses de\}oirs de traitement des aliénés avec ses droits de défense vis-à-vis des nocifs, et qui supprime tous les inconvénients des courtes peines (principale objection des juristes et des sociologues & la doctrine de la responsabilité atténuée).
Enfin, à deux reprises dans ce même article, est prononcé le mot « irresponsabilité ». Gilbert Ballet et les membres de la majorité
1 . Lb nouTcUo loi ne s'occupe pas seatement des criminels recoonos irrespcD* tables avant le jugcmeot, mais aussi de ceux qui sont rccooaus aliénés aprv-s le jugement et elio ordonne (arl. 3â) leur transfert dans les asiles ou quartiers de BÛrelé; ce même article ajoute même que a chaque ann4e le ministre de rintêrienr prescrit une inspection dans les prisons civiles et militaires aux fins d'esAmen des détenus qui pourraient sa trouver dans les conditions prérues au présent article *.
2. Voir mes articles dans la /{«rue des hiées sur l'ori^anisatioa de la défens« , «ociale contre les maladies nerreuses. 13 mars 1906. p. 161 (prophylaxie individuçU familiale et socJAle) et là juillet lOOB, p. 513 (les devoirs et les droits de la sociâU TÎ»-4-Tis des aliénés).
3. Dans ses articles 38 et 39 la nouvelle loi rCTient sur ces uUes oa quArUers de sAreté dont cUo impose la construction ou l'approprialion.
4. Voir mes Demifous el Demi responsables, p. 848, 255, X37, S59 |F. Alcan).
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du Congrès do Genève ue pourront plus s'appuyer sur te silence de
^■l& loi pour étayer leur manière de Toir. Quand celle nouvelle loi
^^Mfm défiDÎtivemenL votée^ on posera neltemenl la quesliou de res-
^FpoDsabiUté ou d'irresponsabilité en vertu de l'article suivant :
^f Aht. 37. — « En toute matière criminelle, le président, après avoir
posé les questions résultant de l'acte d'accusation et des débats,
avertit le jury^ à peine de nullité, que, s'il pense, à la majorité, que
l'accusé ou l'un des accusés est irresponsable, il doit en faire la
déclaration en ces termes : & la majorité, l'accusé, à raison de son
état d'aliénation mentale au moment de l'action, est irresponsable. »
I Voilà une idée excellente exprimée dans un article qui a bcsoia d'être modifié dans son texte. Car si la question d'irresponsabilité I est posée au jury sans qu'il y ait eu d'expertise médico!ét;ulc dans I l'instruction, avant les débats', ce verdict d'irresponsabilité man- ^k quera de bases. Quand il n'y a pas eu d'expertise médicale con- ^ cluant à lirresponsabUitê, la question posée au jury devrait être celle-ci : l'accusé est-il responsable de l'acte qui lui est imputé ou est-il soupçonné d'irresponsabilité et devrait-il par suite être soumis & une expertise médicale? La question serait posée dans les termes de l'article 37 quand il y a eu une e^cpertise médicale concluant à Virresponsabilité.
Il y a encore une autre grosse lacune dans cet article 37 : il ne
prévoit pas la responsabilité atténuée. Comme je l'ai demandé ail-
^B leurs^ une nouvelle loi sur les aliénés devrait contenir un article
' ou au moins un paragraphe spécial consacré aux demifous et & la
I responsabilité atléouée.
La réforme nécessaire n'est donc pas complètement réalisée par la noavelle loi ; mais elle y est cependant assez largement inscrite pour que nous puissions voir dans ce projet un nouvel et puissant ^m argument en faveur de ma tbèse. L'exposé et la critique de cette loi B ne prouvent-ils pas, une fois de plus, qu'au lieu do demander le retour & un article voté en 1810\le8 médecins devraient, tous.
i. L'article 2Ù cité plui haut ne parle d'expertise qu'apr^« lo Tordlct d'îrrespon- »abilî(é, aTanl le jugcmoni d'î/iieracmeni pai> le iribuu&l.
S. Dem'tfoua et Demiresponsables, p. Sd9.
}. Le rapporteur de celle nouTcUe loi. le 0> Dabief ancien ministre, « a déclaré dans la discusaiou générale que la lai nouTella n'ôtail pas use ftistpi« loi de sùrMA.
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demaDder que le Sénat : 1* adopte la loi votée par la Chambre» qui remplit déjà certains desiderata importants; 2* complète cette loi en indiquant bien le rôle nécessaire da médecin pour éclairer les magistrats, avant le verdict et le jugement, sur la responsabilité, l'irresponsabilité ou le degré de responsabilité de Taccusé.
8. Facilement on dira : dans tout cela il n'y a qu'une querelle de mots*^ et une querelle de médecins, deux choses qui ne sont guère intéressantes et auxquelles le grand public n'a rien h voir.
Erreur, erreur grave ! Derrière les mots, il y a les idées et derrière les médecins il y a les malades, deux choses qui sont très importantes et dont le grand public n'a pas le droit de se désintéresser.
Supposez qu'on accepte le Rapport do Gilbert Ballet; et il est bien vraisemblable qu'on sera tenté de l'accepter, au moins pour un temps» signé d'un nom comme celui-là et approuvé par un grand Congrès d'aliénisLes et de neurologistes. Les médecins ne s'occupent plus de la responsabilité, de l'irresponsabilité ou de la responsabilité atténuée des accusés; on ne leur demande même plus de s'en occuper. Bt alors ? Qui va s'en occuper ? Les magistrats, la société que les magistrats représentent et doivent défendre 7 Je ne le crois pas et voici pourquoi.
Parmi les sociologues s'établit de plus en plus une doctrine, terriblement dangereuse, d'après laquelle la société n'a à s'occupper d€$ cnminels que poxtr se garantir et se défendre contre eux; il faut mesurer la peine qu'ils ont encourue uniquement à leur nuisance et à leur rcdoutabilité. On a beaucoup de tendance à faire comme la mère de famille qui punit beaucoup plus sévèrement un enfant qui par inadvertance a cassé un vase du Japon auquel elle tenait beaucoup, qu'un autre enfant qui volontairement, par colère, a cassé un vase de deux sous. Si dans l'application de celte doctrine le médecin n'est plus ]h. pour dire : halte-là! voici un criminel malade dont vous
mais aussi une loi médicale, une loi do guérison... Il serait singulier que la Faculté prétendit se dérober & ta mission humanitaire que la Chambre a entendu loi donner » (Léon Miliot).
1. (i Aussi est-ce i mon UTis surtout une dispute de mois que celle qui divisa naguère le Congrus des médecins « (Léon MUlot],
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devez vous garder, mais que vous devez soigner en même temps, on criminel malade dont vous devez vous garantir par d'autres moyens que la prison de tout le monde. Si le médecin n'est plus là pour dire cela, s'il se récuse, s'il refuse de le dire, qui le dira 'î Pev&onne. Chacun se dira cl répétera : si les médecins sont incompétents pour juger de la responsabilité d'un accusé, moi juréi moi juge, moi législateur ou sociologue, je suis encore bien plus incompétent. EfTagons donc ce mot de responsabilité de nos pensées, profilons de ce qu'il n'est pas inscrit dans le Code pour ne pas nous en préoccuper, ne pensons qu'à nous défendre. Voilà Tessentiel. Le reste est de la chinoiserie îoven-
|-tée autrefois par des morticoles assoiffés de réclames; Gilbert Ballcl el le Congrès de Genève ont très bien mis tes choses au point. Quoi de plus vain, de plus conjectural que les discussions en Cour d'assises
I Bur la responsabilité plus ou moins atténuée d'un accusé ? Nous avons bien assez k faire en dehors de cela. Laissons ces questions désagréables de côté et ne nous occupons que de la défense et de la protection de la société, vrai Oui et seul objectif de l institution de la
\ magistrature.
Si cela se réalisait, ne serait-ce pas effroyable (te mol ne me paraît pas trop gros) pour l'avenir des malades qui sont souvent très dangereux et que dès lors il vaudrait mieux guillotiner te plus tôt possible, parce que c'est encore là le seul moyen de les rendre rapidement et dénnitivemcnt inolTensifs.
I Hais, me dira-t-on, vous cherchez là une démonstration de votre Ihèse en la poussant à Tabsurde ; jamais celte horrible hypothèse ne se fera jour ; ou ue peut pas défendre des théories pareilles !
I Ces théories, on les a proposées et défendues avec un très grand talent. Comme la chose est très importante pour la question que j'étudie ici, je demande la permission de démontrer cette proposition en exposant el en discutant les idées émises par divers auteurs soit à propos de mes Demifous, soit h propos du Congrès de Genève.
9. Emile Faguet * ne s*est pas contenlé de persifler spirituellement la théorie des demifous et de dire : aht oui. Demifous ! je connais ;
1. Emile Fagnet. Libres propos. Le Jownal. fi janvier 1907. Demifous et demi- '»Mpon»able«. La Iteiue, i" féTrier 1907.
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tout le monde l'esl! Et parconséqaent je m'en f... ou plal6lje m'en demif... L'éminenl académicien a fait dans la Revue on article, Irts aimable (comme tous ceax qu'il a bien voala me coDsacrer), mais très serré dans la critique de mes idées.
Pour cet auteur il est impossible de tracer des limiter scîenlifîquM eatre les fous, les demifous et les sains d*esprit; il voudrait alors n que la question de responsabilité fût soigneusement mise à l'écart de la question de folie plus ou moins forte, plus ou moius caractérisée B ; car, au fond, « leméchantest un fou, depuis l'assassin jusqu'au taquin... tout pervers est un déséquilibre... loul homme qui D*est pas dans la morale est un fou » ou, tout au moins, « tout homme qui ne vit pas selon les lois générales de la société où il est, tout homme qui transgresse le Code n'est pas sain d'esprit. Je n'hésite pas à dire : tout homme que les juges condamnent (quand ils ne font pas d'erreur judiciaire) est un fou. Par conséquent ne parlons pas de re«,pon$th biiiU quand tl s'agit de criminels ^ Ils ne sont jamais responsables, précisément parce qu'ils sont criminels et parce que lout criminel est un aliéné ; et quant à aller chercher des demi responsabilités, d«s responsabilités plus ou moins atténuées, c'est une pure chinoiserie o. Ni les médecins ni les magistrats ne doivent s'occuper de responsabilité ; ceux-ci ne doivent même pas parler de culpabilité ; ils u oolà déterminer que la nocivité de Taccusé. « Quel péril cet homme, coupable dans le langage de certains, fou dans la façon de parler de certains autres, faît-il courir à ses semblables par sa manière d'être ? C'est absolument tout ce que juge ou juré doit se demander-... — Donc il faut so défendre contre les fous et les criminels de la même manière? — Absolument de la même manière; puisque vous ne savez jamais si vous êtes en présence d'un fou ou d'un criminel et puisque du reste fou et criminel sont mots ayant pour moi exacte^ ment le même sens ^ i*
i . C'«Bi moi qui souligne.
S. • Se défendre, loul est li. Qu'un m&lfaiteur soit fou, qu'il soit conscient; que n reepoOMbililé aggrave ou diminue sa CDtpftbUitA. ce qui compte, dans loua l«s cas. c'est le péril qu'il représente pour ses semblables... C'est bel et bon de soupirer pbtlûsophiqaemenl : paurres apaches 1 Ihcfait iemp» iTéearter deit procès criminel* les questiottsde responsabilité qui inspirent aux bonn^lea citoyens celle pensée pins grave : pAUTre nous! k L. Faber. /.e l*etit MaraeiUais, iS jvln IM7.
3.a Parlant de cet article d'Emile Pagnet. lIonceBianchoa(D' Maurice do Fleurjr) dit qu'il R met en pièces celte conception qui tcqi que la pein mt doêé9 d'après le
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Voilà bien, brillaïuincnt exposée, la doctrine que j'avais annoncée : ^noQ seulewenl les médecins, mais les magistrats doivent se désintéresser de la question de responsabilité ; lasociétén'aqu\\ se défendre vifl-à-via de tous les criminels el par iesw^mffs moyens, qu'ils soient .malades ou non.
Je crois qu'il est possible de discuter cette doctrine en se plaçant au point de vue médical avec dtis arguments médicaux, à condition par conséquent qu'on permette aux médecins d'intervenir dans c«s débats sur ta responsabilité.
L En ne s'arrèlant pas aux cas frontières qui, en médecine dans tous 'les chapitres, sont toujours flous, difficiles et peu probants, en prenant des cas bien nettement tranchés (et il y en a beaucoup) on peut reprendre et maintenir les distinctions entre les trois catégories de sujets (sains, fous, dcmifous) que taplupart des médecins admettent aujourd'hui. L'épileptique qui met le feu à une maison ou assassine son voisin en pleine criso est diUérent de ce même épileptique qui commet le même crime en dehors de sa crise; l'un et l'autre sont encore différents de l'homme sain commettant le même crime. On aura beau accumuler les termes de transition pour les mettre en série continue, ils n'en constitueront pas moins trois types difTérenls* : la société doit se garder autant de chacun d'eux, mais pas par les mêmes moyens. Au premier il faut l'asile seul, c'est-à-dire un médecin pour le soigner; au troisième il faut la prison seule, c'est-àdire un geôlier pour le punir ; au second il faut l'hupilal et la prison, une peine et un traitement, un médecin et un geôlier'.
degré apparent do santé ou de matadiedu criminel au moment où il comparait. » Horace Bianchoii reul bien que Soleiiland soii « soumis à rexaincn d«9 médecins légistes ». Mais, « quel que soit leur diagnostic, continuc-t-il, 11 ne me parait pas devoir influer grandement sur les dt^cisioDS du jury Icquvl a. pour unique Ucbe, de pnbcn-erla société et de faire bien roir aux dégénérés do l'aTenir quo le fait de sa laisser aller k ses impulsions ne ra pas sans quelques JnconrAnients sérieux ï
I (Horace Bianchon. L'eut mental de Soleiiland. Le Figaro. 36 février 1907). Je reTiens ilus loin (11) sur les objections faites par le m^me auteur k ma maniàre de voir. i. C'est la seule idée que j'ai ronlu défendre en combattant la théorie du bloc unique. Je ne nie pas la série des termes de transition ; mais je dis que cette co/i' tinuit^ do sériation ne fait pas l'identité des termes et qu'on a le droit de décrire et d'étudier séparément des typfs biens définis dans ces termes de la série qnl Ta de riiomme absolument bien portant au fou complet.
2. J'ai dû bien mal exposer antérieurement celte doctrine, puisque Dubicfm'a fait le reproche suivant (Demifouset Demiresponsables. /,eSiVcf<,26 février) DOT): d'après
I le professeur de Montpellier, les demi-fous « se distinguent des personnes raison-
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N'y a-l-il donc pas h craindre que tout le monde soit déclaré foa ou au moins demifou el que les médecins fassent décréter l'internement de tous leurs semblables? Cette question ne peut être posée qu'ironiquement. Il y a certainement des gens qui sont bien portants dans leurs centres nerveux el que les médecins jugeraient tels.
De plus, notez que Je ne parle de traitemeni obligatoire que pour les fous ou les demifous crimineU; il y a une légion de demifous [ou même de fous) inofTensifs (ou même utilesà la société), dans le traitement desquels la loi n'a pas & intervenir'. El, quant aux criminels, j'ai l'absolue conviction qu'on éviterait beaucoup de grands etodieux crimes en traitant obligatoirement les demi-fous dès leurs premiers délits.
Rappelant un important passage de Pascal 'et une curieuse boutade d'Henri Kouquier', Emile Faguet m'objectera encore : mais alors il faudra me punir plus sévèrement, moi bonnéte bomœe, pour une vétille qu'un apachepourun crime. — C'estbien possible. Il
nables en ce qu'ils sont des malades jusUctabUs seulement du médecin et de l'inAr- Diier. VoU& certes une distlnrlioD inattendue I Ësl*ce que les foas pour tont de bon sernienl jnilicialilcs de quelqu'un d'autre que du médecin et de l'inârmier ? Tant il est vrai que l'artiGce du groupement cher i M. Orasset est indéfendable I • Je no sais vi-aimcnt pas sï eioi^ j'ai pu écrire que les « fous pour tout de lion sont justiciables de quelqu'un d'autre que du médecin et de l'infirmier i ; eo tons cas, j'aî toujours pensé et ruulu dire exactement le contraire.
1. Ceci me parait répondre ù une objection que me fait Pierre Baudin dans un des articles dont je parle plus loin llO) quand il déclare « absurde, odieui, impossible t de « Touloir soigner d'oITice tous ceux qui ont dans la cervelle ou la moeUe un tricassin do moyenne laillc. Les gcnies. les grands hommes de lettres ne coucheraient pas souvent cheteux... h quel arbitraire irions-nous si nous donnions aux môdeciDS et même aux magistrats le pouvoir d'agir contre les 'demifous par mesure préventive ». Je n'ai jamais pensé ù demander cela- Les génies et les grands hommes de lettres coulinueront à coucher tranquilles chex eux, tant qu'ils n'auront pas commis de crimc-
2. a Dans la quatrième lellre. le Jùsuite dit & Pascal : nous soutenons comme principe indubitable qu'une action ne peut Mre imputée à péché si Dieu ne nous donne, avant que de la commettre, la connaissance du mal qui y est et une inspiration qui nous excite à l'êvitor. Autrement dit : là où il n'y a pas de conscience. Une peut pas y avoir de crime. Cediscours étonne Pascal ■ Le Jésuite insiste : pour pécher, il faut safoir qu? la chose qu'on fait ne vaut rien, ou au moins on douter, craindre, et bion juger que Dieu défend cette action. Là où il n'y a pas conscience, il n'y s pas crime. — Mais alors, s'écrie Pascal, plus un crime est monstrueux, plus il y a i dire qu'il o$t nul ! Plus on est criminel, plus on est innocent! Les pécheurs sans mélange, pleins etachoros, l'Enfer ne les tient pss. Ils ont trompé le diable A force de s'y abandonner I Pascal est plein d'esprit; mais c'est cependant le Jésuite qui a raison, n
3. Henri Fouquier no cessait de répéter : n n'oubliez pas que l'homme de haute éducation, vous ce mol, est beaucoup plus coupable pour une petite faute qu'an apache pour un grand crime, a
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est bien possible que vous ayez, il eut même cerlaia que vous avez uoe santé psychique et morale biea supérieure et par conséquent une responsabilité médicale bien supérieure à la santé psychique et morale et à la responsabilité médicale del'apache.Si donc vous commettez^ vous et l'apache, un acte nuisible h ta société, on devra certes tenir compte de votre nocivité respective; mais si Tun est malade et si l'autre ne l'est pas, on devra aussi tenir compte de cela dans le choix du moyen qui sera ordonné pour garantir la société de Tunet de l'autre.
A la fin de son article, Emile Faguet déclare aimablement : « ce qu'il y a de piquant, c'est que, quoique n'étant pas du même avis, nous arrivons, M. Grasset et moi, aux mêmes conclusions ou biea à peu près, h ce qu'il me semble... Il faut à la fois les punir et les traiter. » Cesl ma formule pour les demifous ; la seule différence qui, à mon grand regret, nous sépare encore et qui a bien son importance, c'est que Téminent académicien applique celte formule à tom les criminels qui, tous, pour lui, sont des demifous.
En tous cas, voilà la doctrine hardiment et nettement affirmée : d'après Emile Faguet, les questions de responsabilité non seulement oe regardent pas les médecins (comme viennent de le dire Gilbert Ballet et le Congrès de Genève), mais encore ne regardent pas les magistrats qui n'ont qu'une mission : détendre la société, sans se préoccuper de la responsabilité ou de l'irresponsabilité, de Pétat de santé ou de maladies psychiques de ceux qui lui ont nui.
Partant d'un principe dilTérent, Pierre Baudin est arrivé à des conclusions analogues, mais plus avancées et plus graves encore.
lO.Pierre Baudin ^ admetlathèsedelaresponsabilitéalténuée comme « scientifiquement fondée »; mais, pour lui, « elle ne saurait avoir aucune conséquence au point de vue pénal». La peine est » un moyeo de défense sociale. Elle est justifiée même & l'égard des demifous... Que nous importe donc de savoir si le crime est demifolte par définition, tl doit être puni quand même. Et la société n'a pas à connatlre du combat intérieur qui s'est livré dans l'âme du criminel au
i. Pierre Baudin. Les domlfoas. Le Journal^ 17 février 19Û7. Les domifoaa. Réj>on9e et réplique. Ibid., 23 avril 1907.
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momenL de la prérolilion. Cela ne la regarde pas... Il est absurde et inlolérable de laisser ces malfaiteurs en liberté^. Ce lool les plus dangereux de tous. El quand la science, sortant de son domaine, aboutit à de telles conséquences Ja science n'est plus qu'un paradoxe. Il convient alors de la surveiller. C'est aux magistrats de la consigner dans les laboratoires et de ne l'admettre dans les prétoires que pendant ses intervalles lucides ».
On voit que volontiers Pierre Baudin rouvrirait pour les alicnistes , les asiles qu'il tient fermés devant les aliénés criminels.
Au fond, nous retrouvons toujours l'i la même confusion entre le droit qu'a (a société de se défendre contre tous les criminels et la devoir qu'elle a de ne pas employer les mêmes moyens pour sft^i défendre contre les divers criminels. Oui, les demtfous peuvent être aussi et plus nocifs que les sains d'esprit; il faut donc se garder de leurs méfaits, et nous n'avons jamais prétendu qu'il fallût les laii^er en liberté -. Mais j'ai dit et je maintiens que la société doit employer pour se garantir des demifous des moyervi autres que ceux quelle emploie pour se garantir des sains tTesprii*.
Tout le raisonnement de Pierre Baudin peut s'appliquer aux fous, aussi bien qu'aux demifous ; ils sont bien plus dangereux que les sains d'esprit ; il faut donc se défendre contre eux, se garder de les laisser en liberté ; mais personne n'a osé dire qu'il fallût les mettre en prison comme les sains d'esprit.
Dans son second article, défendant les mêmes idées, Pierre Baudin dit que chez les demifous « la peine est d'abord curalive ■. Je ne le crois pas. Je ne crois pas que la peine> telle qu'on l'applique actuellement (c'est-à-dire comme aux bien portants) soit, comme dit Pierre Baudin, « salutaire » aux « voleurs d'habitude « ou aux « voleuses des grands magasins ». Cette peine est utile pour la défense de la société; celle-ci a donc le droit de l'infliger, mais en les punissant ainsi, la société ne remplit pas son devoir de soigner les criminels qui sont malades.
C'est moi qui Boolîgne
a. la. nouTcUo loi tut les aliénéa dont j'û parlé pins hftut (7) proure bien que ca n'est pas une utopie irrè&lisable de retenir tes malades criminels sans les détenir comme les criminels btenportaDts.
3. ToDte la partie serait gagnés si on m'accordait ceci parce que, seuls, les mé cins pearont dcsig^ner aux magistrats ceux qui sont fous et ceux qui sont demifoos. -
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D'ailleurs Pierre Baudin ne cache pas que celte derniëre pensée le touche peu. « Nous avoDs, dit-il, un meilleur emploi à faire de DOlre argent et Je notre philosophie médicale que d'immaniaer et d'hospitaliser des détraqués coupables. »
Ceci me parait une assertion absolument fausse et condamnable. On en arrive alors â dire ce qui a été écrit dans un autre numéro du Journal h propos de Soleilland : a pourquoi dépenser l'argent des contribuables à nourrir des monstres pareils? Quand un chien est enragé, ou le tue. u
Oui, quand un chien est enragé, on le tue, tandis que, quand un homme est enragé, on le soigne, même s'il a déjà mordu et au risque de se faire mordre uoi-mC-mc. Une des conquêtes les plus positives de ta sociologie contemporaine est la proclamation indiscutée du devoir qu'a la société de soigner ses malades. Ce devoir est aussi strict vis-à-vis des malades du psychisme que vis-à-vis des accidenté» du travail ou des tuberculeux. Et ce devoir ne disparait pas parce que le malade psychique aura commis un crime ou un délit.
Il est inadmissible qu'on veuille assimiler un malade nocif à un animal nuisible. Pourquoi alors ne pas revenir aux usages de l'époque des grandes batailles de la vie des cavernes? Pourquoi ne pas sacrifier tous les vieillards devenus des bouches inutiles et ne pas jeter k l'Ëurotas tous les enfants souHreteux* qui ne seront qu'une charge pour la société ?
Victor Marguerilte' a bien voulu applaudir publiquement à ces paroles quand Je les ai dites au Congrès de Genève; je l'eu remercie. Je crois indiscutable la doctrine qu'elles expriment.
11 m'est donc^ encore une fois, impossible de souscrire à celle dernière conclusion de Pierre Baudin : le problème de la responsabilité atténuée « n'offre aucun ialérét au point de vue de la loi pénale. Il est confiné dans le domaine purement scientifique. U intéresse les médecins et psychologues. Il doit laisser indilTérents tes juristes et les magistrats u.
i. Au risque de sacrifier un Vollaîre.
2. Victor Marguerilto. Rcsponsabilitii. La Dépêche, 18 »oût 1907. L'nuKor, aprt» AToir énoncé mon vwu tu Congrus de Gtiaôre, icrmine ainsi son article : « on ne peut ijue s'associer à de icla souluîla. Us répondent, aTec un relenlissanl celai, ^ la flup|)liquc des jurjrs; iU opposent aux voix troublées deii consciences — la voix, ■areine de U science, a — Voir aussi Le Soleil du 19 août 16D7.
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Je persiste à croire qu'au contraire il n'y a pas de question qui s'impose avec plus de nécessité et d'urgence è l'altention des juristes, des magistrats, des sociologues, de tout le monde.
Les critiques dEmile Faguet et de Pierre Baudin dont je riens de parler sont antérieures au Congrès de Génère et ont été publiées à propos de mti Demifoux et DemirespOTisables. Elles ont été reprises depuis le Congrès de Genève, notamment par Maurice de Fleury et Hémy de Gourmont.
11. Maurice de Fleury* ne veut toujours pas séparer la responsabilité morale et la responsabilité médicale. Donc, tons ceux qui parlent de responsabilité ou d'irresponsabilité pour un criminel a croient au libre arbitre, comme l'immense majorité des hommes. M. Grasset y croit aussi et ce qu'il veut nous enseigner, c'est qu'il y a des maladies du libre arbitre. C'est là précisément la faiblesse de sa doctrine. Tout ce que nous savons nous porte à croire qu'il n*y a pas de libre arbitre..., que les criminels sont tous également irresponsables de la fagon la plus totale ».
Comme j*ai essayé de le répondre déjà', cette objection tombe devant ta définition donnée plus haut de la responsabilité médicale ou du sens médical à donner au mol responsabilité. En se plaçant au point de vue du déterministe le plus convaincu, dans la détermination de rhomme, il y a des éléments psychiques; donc, dans la bataille prévolitive qui précède le crime, la normalité ou la maladie des neurones psychiques est un élément dont il faut tenir compte, et pour cela l'intervention du médecin est indispensable. Où sont les maladies du libre arbitre dans cette conception de la responsabilité médicale ?
Avec beaucoup de modération dans la Forme et une gracieuseté de style qui masque la cruauté de l'idée, Horace Biauchon expose des idées qui se rapprochent beaucoup de celtes d'Emile Faguet et Pierre Baudin.
Leur santé psychique peut, dit-il, rendre les inculpés plus ou
i. Hors» Biauchon. Au Congrès des neurologist«$. L'expettiio médieoiégale fit la question do responsabilité. Le Figaro, S5 août 1907. I. Ia rcsponubilité des criminels. Le Figaro, 3 septembre flM7.
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moias « sympathiques » oa « antipathiques »; rien de plus. El il ajoute : on a certainement eu tort d'écarteler « Damiens^ fou notoire^ qui voulut poignarder Louis XV; mais^ en supprimant la torture^ nous avons fait rcssealicl et tout en moi ne se révnlle pas & la pensée qu'on pourrait éliminer, par un procédé très rapide et point trop hideux, si possible, un aliéné très dangereux ».
Je crois que tout ce que j'ai dit plus haut pour répondre à Emile Faguet et à Pierre Baudin s'applique ici. L'exercice du droit de défense contre les aliénés criminels ne supprime jamais le devoir, pour la société, de les assister et de les soigner, de les traiter autrement que comme des animaux malfaisants.
Dans ce même article, Horace Dianchon raconte l'histoire très curieuse d'un Albert D... qu'il a précisément observé avec Gilbert Ballet et qui est vraiment le type du demifou demiresponsable. Stea parlant de cet hystérique ambulatoire qui avait déserté, « mû par une de ces impulsions irrésistibles dont il est encore aujourd'hui coutumier», il dit :<( évidemment entre cet Albert D... et tel autre déserteur, mauvais drôle hervéisle, il y a une différence. » S'il y a une différence entre ces deux déserteurs, il ne faut pas se préserver deux par les mêmes procédés ; il y en a un qu'il faut soigner, tandis que l'autre n'a droit qu'à ta prison. lit alors^ qui reconnaîtra, précisera et indiquera au juge cette dilférence, sinon le médecin? Au nom de quel principe le médecin pourra-t-il être consulté, si on en revient, suivant le vœu de Genève, à l'observation de la lettre de l'article 64?
13. « Ils ont été sages, dit Rémy de Gourmonl S ces médecins qui décidèrent, en un récent Congrès, de refuser de se prononcer sur les problèmes de responsabilité que leur posent tes tribunaux... Parler de responsabilité, c'est parler de libre arbitre et parler de libre arbitre, c'est s'engager dans les mystères fondamentaux de la philosophie humaine... On comprend que les médecins, qui sont presque tous déterministes, aient résolu de ne plus se prononcer sur les questionsde responsabilité. Cela n'est pus du ressort de la médecine, qui doit se borner à déclarer si le sujet est sain ou malade, et à le soigner si on le remet entre ses mains. »
1. Rémy de Oourmont. Lei médecina et la responsAbiUté. La Dépêche, 1" septembre 1907.
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Non. Le rôle du médecin est plus éleDdu qne cela. Si l'inculpé est un épileptique qui a agi hors de sa crise, s*il est dégénéré, hystérique, fou moral, il ne suffit pas que le médecin donne son diagnostic auquel les jurés ne comprendront rien et dont par suite Ils ue tiendront nul compte. Il faut qu'il dise si les neurones psychiques étaient ou non normaux chez les sujets au moment oîi rinculpé a décidé âon crime. Où est, dans ce cas, l'acte de foi du magistrat ou dn médecin dans le libre arbitre, s'il reste entendu que te mol responsabilité est pris uniquement dans son sens médical et avec Tcpithète médicale? Que! que soit le déterminisme du médecin expert, il peut toujours faire son rapport sur ce point de départ. II ne faut pas, je le répète, que la peur d'être accusé de spiritualisme et la phobie de la métaphysique nous fassent abandonner nos droits sur une partie du domaine médical.
Dans un second article * le même émînent psychologue^ après avoir aimablement reproduit une longue réponse que je lui avais envoyée, ajoute : n sans revenir sur la question du libre arbitre et du déterminisme, on peut, d'accord avec le 0^ Grasset et d'ailleurs avec les faits et avec le bon sens, admettre qu'il y a des malades mentaux, que les malades sont plus ou moins malades, c'està-dire plus ou moins conscients, plus ou moins aptes & résister à leurs impulsions. L'hypothèse du déterminisme ne peut nous faire oublier toutes les nuances visibles entre l'homme normal et le fou caractérisé... La vie normale n'est... qu'un étal d'équilibre, un étal statique. L'homme que l'on qualine d'anormal est au contraire en étal plus ou moins constant de déséquilibre. Une force le pousse que ne vient pascontre-balancer la force contraire : il tombe... a
Je n'en demande pas davantage, et dans cette doctrine il y a tous les principes nécessaires pour aboutir, semble-t~il, à une manière de voir identique à la mienne. En fait, il n'en est rien. Cette belle doctrine, quand on l'a bien discutée et démontrée, on n*a rien à en faire, dit Rémy de Gourmont, quand on revient au point de vue pratique de la justice et de la défense sociale ; h nous nous trouverons d'accord avec les bûcherons sociaux, avec les magistrats, sur la nécessité d'enlever l'homme et d*en débarrasser àjamais la société...
1. Rémy de Gourmont. Les médecini et la responsabilité. L'opuùon du docicDt Orauet. La Ùépicke, 10 septembre 1907.
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Ne parlons même pas de crime, parlons de danger '... Les opinions de MM. Baudin, Faguet, de Fleury, qui effraient M. Grasset sont en principe fort acceptables... Il y a d'un c6lc les assassins^ de l'autre les assassinés, que m'importe que celui qui me cassera la tète soit unapachc ou un fou rurleux?Ce qui m'importe c'est de vivre -... »
J'avoue qu*eii lisant la première partie de ta belle Réplique de Hémy de Gourmont, j'espérais qu'elle aboutirait à des conclusions plus voisines des miennes. Puisque, l'un et l'autre, noua reconnaissons qu'il y a des malades, des non-malades et des plus ou moins malades, il ne faut plus les « abattre » tous avec la même cognée. Si les magistrats sont comparables aux a bûcherons n, ils en diffèrent par ta pitié qu'ils oui pour tous les hommes malades, même quand ils sont criminels. Et qu'on ne me répète pas : (( ce qui m'importe, c'est de vivre. » Mais il n'est pas question de désarmer vis-&-vis des malades nocifs. Pt^rsoune ne veut perdre de vue le danger qu'ils font courir à la société; il faut les enfermer comme les autres, mais/>as dans le même lieu; il faut, tout en les mettant dans l'impossibilité de nuire ultérieurement, les soigner dans un asile de sûreté, leur donner un médecin. Quel danger cela fera-t-il courir à la société ?
La Qoavelle loi sur les aliénés prévoit cela, je le répète une fois de plus; elle cherche à assurer les devoirs sociaux sans enlever à la société l'exercice d'aucun de ses droits. Rémy de Gourmont, Faguet, Pierre Baudin, Maurice de Fleury, Gilbert Ballet... tous les esprits généreux et humanitaires (avec quije suis si profondément navré de me trouver momentanément en désaccordj vont-ils donc demander au Sénat de ne pas voter celte nouvelle loi de pitié et d'humanité et, contre Victor Margueritte, Léon Millot, Charles Vallon, Régis..., vontils demander que nous retournions à la législation de 1838 et de 18i0 ?
L « L« mieux, seintile-t-il, dit Atfred Elievanl, est de nous assucîar à ces obserrations pour en dtiduire la jusUflcatioii du droit de la socièlc à se déisadre contre les don^^ers qui la menacent, et, suit dit sans faus5e seiisibleiie, quels que soient les êtres qui incarnent ces daii[;er3 » {Le Petit Troyen, M septembre 1907}.
S. Tout en appréciant grucieusemenl ma réponse & Biancbun dans Le Figaro, Henry Bordeaux m'écrit : « la théorie du Congrès de OenëTC àlait ta réaction tonte naturelle contre celle manie d'irresponsabilité qui nous avait saisis et contre on humanitirtsme et une sensiblene qui ne s'exerçaient qu'au profil des criminels et jamus des rictimes. »
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« Depuis quelque temps, dit Rémy de Gourmontt od ne demande plus aux jurés leur opinion sur la matérialité d'un fait ; on les interroge sur le programme de l'agrégation de philosophie. C'est ridicale. p Si les médecins refusent dorénavant d'intervenir dans le débat, il faudra ajouter au programme érigé de ces boas bourgeois celui de l'agrégation do médecine. Ne sera-ce pas plus ridicule encore ?
13. De tout ce qui précède il semble ressortir que médicalement, en se plaçant sur le terrain médical^ avec des arguments médicaax, on peut réfuter les doclriaes si brillamment exposées et soutenues par Emile Faguet, Pierre Baudin» Maurice de Fleury et Rémy de Gourmont.
On peut démontrer scientiliquenient que, si tous les criminels sont égaux devant la société au point de vue de la nocivité, ils sont absolument inégaux comme santé psychique, comme responsabilité médicale ; et que, si la société doit se défendre et se garer aussi bien des uns que des autres, elle doit le faire par des moyens différents suivant que le criminel est bien portant ou malade ; que par conséquent la société ne doit pas et ne peut pas se désintéresser de toutes ces questions, et que les magistrats doivent, dans leurs jugements. tenir le plus grand compte du verdict antérieur de responsabilité, irresponsabilité ou responsabilité atténuée.
Hais toute cette réfutation est viédicale ; elle part donc de cette première idée fondamentale que tes médecins ont quelque compétence dans ces questions de responsabilité, qu'ils ont le droit d'en causer, d'en discuter, de faire entendre leur voix.
Si Ton adopte les idées de Gilbert Ballet consacrées par le voea du Congrès de Genève, tout cela s*cffondre, la base disparaissant. Les médecins sont incompéteats dans les questions de reapousabilîté, ils ne peuvent plus en discuter ; tous leurs arguments, étant d'origine et de nature médicales, sont par là même annuléa.
Les médecins étaient les seuls qui pussent argumenter. Puisqu'ils sont récusés, puisqu'ils se récusent eux-mêmes^ ces doctrines deviennent dorénavant inattaquables.
El alors, voyez-vous ce qui ressort de l'admission simultanée et coalisée des idées des médecins comme Gilbert Ballet et Maurice de Fleury, des sociologues et des psychologues comme Emile Faguel,
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Pierre Baudin et Rêmy de Gourmonl? Il en ressort l'abandon complet de ces pauvres malades fous ou demifous dont personne ne veut plus prendre la défense, et qui devront être traités comme les bien portants ayant commis le même crime.
Ni médecins ni magistrats n'ont à s'occuper des questions de responsabilité ; tout le monde se récuse, et ou guillotinera l'épileplique comme le bien portant si Tun et l'autre ont porté un très grave préjudice à la société en tuant quelqu'un de leurs semblables.
Pas de sensiblerie en faveur de ces bétes venimeuses. La société n'a qu'à se défendre, et dans la bataille elle n'a pas h se préoccuper de savoir si ses adversaires sont responsables ou non, c'est-à-dire s'ils sont malades ou bien portants.
J'insiste un peu sur celte idée aÛn qu'on voie nettement qu'en combattant les idées de Gilbert Ballet et le vœu de Genève, je ne combats pas pour les médecins (à qui les expertises sont souvent une charge et une préoccupation de plus) mais pour les mahtdes psychiques à qui la socièlé l'cfuscra tout soin dès qu*ils seront criminels^ si les médecins ne prennent plus la peine et n'acceptent plu» Ea mis- [BÎon de les désigner aux magistrats, de les distinguer des autres criminels non malades.
Cette situation lamentable qui résulterait de l'admission du vœu du Congrès de Genève me parait être encore un puissant argument t contre les idées de Gilbert Ballet.
CONCLUSIONS
14. En somme, le Rapport de Gilbert Ballet et le vœu du Congrès de Genève demandent, comme un idéal h réaliser, qu'on nous ramène au mois de février 1810', date de promulgation de l'article 64. Ils demandent qu'on revienne à la doctrine énoncée dans cette phrase, que j'ai citée, d'après Trélat, dans mon premier article du Journal cle Psychologie et qui a été écrite en 18i6, à propos de l'habitude qu'ont les magistrats d'interroger les médecins sur les sujets suspects de folie : m de bonne foi, il n'est aucun homme d'un jugement sain qui n'y soit aussi compétent que M. Pincl ou M. Esqui-
1. El même à U An du xvui* fliicle. avant la suppression des chaînes pur Pitiel.
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roi el qui n'ait encore l'avantage sur eux d'être cIrAngcr à toute prévenlion seienlifique. » Us demandent qu'on revienne a à l'époque où Elias Reguault prétendait que le bon sens suffît pour distinguer an fou d'uu homme qui ne l'est pas, où une chambre desmisea eu accusation déclarait qu'il n'y a pas lien à poursuivre attendu qu'une opinion de médecin n'esl'quc le résultat d'une science conjecturale », et où le président Troplong disait : « la médecine légale afCcUe depuis quelque temps la prétention d'imposer des oracles à lajurisprudcnce... Je pense, que la médecine légale n'a ajouté aucun progrès sérieux aux doctrines remues dans la jurisprudence et qu'elle ne doit en rien les modifier'. »
La doctrine que voudraient ainsi faire prévaloir Gilbert Ballet et le Congrès de Genève est donc essentiellement rétrograde ; elle laisserait croire que la psychiatrie n*a fait aucun progrès dans ce dernier siècle, qu'elle a tourne dans un cercle, détruisant aujourd'hui ce qu'elle avait édifié hier^ puisque c'est au nom de la psychiatrie qu'on avait demandé que les questions de responsabitilé soient soumises au médecin, el c'est au nom de la même psychiatrie mieux informée qu'on demande que les médecins soient dépossédés des expertises sur la responsabilité !
Non. Les progros accomplis par la psychiatrie sont réels et très considérables el ne permettent plus de s'en tenir à ce vieil article 64« dont Gilbert Ballet reconnaît, avec tout le monde, qu'il faut changer le sens des termes.
15. La grande bataille reste sur la question de la responsabilité atténuée. La joie avec laquelle beaucoup (spécialement des magistrats-} accueilleront le vœu de Genève vient de ce qu'ils y verroul
i. Louis Eydonx. Les demifous. Élude de la feiponsabUilé atii^HUée. Thèse dtt doctorat en droit de Toulouse. Bran-Rey, 1906.
2. ■ Soyez sûr, dit un mat^islrat [Le Matin, ii août 1907), que rimmensc majorité des magistrale applaudira à J'iniiiatÎTe prise par les médecins réunis k Gen*Tc et à Lausanne. » En réalité, ce sont « les experts aliénistes qui, petit à peut» poussé* par ua zèle tout scientifique, sont arrivés k dépasser les bornes de la mission qui leur était conGco, créant ainsi l'état de choses contre lequel ils proloiient aujourd'hui... Qui parle de responsabilité entière, mitigée, atténuée 7 Les experts I Et cela de leur propre moiiTement... Nous sommes donc complètement d'aocord stcc les congressistes. Et cela est si rrai qu'an cours de ces dernières année* on compte nombre de cas où dos accusés à responsabilité limitée ont été frappés ayec autant de sçTérito que s'ils avaient été dédapôs sains d'esprit. C'e«t la preuve que les magistrats n'ont pas attendu le vœu du Congre* da Genève pour faire oonnailre
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'qu'ils vontenlin être débarrassés de ce cauohemardelarespoasabililé atténuée.
H Or, de quel nom qu'on l'appelle , cette responsabilité atténuée existe et continuera à exister. Même avec un excellent Rapport et un vœu des deux tiers d'un Congrès de spécialistes, on uc se débarrat&e pas d'un fait Les faits correspondant à ce que l'on appelle la respon* sabilité atténuée existent, scientiGquemcnt démontrés. Nous avons vu que Gilbert Ballet e^w reconnaît expiée ssémeni l'existence.
Oo ne peut pas ne pas tenir compte de ces faits. On ne peut pas traiter un dégénéré^ un épileptique hors crise criminels, comme on traite un criminel bien portant. Or, si on exécute le vœu de Genève, si on revient â l'article 64, il e&t &bso\umeniimpossible de rien faire pour ces malheureux.
C'est, JG crois, là l'argument capital contre le retour pur et simple à l'article 64.
■ C'estau nom deces pauvres malades et dans leur seul in térètque tous devraient (médecins et sociologues) demander avec insistance que l'article 64 soit remplacé par une série d'autres articles introduisant dans le Code Vidée médicale de responsabilité.
^ 16. Tout le monde reconnaît aujourd'hui (Gilbert Ballet loutle premier) que le mot a responsabilité n n'a pas un sens unique ; qu'il faut toujours lui accoler une épithète. Jusqu'à ce qu'on ait trouvé un mot meilleur*, je propose qu'on emploie celui At responsabilité médicale ' en en précisant bien le sens.
leur manièrAde voir. • On ne peut pas raisonner plus jusl«. Avant le Congrès de Oendve. nous considérions lous comme une monsiruosité que des magistrats condamnent arec la même sévérilc, c'est-à-dire par les mJmes moyens un sain d'esprit et un <légénéré À responsabilité atténuée. Depuis le Congrès de OenAve ce n'est plus une monstraoaitc ; c'est régulier, c'est normal. Les magistrats, contempteurs de l'avis médical, peuvent so féliciter d'Avoir été des précurseurs et d'étro entièrement justifies par les deux tiers des aliénisles et neurologistes de tangue française I
1. « En somme, dit Roubinovitch (Le Matin, 21 août 1907), on voudrait remplacer le mot respotisal/ilUé par un autre terme, celui-ci par exemple : Vaplitude à agir raisonnablement qui résulta de l'état mental du sujet. Personnellement, dans mes rapports médicolégaux, j'ai parlé et parlerai du degré de responsabilité ou d'apti- Inde à se conduire sainement. Il entre dans la fonction de l'expert de déterminer •i un individu peut se conduire raisonnablement dans la vïo... Il s'ensuit que l'aliénisU doit se prononcer sur la rosponsabîlitc. u
S. t*e seul inconvénient de cotte eiprension est qu'on t'applique déjà à la respoocabitit^ du médecin ; mais tes deux applications sont si diSôrontos que l'tnconvé* nient me parait mince. Si on restait impressionné par l'objection, on potirrait dire rexpontabililé au ien» médical.
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Le médecin d'b pas à s'oi^cuper de roBponsabililc morale ; lont le monde est d'accord sur ce point. Mais la reâponsabilité médicaie fait partie de la responsabilité sociale et constitue an élément non suffitant mais nécessaire de cette dernière^- élément qve le médecin a sewiqualitè pourapprécier'.
11 ne suriil pas ((ue (comme le propose Gilbert Ballet) le médecin, requis par le magistrat, Aonne ton duiffiiottic et, soos prétexte que le mot responsabilité est mauvais et prête à confusion, laisse ensuite le magistrat se débrouiller : le méilecin doit non seulement dire au magistrat la maladie da sujet (s'il en a une) ; mais il doit lui dire l'inQuence que cette maladie a surla/'07fc/ton-7*es^7isa6i7i7ê du suj«t, il doit dire si, comment et dans quelle mesure cette maladie a influé sur sa responsabilité médicale {état de ses neurones psychiques) au moment de l'acte iaciiminé.
17. Il faut donc que la loi admette expressément Tidée médicale de responsabilité quienlrainenéoeâsairement la Jio/to» de responsabilité^ d'irresponsabilité et dereàponsabitité atténuée. Il faut aussi que la loi admette le principe du traitement obligatoire complément ou reoiptacementde la peine pour tous les criminels dont la responsabilité a été déclarée par le médecin abolie ou atténuée.
Ceci répond péremptoirement h l'objection que les demîfoas sont plus dangereux que les bien portants et que la société doit se garder d'eux au moins aussi sévèrement que des seconds, et k Tobjectioa tirée du danger social (réel) des peines raccourcies. Le dégénéré ne trouvera plus dans la constatation ofUcielle de sadcmifolieun encouragemenlà recommencer ses méfaits ^ puisque, par jugement, il sera obligatoirement retenu dans un asile plus longtemps que ses complices bien portants.
18. Après ces explications et les précisions du sens des mots, a'appa-
i. Le médecin, dit A. Marie {Le Matin, 21 août 1007), an'» pas k m substitner au juge* doQt il ae peut élrc qa« Je <M>Uabocateur pour la partia rraûnenl médicale».
2- a Que d'irrâsponsabUs mêmes, ncqtiiUcs pir tinjBry lor un rapport médical, sont remis en liberté I Liberté de persécuter I Liberté de se reogcr. C'eai l'InTÎie à la récidire. » Georges ClareUo {Le Figaro. àO janvier 1907). Ceci est en «ffél déplorable et restera possible si on ne modlGe pas et si on ne coiapl6te pas la Wi comin« je le demande.
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eogagenl avec autorité le public ù regarder les experts comme dangereui ou incompétents en matière de respousabililé* ? Ne vau- <lrait-il pas mieux, quand on a le bonheur d'avoir l'oreille da Ifrand public, s'attacher à démontrer que, dan» cette polémique,
f l'intérêt mis en question et discuté, n'est pas celui des médecins mais celui des malades f La question est nettement celle-ci : voulez-vous ou non cantonner les magistrats dans l'appréciation de la redoutabîlité d'un criminel sans tenir compte de l'élal de sa santé psychîque.^Si oui, demandez avec Gilbert Ballet et le Congrès de Genève qu'on revienne à la loi Bde 1810 et que le mol de responsabilité (avec ou sans adjectif) ne
soit plus prononcé dans les prétoires'.
^ Si au contraire vous avez pilîé des malades psychiques, si vous Hcroyez que la société leur doit des soins, même quand ils sont crimi- Hinels. demandez au médecin de vous éclairer sur celte santé psychique, sur cette responsabilité médicale ; demandez la réforme de la loi ; demandez que la loi française reconnaisse l'idée médicale de responsabilité et permette d'en tenir compte en décrétant le traitement obligatoire comme complément ou eu remplacement de Ea peine dans certains cas.
Eq tous cas je ne peux pas dire avec Gilbert Ba\\tl{ Le Figaro, septembre 1907) que la question soulevée par son Rapport et le vœu de Genève est uae n chose très simple » el qu' « il n'y a pas là de quoi ^fcémouvoir l'opinion publique ».
t. .Uors que, dans tons les pays, on so préoccupe do dérelopper de plus en plus le rôle de l'anthropologie, de la biologie, de la science médicale dans l'adminialralion de la justice. Voir nolammcnt le compta rendu du VI* Congrès inlemnlional d'anthropologie criminelle, Turin m06.
2. A.U point de rue de la médecine militaire, Oranjuz a tr&s judicieusement reproduit et critiqué la discussion de GenÈTn et conclu : > nous pensons que, ]e jour où le médecin se déroberait Ik la mission de confiance qui lui est confiée par le commandement et ne coarrirait plus par une déclaration précisa ot catégorique lo chef de corps ou le rapporteur du conseil de guerre ne demandant qu'& s'incliner devant sa compétence professionnelle, le nombre des punitions grave» ot des cornparutions derant les tribunaux miliuires augmenterait considérablement, sans compter que la rél'ormo des anormaux, dont Lo diagnostic n'est pas assez grossier pour s'imposer au public, deviendrait bien difficile. Pour ces raisons nous estimons qoe le mot responsabilité ne saurait être rayé du vocabuiaire des experts militaires fans dommage pour l'armée, qu'autant qu'il serait remplaça par un autre mot... Jnsqu'à ce que ce mot nouveau ait été trouvé, il est prudent de se rappeler quû la sagesse des nations recommanda de ne pas changer un cheval borgne pour un ■r«ugU B {Le Caducée, septembre 1907, p. 230).
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Je reste au contraire irès préoccupé des conséquences qa*aara le vote du Congrès, et je ne crois pas avoir uniquement a parlé à côté de la question » en essayant de montrer, dans cet article, que ce Rapport et ce vœu soulèvent de grosses et angoissantes questions, notamment celles de savoir a quelles devront être dans l'avenir les bases de la répression en matière decriminalité » et <c si les assises du droit pénal sont vraiment conformes à la science ».
J. Gbassbî.
L'ÉMOTION
he dernier numéro du Jouimal de Psychologie coniieni un article de M. H. Piéroa où sont rééditées et complétées ses objections à mon adresse. Elles découlentd'une idée générale qu'il n'est pas sans intérêt de dégager, et, si possible, de dissiper.
M. Piéron est partisan du a siège sous-cortical de l'émotion ». Vulpian ^ attribuait les sentiments élémentaires au Pont de Varole {protubérance annulaire). Ce centre sous-cortical produit des manifestations alTeclivea sans relation avec des excitations mentales. Plus récemment, de nombreux opérateurs, parmi lesquels Bechterew et Pagano, ont observé la production de manifestations alTeotives par d'autres centres sous-corticaux, contenus dans la Couche Optique, et dans le Corps Strié. Les purs psychologues eux-mêmes ont eu connaissance de ces faits. IlOfTding' rapporte qu'un rat privé des hémisphères et des tubercules optiques tressaille d'effroi quand on imite le miaulement du chat, tout à fait comme ferait un rat normale
Or on peut mettre en doute la légitimité des termes « émotion élémentaire u, a manifestations affectives », « effroi ». Il se peut que dans tous ces cas on ait seulement affaire à une conservation de l'automatisme mimique, et que les centres subcorticaux précités soient moteurs et non psychiques.
U. Piéron déclare arbitraire cette interprétation.
ValplAQ. Physiologie du tytlème nerveux, 18S6, p. &i
t. Hoffding. Psychologie, p. 358 de U trad. franc.
8. Cf. Oppenhetmer. Physiologie des Ge/Uhls. Heidclberg. 18B9.
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Les expériences de Pagano lui paraisseat établir véritablement « la localisalioQ de 1 émotion d&as le corps strié... Ëa l'étal actuel de la science^ je crois, dit-il, qu'on est en droit de considérer comme provisoirement acquis le siège sons-cortical de l'émotioa' »,
J'ai déjà répondu à cette objection. Sur les centres cérébraux dft l'émotion, la discussion est ourerte. Dan« notre schéma l'« il est incertain ai le centre CS, par exemple, est cortical ou subcortical. Il est possible que des expériences comme celles de Pagano rendent de plus en plus vraisemblable que te noyaa caudé est, non pas le siège ni même un des sièges de l'émotion, mais un organe cérébral participant à la production de Témotion étémenlaire. Quand bien même cela serait, les centres de l'émotion, ou pour mieux dire, l'appareil de l'émotion, à centres multiples et hiérarchisés, n'en resterait pas moins, localement ou fonctionnellement, indépendant de l'appareil nerveux de la mimique; et la question subsisterait intacte de savoir jusqu'à quel point l'organe cérébral de l'émotion peut se passer, pour fonctionner émotioanellement, de telles ou telles incitations périphériques, soit actuelles, soit anciennes, et en particulier, des incitations mimiques et des iacilations viscérales.
Cette objection repose sur une interprétation des expériences de Pagano qui parait peu soulenable, et sur une inacceptable conception générale des centres psychiques.
En irritant le noyau caudé d'un animal par ailleurs intact, Pagano obtient l'irascibilité et la pusillanimité, selon la partie du noyaic caudé qui a reçu l'injection. Par suite de la présence du curare en tel point du tissu nerveux, la moindre occasion provoque la fureur ou la terreur chez un animaldoull organisme est intact, dont lesya-^ tëme nen'cux n'a subi aucune ablation ni interruption analytique.
La conclusion légitime de ces intéressantes recherches de Pagano, c'est la conûrmation de ce fait que te noyau caudé fait partie des circuits nerveux en action dans la colère et dans la peur, et que cette région de l'encéphale est un important carrefour des voies mimicoémotionuelles. Les écheveaux conducteurs qui s'entrecroisent et qui relaient au noyau caudé contiennent des voies (viscéro-sensittves à
1. /. de Psych., 1907, p. 445, (La ; 4i7. S. ;. de Ptych., IWM, p. 147.
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notre avis) dont l'excitalion à celle étape par le curare met en jeu deux sortes de mécaniamea, ceux de la mimique et ceux de l'afTecti- Ttté subjective.
H Mais M. Piéron demaude aux expériences de Paganoce qu'elles ne sauraient fournir. Rien n aulorise à attribuera cet auteur, ni à émettre en dehors de lui comme une conséquence de ses expériences, celte hypothèse que les mécanismes de l'affectivité subjective sont con-
B tenus dans les étroites limites du no^au oaud« lui-même, et que, dans la production de l^émotion, \^no\jau caudé n'est pas seulement un centre de relai, mais qu'il est un centre d'aboutissement, <t le cenlre de rémotion » au sens où M. Piéron parait prendre ce terme. M. Piéron entend que l'afTectivité subjective, l*émotion consciente accompagne l'excilalion du noyau caudé même en l'absence, d*un« part, de t'écorce cérébrale, et d'autre part, des influx venant de la périphérie. Chez un animal décérébré, chez un animal apestbésié, et même sans doute chez un animal décérébré et apestbésié à la fois, pourvu que les corps striés soient indemnes, le noyau caudé^ irrité parle curare, suffirait, dans cette conception, à engendrer desphéno* mènes afTectifs conscients Le noyau caudé serait le siège de l'émotion» c'est-à-dire un centre dont l'excilalion. tout le reste de l'organisme étant exclu, produirait l'émolion, phénomène subjectif.
H En premier lieu, celle conception ne résulte aucunement des expé-
Vriences de Pagano. Les injections du physiologiste italien démontrent une fois de plus que le fonctionnement du noyau caudé est une condition nécessaire à la production de l'émotion subjeclive, on du moins de deux émotions importantes, la colère et la peur. Mait d'une condition nécessaire à une condition suffisante, il peut y avoir loin. 11 est possible, il e$t même extrêmement vraisemblable, comme
Bnous le verrons tout à l'heure, que nombre de centres participent, concurremment avec le noyau caudé, h la production des états de conscience afTectifs ; que l'aclion de chacun de ces divers centres isolément est une condition nécessaire mais h. elle seule insuffisante ; et que la condition suffisante de l'émotion subjective, c'est la mise
^■en jeu de tout un circuit, de toute une chaîne de centres nerveux, et non point l'accomplissement de telle ou telle étape isolée. Des constatations de Pagano, M. Piéron tire des conclusions inattendues. Tandis que ces recherches prouvent avec une précision supérieure un
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fail d'ailleurs connu depuis longtemps, la partîcipalion du noyau caudé à la production des émotions subjectives, M. Piéron leur fait sigoiner, ce qui est bien autre chose, qu'en l'absence d*écorce et en l'absence de nerfs afférents (viscéro-sensiLifs en particulier), le noyau caudé suffit â engendrer des émolioas conscientes.
Cette interprétation est purement arbitraire, elle se beurte à ce fait, que dans les expériences en question^ Técorce a'est paa absente et les nerfs centripètes ne sont pas coupés.
M. Piéron s'appuie constamment sur un postulat inacceptable, qui est la source de toutes les objections qu'il m'adresse. Ce postulat est une certaine conception générale des localisations cérébrales. M. Piéron admet qu'il y a des centres psychiques^ à peu prés dans le sens même où Gall l'admettait, c'est-à-dire une série de sièges cérébraux des faits de conscience. Or toutes les recherches récentes sur les localisations cérébrales infirment cette vieille conception. Il semble qu'il existe des centres réceptîvo-excilateurs automatiques, dont la réceptivité et la fonction excitatrice s'accomplissent en dehors de tout psychisme, si l'on entend par psychisme la subjectivité, la conscience. Ces centres e.xcilo-fonctionnels, moteurs, mimiques, constituent, d'une manière qui n'est pas tout & fait contraire ài la conception de Gall, un véritable clavier cérébral. Mais l'erreur fut d'étendre cette conception aux fonctions proprement psychiques, et c'est ce que fail encore M. Piéron.
La notion de centres psychiques est de plus en plus exclue de la physiologie, comme dépourvue de clarté, et mémo de signification, elle est remplacée par celle de cycles fonctionnels psychiques. Tout centre nerveux apparaît comme un lieu de commutation, d'aiguillage, de répartition, de dérivation, de multiplication des influx nerveux, ébranlements matériels; jamais un centre particulier n'eslcoQsctent, psychique, sensible subjectivement : il est seulement un appareil récepteur, transmetteur, organisateur des iuQux aflérenls et efTérents. La sensibilité subjective, l'alTectivîté, et en général la cons* cience supposent des actions d'ensemble, le fonctionnement cyclique de vastes systèmes composés de centres multiples. Il y aune série de centresoù s'aiguillent les voies olfactives; mais l'excitation nasale ne donne lieu à une sensationd'odeur que si des va-et-vient s'établissent, si des couraoïls intercentraux parcourent tout ou partie de ce cycle
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fonctionnel que l'on appelle la rhinencéphale. De même Ica centres visuels, auditifs, lactiles^ ne sont pas, considérés isolément, des centres psychiques ; mais il y a des cycles psychiques muUicentraux, l'ophtalmencéphale^ l'otencéphale, etc.
De même enHn il y a des centres où les excitations se distribuent aux muscles, et tels sont Les centres de Téquilibre, de la locomotion, de la mimique ; ils organisent systématiquement des réactions d'origine héréditaire, et aussi éducative, sociale. Certains d'entre eux, le noyau caudé par exemple, font éventuellement partie du circuit affectif; ils peuvent fonctionner de deux manières -. soitcomme centres mimiques inémotifs, si le circuit affectif est dissocié; soit comme étapes et éléments du circuit affectif, dont seul le fonctionnement cyclique intégral suffit à produire l'émotion consciente.
Une conception périmée des ccn/res /Jsyc/d^wps, une interprétation arbitraire des expériences de Pagano, voilà donc, semble-t-il, ce qui empêche jusqu'ici notre ami M. H. Piéron d'adhérer h la théorie viscérale de l'émotion.
Une dernière objeclion arrête encore M Piéron. Si Ton admet que les chiens opérés par Sherrington sont privés d'émotion, si la rupture du cycle affectif entre les viscères et le cerveau produit l'inémotivitc en même temps que l'apesthésie, alors on se heurte à un faitconstalé par Sherrington. On ne peut expliquer <iu moins de sophistiquer à outrance » comment une chienne apeslhésique, et, prétendt-OD, inémotive, a pu, sans ressentir de dégoût, se détourner avec une mimique de dégoût, lorsque, pour la première fois, on lui présenta, dans son lait, de la viande de chien.
Je réponds que l'expression « ressentir du dégoût » prête à confusion, et qu'elle peut avoir trois sens bien distincts. Il y a trois sortes de dégoût : te dégoût-nausée, le dégoût-répugnance, le dégoût inérootif.
Le dégoût-nausée est une émotion-choc viscérale. Il se présente à peu près brut, non compliqué d'adjonctions intellectuelles ni actives, pendant les premières secondes où il surgit tout à coup chez quelqu'un qui, à son insu, a avalé une substance vomitive dissimuléedans ses aliments.
La dégoût-répugnance est uneëmotion-inclînatioQ. Il est fait d'un dégoût-nausée plus ou moins intense et souvent très faible, qui vient
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parachever, en lui couférant uoe tonalilé atteotise^ un conflit psychologique. Une légère note d'émotioo atomacate s'adjoint en sourdine à une aversion. La résistance d'ÎDStincts, d'habitudes, d'incliaattons contrariées d'une certaine manière porte comme un ooefHcient émotif, qui est uoe angoisse gastrique. La menace du contact froid et gluant d un crapaud aux bonds imprévus, Timpossibilié d'accepter une action sans noblesse, Tidèede serrer une main méprisée, voilà des répugnances capables de susciter une nuance de malaise digestif.
EnOn, le dégoût inémotif est le phénomène précédent, moins l'onde émotionnelle gastrique. En l'absence de la sensation viscérale □auséense, et, par conséquent, du dégoût proprement émotionnel, une répugnance peut exister et se traduire en réactions mimiques de refus instinctif et en actes de refus volontaire. Les émotions ne sont pas les seuls sentiments; ce dégoiHsans appoint viscéral émotionnel, Toilà un sentiment inémotif. Tandis que les deux premières espèces de dégoût ci-dessus décrites sont des émotions, cette troisième csp« n'en est pas une ; il faut lui trouver un autre nom, tel que celui d'inclination consciente ioémotive. La puissance active d'un complexus psychologique ne réside pas tout entière dans sa partie émotionnelle. Vouloir, refuser, rechercher, fuir sont encore possibles» non seule* ment par réflexion, mais aussi d'une manière habituelle, et même d'une manière impulsive, instinctive, sentimentale, en l'absence dft sensations aflectives. Alors même que l'appoint émotif fait défaut, une inclination, qu'elle soit acquise ou héréditaire (inaliact), peut exister et produire les réactions automatiques et volontaires appro-* priées.
En trouvant dans son lait de la viande de chien, la chienne apesthésique ressent du dégoût, mais ne ressent pas d'émotion. Le bis* touri a mutilé ses sentiments et n'en a laissé subsister que la partie inémotive. Mille observations nous apprennent que l'aversion pour la chair de ses semblables est innée cher le chien, et que cette odeur «t cette saveur lui sont antipathiques dès la première rencontre. 11 y a là une répugnance instinctive, héréditaire. On ne voit pas pourquoi raholilion, par une ingénieuse vivisection, des sensations qui normalement communiquent un timbre affectif k ce puissant sentiment, devrait abolir le sentiment lui-même. Il existe indépendamment de son retentissement émotionnel, puisqu'il préexiste à l'épreare. Hcsp
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sentir un dégoût inémotir, c'est, devant une donnée, prendre conscience, même en )'&bsence d'an§fois»e viscérale, de résistances psychologiques insurmontables, d'un retrait de tout t'étre, d'un refus instinctif et, au besoin, délibéré. Privée d*émotions par la rupture anatomique du cycle affectif entre les visc^^cs et renccphale. ta chienne de Sherrington en est réduite à son intelligence, à sa mémoire, à une partie de son automatisme moteur et de ses mouvements volontaires, à ses habitudes, à ses inclinations, à ses inslinots ; aucune de ces fonctions n'est abolie, elles sont seulement diminuées, dépouillées de toute affectivité.
Dans la théorie viscérale de l'émotion, M. Piéron n'a pas jusquMci aperçu l'analyse du phénomène ordinairement appelé •< émotion n dans la psychologie française contemporaine, et la décomposition de ce complexus en un élément proprement affectif, auquel seul convient le terme « émotion », et d'autre part en un ensemble systématique d'éléments inémotifs, l'inclination consciente, capable de subeisler et d'agir en l'absence de l'émolion proprement dite.
Je répondrai brièvement, en terminant, & deux objections de M. H.PiéroQ.
I 1* « On ne peut, en effet, vraiment s'appuyer sur des cas d'aliénation, comme l'a fait M. Hevaull d'Allonnes, où la réalité de l'apeslhéaie est extrêmement discutable au point de vue clinique ^ ».
Cette note suscite une triple réponse :
Premièrement, la preuve n'est plus à faire des services que peut rendre la pathologie mentale à la psychologie et à la physiologie.
Deuxièmement, la malade Alexandrine n'est pas et n'a jamais été une aliénée, bien qu'elle ait songé à chercher dans un asile d'aliénés un traitement qui restaurât son émotivité abolie. I Troisièmement, Tapesthésie n'est pas seulement discutable, chez celte malade ; il est indiscutable qu'Alexandrine n'est point frappée d'apesthésie, puisqu'elle a conservé certaines sensibilités somatiques, d'ailleurs inémotives. Par contre, l'inémolivilé subjective est bien réelle, et la perte des sensibilités somatiques émotives est indéniable.
3" Dans le schéma I objecte M. Piéron, v je comprends mal l'arrivée
J. (UPtych.t 1007, p. 418, nota
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aux centres récepteurs d'impressious somaliques qui ne paraissent aucunemeat provoquées par les excitants sensoriels oa intellectuels^ ».
Réponse : Ce schéma n'a pas pour but d'expliquer la production des impressions somatiques ; elle est expliquée ailleurs, dans le contexte. Des modili cations viscérales conscientes peuvent être suscitées soit localement, extra-cérébralement; soit par des excitations sensorielles et intellectuelles -.
Nous coocluerons celte discussion par celte constatation, qu'il existe des sentiments inémotifs ; que l'absence d'états afleclirs n'empècfae pas la conservation, la systématisation, la puissance active des représentations ; que sans intervention d'émotions, les idées et les actes peuvent s'organiser stablement en inclinations et en passions capables d'influencer efOcacement la conduite ; que les phénomènes représentatifs et les habitudes actives, tout aussi bien que les émotions, sont des forces psycho-physiologiques, et peuvent, sans le secours des forces affectives, se composer en des complexus soUdeà, s'extérioriser en des manifestations automatiques et réfléchies.
G. RkVAULT o'ALLOKNKâ.
J. de Ptyck., 1907. p
S. /. de Psjfch., 190G, les formulei des pp. 18 el 150.
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Sbance du 5 Juillet 1907.
LaSociélé de Psychologie a tenu sa séaace mensuelle à la Sorbonae, le vendredi o juillet.
Etaient présents : Membres : MM. Charpentier, Courtier, Dumas, Janet, Juquelier, Leroy (£.-B,), Piéron, Rabaud, Revault d'AllouneSt Séglas, Sollier, Vurpa».
Invités : MU. Chauveau, KostylefT, M"** E.-B. Leroy, U. Raymond Meunier.
Trois communications étaient inscrites à Tordre du jour:
MM. KosTYLBFp : Les cotiti'adictions dans l'étude des perceptions
visuelles ; BERNAnO'LBROY i Rciïtarques sur le diagnostic de certaines
hallucinations obsédantes; Marib et Mkumer : I^ote sur quelques enregistrements gra*
phiques dans la maladie de Parkinson,
A huit heures et demie, M. Sollier^ Président, donne la parole k M. Kostyleff.
Communication de M. Kostyleff.
Les contradictions dans l'étude des perceptions visuelles.
Je voudrais tous parler d'un fail qui m'a extrêmement frappé au cours des recherches sur le mécanisme des perccplioDs visuelles. J'ai trouvô notammeut que l'étude des perceptions visuelles, telle qu'elle a été faite jusqu'à présent par les anatomistes et les physiologistes de profession, se trouve noD seulement en désharmonie, je dirai plus, en contradiction avec les recherches des psychologues et des physiologistes qui se sont consacrés
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k l'étude des seosations, et que cette cootradiclioa préseote un obstacle très sérieux aux proRrès de ta psychologie.
Jetons tout d'abord un coup d'œil sur l'étude anatomo-physiolofiique de la vision. Permettez-moi de vous rappeler en quelques mots la maDiëre dont Jules Soury comprend le mécanisme des perceptions visuelles. On a beau avoir lu et consulté maintes fois son œuvre capitale, il y a des détails qui échappent et qu'il est nécessaire de préciser pour établir une comparaison directe. Il décrit tout d'abord PaDatomle de l'organe périphérique^ les sept couches de cellules qui transmettent les excitations lumineuses des cônes et des bâtonnets aux fibres du nerroplique. la connexion de ces libres avec les centre» optiques aons-Gorlicsux et les faisceaux de projection qui partent de ces derniers pour se terminer « par des arborisations libres sur la peau interne du lobe occipital dans le territoire de la scissure calcarioe ■ qui Torme, dil-il, une » véritable rétine corticale ». Puis il définit la nature des connexions entre la rétine et la scissure calcarine en termes suirantâ : ■ Il ; a quelque apparence que la rétine périphérique m projette (malgré U complexité du trajet) sur l'écorce cérébrale de la scissure calcarine et que l'on peut parler, avec llenschen. de rétine corticale où sont perçaes en un même point et non séparément les impressions de lumière et de ooole^rs; qu'il existe ou non des cellules ou des centres de cellules affectés dans l'écorce à ces perceptions. »
Cette projection est très vague. Se localise-t-elle dans une cellule ou dans on groupe de cellules du cerveau? Ceci n'est pas précisé, mais il est clair que pour Soury il s'agit uniquement d'une répétition, dans l'écorce cérébrale, de l'impression rétinienne. C'est là tout le processus de ta vision et c'est la même impression qui se conserve ensuite dans le lobe pariétal du cerveau, à 1 état de souvenir. • La surface calcarine, dil-il avec tlenschen, reçoit probablement les impressions visuelles de la même manière que la rétine.. » Les impressions viennent et s'en vont pour être conservées dans un autre endroit. Bref, conclut-il. les territoires de perception et de représentation, loin de coïncider, occuperaient, selon ce savant, des régions distinctcs et fort éloignées sur les lobes occipital et pariétal. Cela est possible : Vialet distingue aussi un centre visuel de perceptions et un centre visuel de souvenirs dont il explique les rapports au moyen de faisceaux d'association. Soury n'accepte cette hypothèse que sous toutes réserves, il refuse même de ta préciser davantage, mais il eu dit assez pour qu'on puisse sa rendre compte que, pour lui, l'écorce cérébrale reçoit l'impression prodoile sur la rétine el qu'en ceci consiste le processus essentiel de la vision.
Flechsig ne s'occupe pas tant du rôle qui revient aux centres cérébraux dans le procesisus de la perception que du rôle qu'ils jouent dans la conservation la et reproduction des images mentales; néanmoins la fonction qu'il leur attribue dans ce cas-là est assez signiQcative pour éclairer le pro-
i. J. Soury. Le 9t/9time nerveux cmtral, p. ti04.
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cessus même de la percepUon. Il reconaait d'abord, avec Wilbrand et Notliaagel, que « les souvenirs visuels et les impressions visuelles doivent être rallacliés à difTérentes régions de Técorce cérébrale u> Parlant ensuite de la région des souvenirs •• qui s'étend entre la sphère tactile, la sphère optique et la sphère auditive » et qu'il a désignée « sous le nom de centre pariéto-temporal ou |j:rand centre postérieur d'association ». il lui attribue « la formation et la collection d'images objectives et d'images verbales. l'associalion des unes avec les autres» par suite la fonction propre de la connaissance auHsi bien que celle de la fantaisie... bref, l'activité que nous attribuons généralement à l'esprit'. ■>
Ainsi, sans aller jusqu'à rattacher les images mentales à des cellules particutières de l'écorce cérébrale, FIcchsig les sépare des perceptions directes et les rattache Aune région particulière du cerveau d'une manière tout A. fait analogue h celle de Soury. Pour lui aussi les voies conductrices ne jouent qu'un rôle passif, comme les (Ils télégraphiques, allant du foyer de réception au foyer de sensation et de U au foyer de reproduction.
Prenons maintenant un traité de physiologie. Voici un des plus récents et des plus complets qui aient paru en Allemagne, le Manuel de phyuiologie humaine de Bunge. D. commence, comme les anatomistes, par une description très détaillée de l'appareil oculaire, des voies nerveuses conductrices, des centres sous-corticaux et des centres corticaux de la vision. Ensuite il pose directement la question : à quelle étape de ce trajet la perception devient-elle consciente ? Est-ce dans les centres secondaires ou dans les primaires et peut-être même dans la rétine? Cette manière d'envisager le problème de la vision est très caractéristique: on ne tient compte que de ces trois étapesi sanss'occuper de voies de transmission.
Pour des raisons dont je n'exposerai pas le détail, il penche à croire que N les perceptions visuelles deviennent conscientes dans les centres optiques primaires ; tandis que les centres secondaires scrveut A la conservation des souvenirs '. » On voit que la localisation est quelque peu dilTérenle, ilia.is te a trajet » des impressions est compris dans un sens tout A fait analogue à celui de Plechsig et de Soury. On trouve la même chose chez les physiologistes français. C'est ce que Langlois cl Varigny expriment dans leurs Nouveaux éléments de physiologie en les termes suivants : « Chacun des appareils des sens comprennent trois parties : 1" un organe récepteur situe à la périphérie etcoustitué par des terminaisons sensitivcs particulières destinées à recevoir un certain ordre d'impressions ; f un conducteur, organe nerveux ; Z" un organe percepteur centrai où s"élaborent les sensations '. » Eu rapport avec ce schéma ils définissent la rétine comme étant « essentiellement l'appareil seusitif de la vision » et quant au a trajet dea
1. Flcctuig. Oie Localisation der geistigen Vorgânge, 1896, p. 62.
2. O. von BrugB. l.ehfhuch der Physiologie des Menschen, 190!, p. 178.
3. Langlois et Varigny. Nouveaux éléments de physiologie , 19O0, p. 737.
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impressions TÎsuelles de la rétine à l'écorce cérébr&le », iU se contentenl de décrire les voies nerveuses, les centres optiques primaires et le centre visuel cortical sans admettre un seul instant que ce dernier puisse percevoir autre chose que ce qui lui est fourni parla rétine et ce qu'il transmet A son tour au centre visuel des souvenirs.
Voilà ce que nous enseigne jusqu'à présent l'aoatomie et la physiologie générale. Il Taut avouer que cette conception a pour elle l'attrait de la simplicité. Aussi voyons-nous les savants de cette catégorie limiter leurs recherches i la consliiullon de l'organe récepteur et de l'org&ne percepteur, mettant hors de cause le foncLionnemeDl des voies conductrices Mais il suDU d'exposer en regard la conception élaborée par les psychologues et les physiologistes qui se sont consacrés à l'étude des sensations, pour se rendre compte qu'elles se trouvent dans une contradiction frappante.
Ce qui dislingue les savants de la deuxième catégorie, c'est qu'ils s'en rapportent beaucoup moins à la structure qu'au fonctionnement de l'appareil visuel. Le fonctionnement est encore plus complexe que la structure II en résulte que leurs conceptions sont moins simples que les premières et même beaucoup plus différentes tes unes des autres. Il y a entre eux des contradictions assez profondes pour expliquer, dans une certaine mesure pourquoi leurs recherches n'ont pas exercé d'influence directrice sur l'élude anatomo-physiologique de la vision. Mais, malgré ces différences, quelques principes qu'ils onl établis sont d'une importance capitale et s'opposent nettement à la première.
Le trait principal qui distingue leurs conceptions, c'est d'avoir reconnu que la rétine est loin de fournir tous les éléments de la perception visuelle et qu'elle partage ce rdle avec les mouremenls de l'appareil visuel Ouels sont ces mouvements et quel en est le rdte ? C'est là-dessus que les différents savants se sont le plus contredit, mais si les détails restent incertains, le phénomène général n'a fait que s'afÛrmcr et se préciser depuis Helmhollz jusqu'à ce Jour. Ilelmhollz attribuait aux sensations musculaires le rôle principal dans la perception de la direction et un rôle accessoire dans la perception de la distance. Pour la perception delà dislance, il reconnaissait un certain rôle à la « sensation de tension que provoque l'accommodaiioa ■ et aux « sensatioDsqui accompagnent les mouvementsdela tête cl du corps •, mais il attribuait Timportance capitale à la fusion des images différentes des deux yeux. Wuodt est allé plus loin dans celte vole. 11 a découvert aux mouvements oculaires des fonctions plus nombreuses et plus complexes. Je les citerait titre d'indication, sans insister sur la valeur qui leur a été reconnue depuis, car la manière de traiter ce problème u'cst malheureusemetit pas la même et toute comparaison directe ne ferait ici qu'obscurcir l'exposé. Rappelons tout d'abord que Wuodt distingue deux moments essentiels dans le processus de la vision : 1« la perception d'une image visuelle dans le rapport de ses éléments; 2° la perception de ces éléments dans leur situation
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vis-à-vis du sujet. Dans chacun de ces processus, il attribue un rAle considérable aux sensations musculaires.
Dans le premier, il dislingue la perception des points et la perception des distances. La perception des points se fait, d'après lui, gr&ce à la densité des éléments rétiniens : de sorte qu'à chaque point lumineux correspond un élément de la rétine ; la perception des distances, à l'aide des mouvements oculaires, analogues aux mouvements des bras pour mesurer un objet, de sorte que chaque point de Timage projetée sur la rétine est caractérisé par une sensation motrice appelée signe local. Cela fait pour chaque image un M système de signes locaux * >>.
La perception de ces éléments dans leur situation vis-à-vis du sujet est entièrement déterminée, d'après lui, par des sensations motrices, par les sensations qui accompagnent le réflexe de direction et le réflexe de convergence, Ces dernières viennent s'adjoindre aux sensations motrices qui constituent le système des signes locaux et produisent ainsi l'impression de relief. En résumé, d'après Wundt, l'impression que produit un objet sur les éléments sensibles de la rétine, se trouve complétée pas les sensations qui accompagnent les mouvements oculaires nécessaires d'une part pour en mesurer Véteniiue linéaire^ d'autre part pour en fixer la direction et la dit' tance au sujet.
I Ces données n'ont pas toutes été confirmées par tes recherches ultérieures. La mesure de l'étendue linéaire et la caractéristique locale des points sont d'une réalité particulièrement douteuse. Néanmoins il est curieux de constater qu'en 1898, au moment ot^ Soury terminait son grand travail sur le système nerveux et réduisait la vision A une transmission passive des empreintes rétiniennes au cerveau, une conception très différente, ébauchée par Uclmholtz, se précisait clieï Wundt et comprenait, dans le processus de la vision, à c6té des sensations rétiniennes, un vaste ensemble de sensations motrices. Il est également curieux de constater que Soury. dans son œuvre encyclopédique, ne cite llelmholtz qu'une fois, au sujet de ^ la perception cliromaliciue, et qu'il ignore totalement Wundt, aussi bien |u'il ignore les sensations motrices de l'irildansleprocesus de transmission 'de la rétine au cerveau. D'autre part, Wundt, après avoir synthéti-sé tout ce que révèle leroucttounement de l'appareil visuel, ne cherche pas a rattacher ces données à Tanatomie du cerveau. Et cependant, la théorie des localisarations de Flechsig avait paru deux ans avant le travail en question. On voit que les deux groupes de recherches étaient déjà profondement séparés l'un do l'autre. Quoi d'étonnant qo'ils aient continué d'évoluer dans deux sens difTércnts ?
C'est ce que l'on trouve lorsqu'on jette un coup d'œil sur l'essai de synthèse qui a été fait quatre ans plus tard par M. Bourdon dans sa Perception vituelle de t'espace. A côté d'une étude 1res complète du lonctionnement de
1. "Wundl. Grundrm der- Psychologie, 1898, p. 180-151. Journal do psychoto^e.
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r&ppareit visuel et des travaux qui s'y rapporteat, on trouve une néi^Ugence totale ilu rôle que Joue le cerveau. Et IVlude fooctioDuelle conOrme pleine* meut le rôle des seosatious motrices 1 II est vrai que la métbode de Bourdon est tout A fait diffiéreate. Il distiu^uc dans le processus de la vision U perception des formes, des grandeurs, des positions et directions et la perceplion des profondeurs. La division est tout autre que chez Wundt, néanmoins les résultats obtenus parlent dans le m^me sens et trouvent une confirmation nouvelle dons les expériences sur l'état des aven^lea-nés après l'opéra' lion. ThéoriquemeDl Bourdon laisse encore une certaine place aux sensar tioos purement rcliiiiennes, tout en attribuant le plus grand rAle, pour U perception des formes, « aux sensations tactiles et mnscolaires * •, poar U perception des grandeurs à < l'amplitude des mouvements des jeux et de la tête effectués pour parcourir du regard l'objet ^ ». et pour la perception des profondeurs a a la tension des muscles des yeox produite par la convei^ gcnce * » ; mais les expériences qu'il cite sar les avengles-aés après l'opèntion semblent pronver que les sensations rétiniennes ne dctermineni aucune perception consciente, ne présentent que le point de départ des réQexes visuels. Les opérés distingnent bien an rond d'un ca.rré, mais ils sont inopahles de définir la différence ni eu paroles, ni avec les mains. « llirscliberg a essayé de présenter à un opéré un couteau de table, une cuiller et une fourchette. Celui-ci considéra lousces objets, les observa très attentivement «t indiqua très exactement les couleurs, mais il ne sut pas décrire la forme et ne put non plus reconnaître la signification de ces objets qu'il avait pourtant tenus tantde fois à la main, b De même pour la grandeur. Dans les expériences d'Uthoff il est > absolument impossible H l'opéré, lorsqu'on lui présente deux objets ou plus, déjuger d'après la vue lequel est le plus grand et lequel est le plus petit ; il lui est en outre complètement impossible de montrer, par exemple avec les deux mains, quelle est la grandeur d'un objet qu'il voit». Ce n'est que le huitième jour après le commencement des épreuves et après qu'on lui a fait, pour ainsi dire, l'école réguliètement chaque jour, qu'il réussit pour la première fois à dire exactement laquelle des deux pommes qu'on lui présente est la plus grosse et laquelle la plus petite. EnUn> quant A la perception des profondeurs, elle ne se forme aussi qu'avec le tempe. Au début, après l'opération, les malades iocaiisenl tous tes objets à la portée de leur main ; quelques-uns disent mèx&« qu'ils paraissent leur loucher les yeux.
Les expériences citées par Bourdon contrôlent et confirment admirablement ta théorie empirisle de la vision avec la part qu'elle fait aux sens»lions motrices de l'appareil visuel. Mais cette dernière a été confirmée encore une fois, d'nn point de vue dilSérent, par le D' Nuel, dans une
1. B. Bourdon. La perception visuelle de Feepaee, 190S, p. 90. S. Bourdon. Ibid., p. 110.
S. Bourdon, ibid., p. Ui.
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élude encore plus récente snr « U Vision u. U est vrai qu'nne ooroparaison directe soiL &tcc Wundl, soit avec Bourdon, se révèle encore une Tois impossible. Ce qui f&il d'abord la différence, c'est que Nuel se propose d« décrire le mécanisme de la vision d'une manière purement objective, mob le concours de la psychologie, et qu'il est forcé de remplacer les termes psychologiques par des termes inventés ad hor„ comme photo-réceplionâ. photo-réactions, elc. Il en résulte ensuite qu'il négti|;e les phases psychologiques du processus, la perception des formes, des positions, etc., et leur substitue uu schéma beaucoup moins familier formé par la vision de la direction et la vision de la dislance. Mais une fois qu'on a admis sou point de vue et qu'on s'est familiarisé avec sa terminologie, on reconnaît facilement qu'il confirme la conception empiriste et la développe avec plus de conséquence que tous les autres.
Ayant résolu d'écarter toutes les données introspeclives et d'étudier uniquement la manière dont les photo-réactions observées chez les animaux se développent ol se compliquent chez l'homme, il commence par décrire l'héliolropisme des animaux inlérieurs, le passagedu dermalotrôpisme aux réactions d'un organe spécial de la vue et les progrès successifs de cet organe, des somalo-réactioas générales constituées par un simple mouvement de corps aux ico no-réactions accompagnées d'une distinction plus fixe des détails de l'objet. Abordant ensuite la vision de la direction chez l'homme, il reconnaît que < les photo- réaction s de 1« rétine ne sont parfaites qu'au niveau des cÔnes de la fovea >, et il conclut que L'adaptation progressive de l'organe produit une modillcalion du mécanisme primitif « de façon que maintenant, comme premier effet d'une photo-réaction non maoulaire> il survienne un mouvement som&tique qui tourne la rétine icoooplique vers t'objet ».
Ce mécanisme complémentaire se compose» d'après lui, de mouvements plicateors du corps, de la tête et de l'œil, mais le réflexe oculaire se développe graduellement et Hnit par remplacer les autres. C'est le jeu de ce réllexe ([ui renseigne sur la direction de l'objet. Un besoin physiologique analogue est le besoin de voir non pas avec des partiesquelconques, mais avec lespartiescongruenles des deux rétines ; il produit un autre réûexe, le réflexe de la convergence, qui renseigne sur la distance de l'objet. Mais l'étude de ces deux réflexes au point de vue de leur origine et de leur but physiologique ne lui donne pas seulement une confirmation du rôle qu'ils jouent dans le processus de la vision ; elle lui permet de préciser ce râle d'une manière très intéressante. U conteste notamment aux réflexes oculaires toute valeur directement consciente et limite la perception consciente à la modification qu'ils impriment au réflexe somaiique, c'est-ft-dire, cérébral. « L'erreur à peu près générale, dil-il, consiste à rattacher U localisation psychique directement aux mouvements oculaires. En général nous n'avons conscience de nos réaclions qu'en tant qu'elles ont un rapport direct avec le monde extérieur; nous n'avons pas conscience des réactions de nos
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organes viscéraux et l'it'il ea est qd. • Mais, ■ indirectement •, les moareraeats oculaireâaîanuent sur la projection psychique'», car ils modifient le réflexe somatique. Par suite, c'est aux modificationsdu réflexe c^l-rébral par les rénexes oculaires de la direction et de la convergence que Nuel rattache les données qui nous sont fournies par l'introspection, la perception des formes, des positions et du relief L*élude fonctionnelle est arrivée ici â ses dernières conclnsiona. Je n'entreprends point de les discuter, de savoir «i le rapport des réflexes oculaires aux réflexes cérébraux est déÛni d'une manière tout à fait précise, ie me borne ft constater que, plus on étudie le fonctionnement de l'appareil visuel, plus on se rend compte que les éléments les plus importants de nos images visuelles, la perspective, le relief, la distinction des formes et des positions dans l'espace, sont liés non pas aux sensations rétiniennes, mais aux sensations motrices des deux jeux. La rétine seule ne peut nous fournir et, par conséquent, ne peut transmettre au cerveau que les impressions les plus rudimentaires, pareilles à celles qu'on aurait au contact, les yeux fermés. On voit combien celle conception est diGTérente de celle qu'on s'est faite en étudiant la structure anatomique de l'organe visuel et du cerveau. U y a entre les deux une contra* diction frappante.
Quelle conclusion peul-on tirer de cet état de choses?
Je vois, pour ma part, plusieurs conclusions aussi importantes poar l'étude du cerveau que pour l'étude des phénomènes psychiques.
Si l'étude anotamo-physiologique du cerveau veut tenir compte des indications fournies par le fonctionnement de l'appareil visuel, elle doit renoncer h. considérer les cellules de Tëcorce cérébrale comme étant les organes récepteurs et conservateurs de certaines variations chimiques on mécaniques. Elle doit les considérer comme étant le terme de certains processus moteurs. L'iutégrltê des cellules cérébrales est nécessaire pour que les fibres nerveuses puissent fonctionner, mais elles ne reçoivent rien par ces dernières sous forme d'impressions. Par suite, lorsque l'anatomie veut étudier le mécanisme de la vision, elle doit chercher les transformations non pas dans les cellules cérébrales, mais dans les voies conductrices dont le (oocr lionnemenl produit les images visuelles. C'est la m/élinisation des fibres nerveuses cl les variations analogues qui doivent attirer les recherches.
Si la psychologie veut tenir compte des indications de l'optique physiologique, elle ne doit pas détacher les images mentales d'origine visuelle de la région cérébrale de leur perception. Reconnaissant que ce n'est pas l'impression rudimentaire de contact visuel, mais la distinction de leur forme et de leur position dans l'espace qui se conserve à l'état de souvenir, la psychologie doit couclure que ce sont les sensations motrices qui se reprodoisent dans la mémoire ou dans l'associaliou des idées. Elle doit conclure avec ?{uel que « le processus nerveux cérébral provoqué par nue photo-
Dr Nnel. La vition. Dois, S904. p
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réception mérite le titre de représentation visuelle au môme titre que ce même processus, lorsqu'il est reproduit, suscité A nouveau par voie d'assoctalton cérébrale, sans le secours d'une pholo-réceptioa actuelle ». •' C'est à celte cérébration dit-îl, qu'on donne le nom d'image ou de représentation visuelle' ».
Il me semble enfin que la psychologie doit chercher, avec le concours de l'auatomie et de la physiolof^ie générale, non pas les traces des excitations rétiniennes dans diverses régions de l'écorcc cérébrale, mais les conditiuaa qui permettent la répétition des mouvements cérébraux aussi bien sur une impulsion interne qu'à la suite des excitations rétiniennes.
U. Janet. — Il faut remercier vivement M. KostylefT de son intéressante communication, qui contient un excellent résumé du livre du docteur Nuel.
M. Bernard Leroy. — Ne pensez-vous pas qu'on pourrait pour l'audilioD faire la même chose que ce qui a été fait pour les sensations visuelles?
U. KosTYLKFP. — Oui. On a fait beaucoup d'expériences, il est temps de les coordonner : j'ai cité dans ma thèse quelques cas d'après lesquels l'idée de l'oreille appareil de résonnance céderait la place A l'idée de rinnerva-
tiOD.
M. Dumas. — Les hypothèses de la lentille d'une part et du rcsonnaleur d'autre part disparaissent.
M. KosTVLKpr. — Ces théories d'ailleurs sont intéressantes pour l'étude des hallucinations.
M. Brrnard-Lrroy. — 11 y aurait entre l'hallucination et l'impression réelle une différence motrice?
M. KosTVLRri'. — Si vous considérez les images visuelles, vous concluez que ce qui se voit est ce qui est moteur; ceci est le schéma de l'obsession qui va jusqu'à l'hallucinalion : dans l'hallucination il y a impression motrice qui va jusqu'à éveîEltir l'impression de contact.
H. Courtier. — Une faudrait pas, ainsi que le fait M. Kostyleff, opposer les unes aux autres les théories de Soury, Wundl et Nuel, car elles ne se contredisent pas, mais se complètent et forment un ensemble.
M. Dumas. — 11 est vrai que la thèse de H. Soury ne peut être opposée à celles des autres auteurs, car. h vrai dire, son livre est celui d'un érudil fort savant et non d'un physiologiste ; il n'a pas de théorie personnelle dont on puisse tenir compte.
M. KosTYLBrf. — Si je l'ai cité, c'est surtout parce qu'il a bien résumé beaucoup de travaux.
Après cette commuaicalion, M. Sollier, Président , donne la parole à U. Bernard Leroy.
Nnel./Aid.,p
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Communication de M. Sei^nard Leroy.
Remarques sur le diagnostic de certaines hallucinations
obsédantes.
Lei problomei relalib &ux h&Uucma lions sont toujours délicaU et eompiexes ; mais, s'il règne acluetlemenl sur une foule de points une très gtftnde confusion, cela est attribuable en grande partie à U négligence des obserraleurs : faute sonreot de définitions précises, et faute aussi d'analyses sul^ietises. on n'arrive pas jï s'entendre sur des points qui, pourtant, semblent à la fois élémentaires et d'un intérêt essentiel. Ces cou sidéra lions m'ont décidé à publier tes deux cas que je présente ici et que j'ai étudiéa 4 U consultation externe de H. le D' Deay. à la Salpétrière ; je ne les considère nullement comme rares ou particulièrement intéressants : destinés à illustrer quelques réHexions, ce ne sont que des exemples, des spécimeos Assez nets de ce que tout médecin d'aliénés peut observer chaque jour. Leur élude soulère d'ailleurs à la fois deux questions : celle des hallucinations chez les obsédés, et celle des hallucinations incoraplèles-
On sait quelles controverses se sont élevées au sujet de la présence des hallucinations chez les obsédés ; autrefois, la grande majorité des auteurs soutenait que l'obsession proprement dite, chez les sujets non hystériques, ne s'accompagnait jamais d'hallucinations; au Congrès ioiemalioaal de médecine mentale de 1689, l'absence des hallucinations élut encore présentée comme caractéristique des obsessions iwec eonicience-, par le rapporteur, U. Falret : et, malgré quelques observations de M. Charpentier, celte eenclusiou fut votée par le Congrès. M. Séglas, depuis, s'eflTorça de montrer que cette opinion était erronée; actuellement, il semblequ'un grand nombre d'observateurs, notamment M. ianet, et U. Séglas lui-même, se soient ralliés & une opinion intermédiaire : Les obsédés non hystériques n'auraient qne des demi-hallucinations; demi- hallucinations qualillées, tantôt à'haliucinations incomplétest tantôt de pscudo-haltucinations.
Mais la question de rhalluciaallon incomplète et de la pseuilo-hallucioation est bien plus vaste que celle de l'hallucination chez les obsédés : on les adécrites, en effet, & tort ou à raison, dans diverses autres affections, notammcnl dans les délires chroniques à systématisation primitive. Réservant tout à fait ici la question des hallucinations incomplètes chez les malades délirants, je n'aurai à parler que des hallucinations obsédantes incomplètes, et encore n'en parlerai-je qu'au point de vue du diagnostic : depuis quelques années, il me semble, on abuse siagutiérement de ce diagnostic d'hallucination incomplète que, pour mon compte, j'ai rarement ocoaiion dtf poser.
Je ne crois pas ntile ici de tenir compte de la dislinctioo établie par M. Séglas entre « hallucination obsédante « et « obsession faaUodnaloîre • ;
SOCIÉTÉ DB PSYcnoioom
IS
j'cDtends par h&llucÏD&lions obsédantes des hallucinalions » reeiiflées ■, c'esl-à-dire à la réalilé extérieure desquelles le malade ne croit pas, mais qui l'iacommodeol par leur répèiiLion, leur persistance, leur apparilîoo ÎDopiaée et incoercible, au milieu de ses occupations journalières.
La première malade est une femme de quarante ans, que je désignerai par lesÎQÏLiales fî. C. Z, ; voici son histoire en quelques mots.
Elle serait, à ce qu'elle dit, tombée malade assez brusquement, en dé' Cfimbre t90G. Elle était en parraiic santé lorsque, peu de temps arant le jour de l'an, un facteur, selon l'usage, vinldemanderf^es éircnnes ; le mari de B.C. Z.,ma] disposêce jour-là. répondit assez brusquement : « Vous repasser«z un autre jour, ma femme est malade ». Aussitôt après, elle a commencé à être obsédée par cette pensée que le fait d'avoir passé pour malade, sans l'être réellement, allait lui porter malheur, et depuis, elle est constamment préoccupée de mille superstitions ridicules bI tenaces; à certains moments surtout, ses actes, mêmes les plus insignifiants, sont entravés par cette pensée : « Si tu fais cela, lu vas mourir w, ou : ■ il va l'arriver malheur », ou : <■ il arrivera malheur à quelqu un des tiens », ou quelqu'autre idée analogue. Voici d'ailleurs ce qu'elle me dit lorsque, le 18 Janvier, je la vis pour la première fois : « J'ai la pensée troublée... Attendez, monsieur : j'avais bien préparé, — une sorte de neurasthénie... Je ne peux plus tutt«r contre mes pensées, c'est une sorte de perséculion de la pensée, je ne peux plus lutter. — A quoi, lui dis-je, pensez- Tons donc comme cela? — Il se met toujours des malédictions, des superstitions, dans tout ce que je fais, tout ce que je vois, c'est toujours signe de malheur, et je combats, je combats, je combats, je me dis : « Le bon Dieu •e veut pas de superstition ». Et Je suis toujours tournée vers cette peaséelà. i> Les obsessions les plus diverses se sont ainsi, depuis deux mois, succédées cbci elle : Crainte de la saleté, crainte des maladies dont elle entendait parler, scrupules moraux, etc. ; ce qai paraît la tourmenter le plus, c'est une constante obsession verbale de malédiction, sur laquelle nous aurons à revenir.
B. C. Z. n'a jamais détiré, elle a toujours conservé une conscience c«cdplète de sou étal ; néanmoins, ses obsessions avaient pris une telle importance, que, devenue incapable de se livrer à aucune occupation suivie, elle manifestait en outre d'inquiétantes velléités de suicide : elle dut être ioteruée à Sainte-Anne d'où elle fut transférée & la Haison-Blancbe. Elle 7 resta deux mois, en sortit notablement améliorée, mais non guérie, el vint alors me revoir A la Salpéthère, où je la suis encore actueUement comme malade externe.
D'après les afllrmations ci'dessus, le début des obsessions aurait été de date très récente : la malade nie d'abord s'être jamais trouvée en des états
semblables aa 1er icurc mont, ce qui parait vrai ; elle nie également aToîr ea habitueltemeal d'une farou atténuée des obsessioas, scrupules, ou autres accidents paychaslbéuiques. Ou pourrait donc se demander si nous ne nous trouvons pas eu présence de troubles se rattachaol k la ménopause approchante, ou, si l'on préfère, à des troubles mélancoliques liés à l'iavoIuLion. liais, en interrogeant la malade avec soin, a des intervalles de quelques jours, je suis arrivé à reconstituer par bribes son histoire exacte : c'est, purement et simplement, celle d'une obsédée constitutionnelle; scrupules religieux, craiuteobsédantedes maladies, de la mort, de la folie, obse&sions de jalousie, goîit de l'ordre poussé jusqu'à la manie, elle a présenté à différents moments tous ces s^rmptômes psjchasthéniques, sons avoir jamais, toutefois, de grandes crises comparables à celle qu'elle traverse actuellement.
J'ai fait allusion tout à l'heure h certaines obsessioas de malédiction révélant chez B. C. Z. une forme nettement verbale; ces phénomènes vont nous retenir quelque temps, D. C. Z. en effet s>xprime souvent a ce sujet de telle façon qu'elle semble décrire de véritables hallucinations auditives ; elle se plaint, entre antres choses, de ne pouvoir prier : • Parce que. ditelle, il se met des malédictions sur tout ce qae je dis. » Voici les détails qu'elle me donnait un jour a ce sujet : « C'est tout un travail de malédiction qui se fait dans mou esprit : J'euteuds des voix gouailleuses, j'entends des voix qui supplient, j'entends des voix qui se moquent, j'entends des sarcasmes. — Pourquoi dites-vous que c'est un travail de malédiction qui se fait, qu'est-ce que cela veut dire? — N'est-ce pas, si, par exemple, je regarde un crucilix et que je fais une prière, it dit : • Je maudis * ; ou quelque chose comme ça. — Qui dit cela? — Des voix gouailleuses, des voix de personnes que je ne connais pas, des voix de voyous, n'est-ce pas ; je ne peux pas m'exprimer autrement. — Il ne vous semble jamais que c'est le Christ qui dit cela ? — Ah ! non. non, non, non ! J'ai toujours senti que Dieu soulageait, que Dieu ne m'abandonnait jamais : c'est ça qui me sauve, il n'y a que ça I — Ces voix vous semblent-elles contredire quelquefois les paroles que vous dites vous-môme ? — Oui ; si je dis : • Béni du Bon Dieu ! » J'entends : « Maudit du bon Dieu! «.. . Alors, j'élève mon àrae à Dieu, je confii-me n béni a, et, c'est ça, qui prend le dessus^ et je suis tranquille. — Que voulez-vous dire par là : « Je confirme béni • f — Je répète, je veux dire ; je répète « béni », je l'affirme, je l'assure, je le dis presque 1 haute voix. Je le soutiens. — La deuxième fois que vous le dites, étes-Toos encore contrariée par la voix ? — Je le dis quelquefois cinq, six fois, comme si je le disputais à quelqu'un, tant que j'aie le dessus. La voix répète, soutient, et moi, je soutiens aussi jusqu'à ce que j'aie le dessus ».
Elle se plaint aussi d'être chaque soir, et parfois durant une partie de la nuit, obsédée par la répétition de paroles, conversations, discussions, entendues pendant la journée, et le plus souvent insignifiantes.
Ainsi, voilà des voix qui sont parfaitement distinctes, très nettes quant &
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leur timbref tout à fait iadèpeodantes do la volonté, eo contradiclico av«c les idées et les tendances normales du sujet, des voir avec lesquelles il semble entrer en discussion, comme certains perséculés avec les leurs : Nombre d'observateurs, je crois, considéreraient h première vue ces voix comme des hallucinations verbales auditives. Mais la malalade connaît un peu les Uallucinatious, elle a vu des halluciDées de l'ouîe pendant son séjour t la UaisoD-Blanche : Le lundi 6 mai, elle me dit qu'elle a quelque chose à me communiquer au sujet de l'inlerrogaloire précédent; elle m'a entendu parler hallucinations avec Tiuterue du service el elle craint [loul a fait à tort d'ailleurs} de n'avoir pas été bien comprise dans certaines réponses qu'elle m'a faites : « N'est-ce pas, dit-elle, je comprends par hallucinations, qu'en se relouroanl, par exemple, on aperçoit une Ogure, ou un objet, ou UD animal, el qu'on croie réellement que c'est un animal, qui vous fait tressaillir ; — et qu'on s'aper<;:oil qu'il ny avait rien. Eh bien, moi, ce n'est pas ça du loul qui arrive dans mon esprit. — Concevez-vous, lui dis-je alors, qu'il puisse y avoir des hallucinations où, au lieu de voir une chose qui n'existe pas, on entend des paroles î — Oui, je pense que les gens que j'ai vus atteints de folie, qui ont des voix comme s'il y avait des gens & cùté d'eux qui leur parlent, et qui leur répondent, entendent de cette façonlà; et moi, ce n'est pas ça du tout. Moi, monsieur, c'est si je veux penser ou faire quelque chose, n'importe quoi, je sui» bien tranquille, il va me venir... ça dit dans ma tète : « Si tu fais ça ». ou * si tu ne fais pas ça, si quelqu'un que je vois ne fait pas ça », ce sera signe de mort pour un des miens. Je ne les entends pas : c'est dans mon esprit que ça se forme comme si moimême je le pensais; il ne sort pas de sons, c'est une dispute de ma pensée, c'est comme s'il y avait deux personne» eu moi. « Une autre fois, elle me répète la même chose, en termes un peu différents ; « Pour bien vous ex pli* quer, quand vous pensez à quelqu'un, quand voua pensez à quelque chose qui s'est passé, il y a dans votre esprit une scène qui se retrace, vous entendez les voix, il se repasse en vous-même les voix de l'un, d'un autre qui a répondu ça : eh bien t voilà les voix que j'ai !... Ce sont les voix de personnes, comme si je pensais k quelqu'un et que j'entends sa voix me causer, mais je n'entends pas de sons, les voix ne sortent pas, c'est mentalement tout à fait... Si je dis ; « Uéni du bon Dieu! » J'entends : « Maudit du bon Dieu 1 > Malgré moi, il se place dans mon esprit comme une voix qui dit, malgré moi : «Maudit ■*.
Ainsi, il existe chez B. C. Z. des phénomènes de représentation obsédante pouvant être, À première vue, pris pour des hallucinations, et qui, pourtant, n'en sont pas. Je ferai remarquer, d'autre part, que ces phénomènes, tels qu'on les observe chez U. C. Z., ne ressemblent guère à certains étals de conscience obsédants signalés par M. Janet comme se rapprochant plus ou moins de l'hallucinalioD, quoique manquant de certains de ses caractères habituels ; dans les cas cités par M. Janet, le côté représentatif parait fort obscur, insaisissable même, ainsi que nous le verrons tout à l'heure ;
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chez ma malade (qui D'est» encore une fois, qu'on exemple choisi entre plusieurs], les représentations anormales sont exirémemcnt claires : elle sait parraitemenl ce qu'elle entend, disûnf^e non seulement les paroles, mais le timbre et, bien entendu, l'expression ; je ne cherche pas maioteuant pourquoi ces représentations ne sont pas hallnctnatoires. ce n'est pas dans mon sujet, mais certainement, on ne pourrait pas aftirmer a priori que ce soit manque de netteté ou de clarté.
Ces voix intérieures, ces Toix qui ne sortent pas, qui se placent seulement dans l'esprit du sujet, mali^é lui, peuveot-elies, du moins, être qualifiées d'hallucinations incomplètes ? Je ne le crois pas : Pour qu'un phéuomène de ce genre puisse être légitimement qualifie d'hallucination, même incomplète, il faudrait qu*il présentât, ce me semble, quelques caractères intrinsèques le ditTérenciant clairement des représentations ordinaires, quelques caractères propres à l'hallucination proprement dite ; or. dans le cas présent, il n'en est riea. Toutes les comparaisons employées par la malade pour faire comprendre ce qu'elle éprouve sont empruntées au domaine des représentations, de l'imagination pure on de la mémoire, jamais au domaine des perceptions : •< Je voulais, me dit-elle spontanément, le lundi 13 mai, vous expliquer que ce que j'entends, ce ne sont pas des Toix ; je suis obligée de vous mettre en cause, parce que ces choses là sont difRciles & exposer : Si on vous raconte quelque chose, n'est-ce pas, et que vous connaissez toutes les per-nonnes du récit qu'on vous fait, en pensée vous voyez ces personnes, vous voyez leurs manières de pairlcr, vous imagi* nez le son de leur voix, comment ces personnes sont, et les gestes qu'elles font: on voit tout ça en pensée, sans... Eh bien le chaos qui est dans ma tête, ce sont tout des pensées comme ça, ce ne sont pas des sons comme si j'entendais causer k côté de moi : c'est pemé.» Rien, dans tout ce que nous dit cette malade, ne permet de supposer que les images auditives qni l'obsèdent soient plus objectives ou plus claires, plus nettes, que des re|ir6senlations quelconques, volontairement évoquées ; j'ai tenu, néanmoins, à l'interroger particulièrement sur ce point : « Quand vous eotendet ainsi, lui dis-je, les paroles des gens, sans le vouloir, ou que vous entendes des malédictions, est-ce que vous entendez mietur que quand vous vous parlez à vous-même en dedans? — C'est absolument, répondit-elle, comme quand je parle en dedans, quand je pense: seulement (il faut bien que je vous explique) si la scène a des choses plus bruyantes, si les gens ont la voix forte, ou si je pense une chose où il y a du boucan, eh bien, je pense du boucan ; mais pour moi. c'est la même chose que quand je pense de moimême; c'est ce qui me Tait dire que j'ai une multitude de pensées qui vont, qui trottent : c'est ma tète qui pense malgré moi. o
Ainsi, la seule difTérence entre ces « pensées » pathologiques et les manifestations normales de la parole intérieure consiste en ce qu'elles sont indépendantes de la volonté : elles sont obsédantes, ce ne sont en aucune façon, ni & aucun degré, des hallucinations.
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Ce ne sont pas Bealement des images auditives, qui se présentent aÎDsi à B. C- Z. : certaines représeotalioas visuelles la toumientent de la même FaçoD. Et d'abord, lorqu'elle est obsédée par des voix, elle se représente en même temps visuellement la personne à qui appartient la voix, elle se la représente faisant les gestes appropriés aux paroles; mais, elle le plaint en outre d'images visuelles obsédantes apparaissant sans avoir été, pour ainsi dire, amenées par les images verbales : k Vous m'avez dit, lui dis-je le jeudi 23 mai 1907, que, quand vous pensez à ces choses qui vous ennuient, ou lorsque tous entendez intérieurement tes paroles des personnes avec qui tous avez causé, vous voyez iatérieurcmeot les scènes. — Oui, oui ; je pense, enfin, je vois en pensée. — Jamais vons ne voyez comme cela, en pensée.deschosesquevousne voudriez pas voir? — Ça, ça, si; comme par exemple, quand it se met comme.... pas des cauchemars... J'entends des menaces : II se met des gens que je ne connais pas qui font des menaces, je les pense comme si je les voyais au nalurt:!, eu pensée ; je vois des aocidenls, par exemple, si ma pensée va toute seule, je pense an acoideot et puis, ça me fait peur! — Mais, ces choses que vous voyez intérieurement, est-ce toujours en même temps que des paroles entendues intérieurement aussi? — Non, ça ne vient pas qu'avec des paroles. Quand je vois des accidents : par exemple je vois une voitare qui écrase quelqu'un, ce n'est pas avec des paroles; ce n'est pas une visiou, puisque je ne vois rien : en pensée, je vois la voilure, je vois quelqu'un écrasé. — tes choses que vons Toyez comme celaen pensée, vous viennent â propos de rien? — Oui, a propos... c'est-à-dire, c'est quand je suis dans la rue, que je vois les voitures aller et venir, j'ai facilement peur. — Quand vous voyez cela en pensée, sans le vouloir, le voyez-vous mieux, plus nettement qui si vous cherchiez à y penser exprès? I Elle ne répond d'abord rien et parait rénéchir : « Comprenez-rous ma question? — Oui, oui, je la comprends, je cherche la réponse, je cherche à me rappeler : Je comprends bien, mais... Ua foi, je pense que c'est la même chose; je crois que c'est comme naturellement : c'est toujours ma pensée qui va. » Ainsi, ces images visuelles, comme les auditives, n'ont d'autre caractère particulier que d'être obsédantes, c'est-à-dire indépendantes de la Tolonlé du sujet : elles n'ont aucun caractère hallucinatoire; et pourtant, la façon dont le malade en parle à certains moments pourrait induire en erreur A ce sujet : r Je ne dors plus maintenant, du tout, du tout, m'avait-elle dit la première fois que je l'avais vue, je me réveille toujours dans des cauchemars terribles, je vois des cercueils, des cimetières; parce que j'ai peur de mourir, toujours, u Mais, le lundi 6 mai, après avoir expliqué que ses représentations auditives obsédantes n'étaient pas halluci' natoires, elle ajoutait d'etle-méme : « C'est comme lorsque je dis que je vois des choses épouvantables... Je vois des croix, des cercueils, des choses macabres, des enterrements, d'après ce que la malédiction me dit.. Comprenez-vousf Attendez : je vais bien vous l'expliquer. Si je vous raconte une scène, vous suivez la scène en pensée, vous voyez les gens, roua voyez
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leurs gestes en imagioation, sans ôtre fou. La malédiction m'annonce des croix, des cercueils, et tout ça, je rois ça comme si oo me le racontait, mais je ne vois pas des choses qui m'apparaisseot, qui me font peur : je n'ai jamais eu peur; je crois qu'on ne peut pas voir des choses plus épouvantables que ce que je vois comme ça dans ma lète, et je n'ai jamais peur >.
La deuxième malade est N. X., porteuse de journaux, Agée de trente-six ans, dont les ballucioalions verbales ont été déjà mentionnées dans mon livre sur le langage : Tobservation a d'ailleurs été publiée en partie en 190S, dans la thèse d'un de mes élèves sur « les hallucinations dans la mélanco lie ».
Quand cette malade, eu 1903, se présenta à la consultation de ta Salpétrière, elle ne se plaignait plus guère que d'entendre continuetlemcot des voix, mais c'était \t seulement le reliquat d'uu étal assez grave a,vant duré plusieurs semaines. N. X. n'avait conservé de celte période aiguë de sa maladie qu'un aouvcoir fort incomplet: très net, seroble-l-il, pour ce qui est des intervalles de rémission, avec lacunes et amnésies probablement complètes pour ce qui est des grandes crises.
D'après les renseignements fournis par le mari et par une soeur de la malade, l'afTectton aurait débuté vers le mois de mars 1903; vers la Ho de 1903, le mari était tombé gravement malade : N. X. alors se surmena beaucoup et fut en outre extrêmement affectée, le médecin lui ayant dit que son mari était perdu; pendant les derniers mois, tout son zèle sembla s'éteindre: «lie négligeait son ménage et allait sans cesse voir sa sœur ; elle j passait même souvent la nuit; celle-ci, à celte époque^ ne la considérait pas comme malade, mais seulement comme faliguée; quinze jours, tout au plus avant le rètablissemeot de son mari, on s'aperçut qu'elle commençait à divaguer; elle tenait aux personnes de son entourage des propos qui semblaient incohérenls ; elle disait avoir été engrossée par le médecin, oo bien disait qu'il la voulait prendre pour maîtresse et qu'elle ne vouîail pas; pendant quelque temps aussi, elle crut avoir été empoisonnée par lui au moyen de poudres qu'elle prétendail l'avoir vu déposer sur elle, etc. Elle se reprochait aussi des fautes, mais sans jamais consentir à dire clairement esquelles, et répondait, quand on Tinlerrogeail & ce sujet : «< C'est un crime que Dieu ne pardonne pas, j*ai péché par orgueil, j'ai violé la volonté de Dieu. » Toutes ces idées, en somme, se tenaient assez mal entre elles, mais présentaient ce lien commun d'être pour la malade, semblait-il, des inquiétudes continuelles, craintes, ou angoisses : elle allait être déshonorée, le médecin voulait sa perte, s'il venait à apprendre ce qu'elle avait dit sur lui, il a mettrait le feu aux quatre coins de la plaine [Saint-Denis] ».
Uabituellemeot, elle apparaissait comme maoifestemeol déprimée et remuait difncitement ; néanmoins, elle ne fut pas soignée méthodiquement
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ci régulièrement; à aucun moment, elle ne garda le lit; elle tentait de s'occuper Je son ménage, et n'y réussissait guère, apportant à son mari son repas avec deux ou trois heures de retard (il était à ce moment complètement rétabli et travaillait dehors de cinq heures du matin à sept heures du soir). Quaod il lui en faisait l'observation, sans répondre, elle se mettait & pleurer. La nuil. elle ne dormait guère ; plusieurs fois, son mari s'élant réveillé, la vît, également éveillée, récitaot son chapelet, quelquefois même, à genoux devant son lit; elle-même» d'ailleurs, dit s'être fréquemment relerée la nuit, tantôt en proie à la crainte obsédante que son mari ne vint à mourir, tantôt sans aucune raison. Par intervalles, soit le jour, soit la nuit, eile présentait des crises d'anxiété; dans one de ces crises, ud Jour, elle voulut se jeter par la fenêtre, disant qu'elle était poursuivie par les démons; cite se serait probablement jetée, pense le man\ si les personnes présentes ne l'avaient empêchée. Une autre fois, sa sœur chez qui clic était allée passer quelques jours, la trouva & genoux sur le pavé, les bras en croix ; elle resta ainsi depuis huit heures jusqu'à onze heures, il fut très difficile de la faire se coucher et, vers trois heures du matin, elle se releva, voulant aller à l'église.
Ces diverses manifestations étaient accompagnées d'interprétations délirantes de toutes sortes, d'illusions et surtout d'hallucinations verbales sur lesquelles je reviendrai tout â l'heure.
Évidemment, dans ce cas, il ne s'agit pas purement et simplement, comme dans le précédent, d'obsessions consLitutlonneltes; la maladie a débuté assez brusquement par un ensemble de convictions délirantes avec baltuciuations et troubles somatiques manifestes. Le diagnostic d'obses- 8ioo.s constitutionnelles ne pourrait être accepté que si l'on voulait admettre en môme temps une auto-intoxicalion surajoutée, et ce serait alors UD diagnostic compliqué et invérifiable. Rien non plus ne nous permet de supposer qu'il s'agisse d'une période de dépression chez une maniaquedépressive : reste le seul diagnostic de mélancolie, soit qu'on veuille admettre une crise mélancolique d'iuvolutiuu (bien précoce, il est vrai ; Irente-six ans), soit qu'on s'en tienne au vieux concept a mélancolie > des auteurs français. Le diagnostic nosograpbique précis n'a d'ailleurs pas grande importance dans l'espèce. Ce qui nous importe, c'est que cette malade, après avoir pendant un certain temps déliré, a maintenant conscience a peu près complète de son état et présente des hallucinations qui sont obsédantes.
Lor.'îquc je commençai à l'étudier, elle était en somme très nettement en voie d'amélioration; cette amélioration continuant, les convictions délirantes disparurent complètement, mais les hallucinations verbales persistèrent avec la mémo fréquence, la même netteté, la même intensité, leur contenu seul s'élant modifié. Ce contenu était devenu banal, et c'est surtout la persistance continuette de ces phénomènes incoerciblesqaî tourmentait la malade.
Ainsi que je l'ai fait observer ailleurs (1005, p. 208]|la vision mentale
5tt
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paraiMait tont k fkit oormale : elle ûlait, d'une part. parfuteixMDl conservée, el, d'autre pari, u'avaiiaucuDeleDdftaceiderenir ballncinaLoire. 11 o'en est pas de m'orne de la parole ioléneare.
A l'état normal, chez N. X., la parole intéricare jouailoo rûle important, mais naltement exceptionnel : depuis la maladie, elle est remplacée, poar ainsi dire, par une voix ayant tous les caractères d'nnevoix nettement perçue. Les rériexioas que N. X. faisait, par exemple, en présence d'objets réels, se présentaient soua la forme auditive, qnoiqoe ce langage aadili/ne présentât pa« de timbre nettement reconnais^able : ce qui est changé maintenant, c'est que, lorsque, regardant un objet, elle vent réfléchir, elle ne peut plus ; une voix commence immédiatement à se Cure entendre, fatsaot les réflexions qn'elle-méme aurait Taites ; et il en est de même lorsque la malade veut réflérhir an sujet d'objets, de personnes on d'événements quelconques non présents ou imaginaires.
Héme lorsqu'elle accomplit les actes les plus banals de la vie quotidienne, elle entend les voix lui dire, par exemple : a Vous cousez; madame mange, elle balaye. » Forme d'hallucination d'ailleurs bien cxioane et très fréquente. Elle en vint à se plaindre presque uniquement de ne pas ponvoir penser, tes voix doot elle était obsédée remplacent en quelque sorte la pensée. « Je serais tout a fait normale, disait-elle, s'il n'y avait pas celle voix toujours: c'est comme une suppression de pensée, et cette voix me parle bien de suppression de pensée. » — «... Je m'aperçois bien maintenant, disait-elle le lundi 5 juillet 1903, qne tout cela n'était pas vrai, on presque tont, enfin. — Qu'est-ce qui n'était pas vrai? — Ces paroles que j'ai entendues, cette parole que j'ai entendue, tout ça... Si je pouvais seule* ment penser par moi-même, je sens bien que je reviendrais à moi. je verrais les choses sous leur vrai jour. »
Celte voix est parfois assez nette comme timbre, mais son timbre varie selon les jours : « C'est une voix de femme, maintenant, dil >a malade, le mercredi I" juillet, quelquefois il me semble reconnaître la voix, d'autres fois, je ne la reconnais pas. — Quand vous la reconnaissez, celte voix, i qui ressemble-t-elle? — C^esl la voix d'une sage-femme qui a habité dans l'endroit oii je suis. — Quand vous ne la reconnaissez pas, poovez-vous dire tout de même que ce soit une voii de femme t — Non, je ne reconnais pas du tout la voix, alors. »
On peut noter presque immédiatement, chez cette malade, un certain nombre de puiulsde détail qui dilTérencient ses voix de celles que déplore B. C Z. : D'abord, B. C. Z. se plaint de ne pouvoir > penser librement » ; « si, dit-elle, j'arrive à penser librement, je suis toute étonnée de me sentir tà tranquille ». N. X., au contraire, se plaint de ne plus pouvoir penser ; ce sont les voix qui pensent à sa place. Il y a là, je crois, plus qu'une simple différence de sijle, cesdeux manières de s'exprimer correspondent réellement à des différences dans la nature ou dans la profondeur du trouble ressenti. Les pensées do B. C. Z. se présentent encore à elle comme siennes, quoi-
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qu'elle se reconnaisse impuissante & les diriger ; N. X., au contraire, ne les reconnaît plus à première Tue, pour ainsi tlire : aussi fut-elle, au débat, parfaitement dupe des voix, parfaitement couvaùucue qu'elle entendait ainsi le médecin lui parler; longtemps seulement après les premières manifestatàou de ces pbénomènes. elle en rinl à admettre qu'elle ne pouvaient émaner réellemenl d'une personne étrangère, el je ne auia pas sûr que la conviclion première ne reparût pas par inlervalles, à l'époque où Je pris l'observation.
Mais si cette croyance a, comme signe, une valeur énorme, ce n'est pu elle qui constitue le caraclère hallucinatoire, elle n'en est que le résultat et peut manquer comme elle manque chez N. X.; la rectification, phénomène surajouté à l'hallucination, dépend d'idées, de jugements plus ou moins automatiques, sans rapports directs avec les caractères de l'hallucination même : ils ne changent non plus rien à ces caractères propres ; la croyance, doBC, en disparaissant, ne change pas, par sa disparition seule, la nature du phénomène considéré. La malade ne voit aucune différence intrinsèque entre ses hallucinations obsédantes et ses hallucinations délirantes, et, d'autre part, nous n'avons pas le droit de dire que les unes soient moins hallucinatoires que les autres.
J'attribue une bien moindre importance à la localisation des voix. Ainsi que Je l'ai dit en un récent article, la localisation même précise, même au dehors du corps, ne me parait pas suffire à différencier l'hallucination de U représentation non hallucinatoire. Chez y. X.. les voix sont nettement localisées : au début, elles étaient localisées au dehors. La première fois qu'elles se tirent entendre, la malade était couchée et la voix avait le timbre de celle du médecin : a Je me suis figurée, dît la malade, que le médecin était à c6té de mon lit. Mon mari voulait avoir des rapports avec moi : Je lui refusais, car je devais mourir daus la nuit. J'ai entendu : i Non, il ■ ne faut pas y aller. « La voix semblait venir de droite. Aciuelleraeal, la voix est localisée au sommet de la tête.
ni
Ainsi, voiU deux malades obsédées, dont l'nne a des hallucinations el l'antre non ; certes, plus d'un observateur attribuerait t la première, qui se plaint seulement de représentations obsédantes, des hallucinations; mais U manque â. ces phénomènes un certain nombre de caractères que l'on rencontre ordinairement dans les cas d'hallucinations : on ajouterait donc que c« sont des haltucûiatioiis incomplètes. Chez la deuxième malade, eu revanche, certains ne voudraient pas reconnaître qu'il y ail des hallucinations véritables, sous prétexte qu'actuellement, elle ne croit pas à leur objectivité; et, encore ici. on croirait résoudre avec élégance la difficulté ea parlant d'hallucinationa incomplètes ; il est évident que, du moins, les unes el les autres ne seraient pas « incomplètes » de la même façon,
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qu'elles apparlieDclraîeat b. àeox classes très différentes d'halLucioatioas înconaptètes. Ea f&it, la catégorie <■ halluciDalions inconpiètes ■ (doat je De oi« d'ailleurs pas la légitimité) semble actuellement serrir avant tout & recueillir les cas pour lesquels on éprouve, soit quehjues doutes, soit quelque diniculté à établir an diagnostic précb : c'est sur celle seule question du diagnostic que je voudrais encore dire quelques mots.
D'abord, & mon avis, pour poser ou éliminer le diagnostic d'hallucinaiioo» il ne faut pas s'appuyer sur la croyance; ainsi que je l'ai dit Ailleurs, <■ la croyance est souvent considérée comme uo des caractères les pins importants de l'hallucination : certains médecins d'aliénés diraient volontiers qu'une représentation non accompagnée de croyance n'est en aucun cas une hallucination ■ ; mais, ainsi que je l'ai dit aussi, je crois devoir considérer comme indépendantes dans une certaine mesure l'eiîstence d'une représentation vraiment hallucinatoire et la croyance à la présence réelle d'un objet extérieur correspondant. Certainement, on pourrait soutenir qu'il n'y a pas U une question de diagnostic à proprement parler : rien n'est plus facile que de proposer une déliniiion de l'hallucinaLion dans laquelle serait placée au premier plan la notion de croyance ; mais alors, la présente communication n'aurait plus de raison d'être, non plus qu'aucune autre sur le même sujet, et le concept mémo d'hallucination obsédante se trouverait renfermer une évidente contradiction. Si l'on pose en principe, ou plutôt, en dénoition, que toute halluciuation rectifiée, ou comme disent i les médecins, toute hallucination « avec conscience » n'est pas une vraift^^ hallucination complète, jamais on ne trouvera de vraies hallucinations complètes chez les obsédés, malades non délirants, présentant des idées fixes également dites o avec conscience ». Certainement d'ailleors. le fait qu'une hallucination est ou n'est pas rectiilée. n'est, en général, lié nécessairement à aucun caractère intrinsèque spécial présenté par cette hallucinatioD : n'existe-t-il pas des cas où nous doutons (au moins pendant quelquei \ instants) d'une perception vraie, parce qu'elle nous parait invraisemblable, ou parce qu'elle est trop inattendue ? Ce doute, celle suspension du jugement ù porter sur la perception, ne change évidemmenl rien à la perception même; en revanche, les représentations du rêve, toujours rectifiées toi ou tard à l'étal normal, n'en sont pas moins des hallucinations, pour la plupart, el quelques-unes peuvent, chez certains aliénés, n'être pas rectifiées, Bans être pour cela, plus hallucinatoires que les antres.
J'ai montré ailleurs que la localisation dans l'espace n'était pas non plus, à proprement parler, une caractéristique de l'hallucination. Et pourtant, ces deux points, croyance et localisation, sont généralement les seuls que l'on examine avec uo peu d'attention, quand ou hérite sur te diagnostic. Seul peut-être, M. Janet, parait attribuer une certaine importance à d'autres caractères; à propos notamment des hallucinations chez les psycbasibèniques, il donne parmi les raisons pour lesquelles elles sont incomplètes, imparfaites, et ne doivent pas être considérées comme de véritables halluct-
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oaiione, ce fait qu'elles sont iDsufn&ammeol détaillées, qu'elles sont en somme « trop pauvres ». J'ai donné aitlenra mon opinion sur la prétendue richesse des perceptions (hallucinatoires ou normales) : ici, me plaçant uniquement à un point de vue pratique, je dirai simplement qu'en général, aucune conclusion ne peut être tirée du plus ou moins de précision apportée p&r le malade à la description du phénomène ; une description peut être fort précise, sans obscurités ni hésitations, dans certains cas, bien que le sujet n'ait en aucune façon les représentations correspondantes aus mots qu'il emploie. On en voit des exemples, notamment, à propos des phénomènes dits par les mystiques « visions intellectuelles » : le sujet qui a eu une vision inlellectuelle, fût-il même aveugle de naissance, comme un de ceux que cite William James, peut quelquefois décrire les caractères a pseudo-sensoriels o du phénomène avec beaucoup plus de précision et moins d'hésilalions que n'en peuvent apporter certains malades, à la description de perceptions fausses d'où pourtant tout élément seneoriel n'e&t certainement pas complètement absent.
En somme, envisages au point de vue clinique, un grand nombre des caractères qui accompagnent t'hallucinatiou dans la majorité des cas, comme la netteté, la clarté, la localisation plus ou moins précise dans Tespace, ont pour ainsi dire l'avantage de pouvoir être exposés avec pluB ou moins de précision par le malade lui-même et ne doivent certes pas être considérés comme totalement dépourvus d'intérêt pour le diagnostic, mais aucun d'eux ne suffit à. faire qu'une représentation soit hallucinatoire, îla accompagnent l'hallucination, ne la constituent pas. Est-ce à dire qu'il faille, pour se prononcer sur le diagnostic, faire porter l'investigation sur la présence ou L'absence d'autres éléments vraiment essentiels et caractéristiques? La perception fausse, comme la perception vraie, peut être analysée, décomposée par le psychologue; on peut faire abstraction de ce qu'elle possède en commun avec la représention ordinaire et isoler ses caractères spéciliqucs ; mais ces deux ordres d'éléments ne se présentent pas naturellement distincts ; ceux qui sont spécifiques ne sont pas clairement et directement observables pour le sujet lui-même : on n'aurait pas discuté si longtemps leur nature s'ils ne se présentaient pas, à première vue, comme « indcOnissabies s et « iudescriptibles ». Ils ne se traduisent guère, pour le malade, que par un n je ne sais quoi > qu'il ne pourrait exprimer, mais qui suftit & lui faire classer immédiatement la représentation anormale dans la catégorie des « perceptions » ; ce i je ne sais quoi » n'apparaît pas nécessairement lorsqu'une représentation est localisée dans l'espace ou lorsqu'elle est précise et riche en détails, il no disparait pas nécessairement nou plus lorsque l'hallucination est rectifiée : le malade alors, a beau $avmf qu'il ne voit, n'entend ou ne sent rien de réel, il n'en continue pas moins à garder « la même impression o que s'il voyait, entendait ou sentait réellement. C'est en somme cette impression, celte qualité particulière qui constitue vérilablemenl la base du diagnostic; la seule Journal de psjcbologi*. 3S
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chose qui soil claire pour celui qui est atteint d'hallucinations rectifiées, c'est que ces perceptions fausses, auxquelles il ne croît pas, resscmblcDl, à t*y tnéprendt'Cf à des perceptions vraies; et toutes les questions que nous aurons à lut poser se ramèneront forcément plus ou moius a celle-ci : * Les Toiz ou Tisions dont tous parlez, jusqu'à quel point sont-elles comparables & des choses véritablement vues ou entendues?» Si vague que puisse paraître one telle dount^e, elle suTOt néaumuius & permettre de faire le diagnostic, et toutes les autres même, a'ool qu'une valeur secondaire. Toutes les fois qu'un malade nous dira (comme N. X., par exemple), qu'entre les phénomènes dont il se plaint et des perceptions véritables, il n'y a. au fond, aucune différence quels que soient les autres caractères des phénomènes en question, nous ne pourrons pas, il me semble, ne pas les considérer comme de véritables hallucinations; toutes les fois, au contraire, qu'un malade [comme B. C. Z] ne verra entre les phénomènes dont il se plaint et ses représentations normales que des différences en quelque sorte extrinsèques, nous ne pourrons dire qu'il a des hallucinations. Reste à savoir si vraiment on ne rencontre pas parfois des cas intermédiaires, des cas où l'impression du malade est trop vague ou trop imparfaite pour qu'il puisse se prononcer dans un sens ou dans l'autre ; c'est à ces cas, il me semble, que s'appliquerait légitimement la dénomination de « hallucinations incomplètes > : mais ceci aurait évidemment besoin d'être précisé dans une étude spéciale.
M. Janbt. — Je suis de l'avis de H. Bernai-d Leroy lorsqu'il soutient que ce qu'on appelle souvent l'hallucination incomplète n'est pas du tout l'haK iucination. Mais il me paraît douteux que la véritable hallucination se trouve chez les obsédés.
H. Bkkhaad Lbhoï. — Je ne le crois pas non plus.
H. JANSr. — Cependant il y a des cas embarrassants : j'ai décrit celui d'un obsédé de liberté qui répétait sans cesse la vision de quatre arbres qui l'entouraient; il y en avait deux devant lui et deux derrière, et parfois ils étaient reliés par des chaînes ; c'étaient les quatre arbres de la cour du lycée. Je suis persuadé que ce n'était pas là une hallucination véritable, mais uo effort de l'esprit pour rendre symbolique la représentation; et ceci est intermédiaire entre l'image proprement dite et l'hallucination. Comment classerez vous ce cas ?
U. BeRMARD Lsnor. — Avec les deux malades décrits dans ma communication. Demandez-leur de différencier l'objet réellement un de ce qu'ib éprouvent, ils ne donnent pas la caractéristique de l'hallucination.
U. Jambt. — Gela dépend de la façon dont on les interroge ; il est vrai que si on leur demande : « Voyez-vous comme vous voyez cet objet qui est devant vous ? > C'est alors qu'ils commencent & douter. Mais comment appellerei-vous ce symptôme î
H. Bbonàro Leboy. — C'est U qu'est la difficulté ; je ne l'ai pas désigné. j*ai montré la différence entre ce phénomène que j'éprouve moi-même et
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rhaUucinaiioa : je puis eu elTel évoquer moi-mècne les quatre arbres, mais je m'en débarrasse.
M. Jaxet. ~ Hais lui ce peul s'en débarrasser el ceci le rapproche de l'halluciné.
H. BKHNARn Lkroy. — S'il ny a que cela comme différence, nous somme» d'accord.
M. Jankt. — Mais il y a autre chose : la forme visuelle.
M. Bernard Lkhot. — Mais j'ai aussi cette représentation visuelle; je pui» très bien voir sur cette table un lapin.
M. Janet. -^ Je ne l'ai pas ; et ce caractère visuel suffit pour rapprocher le phénomène de rballucinalion. car il représente plus l'automatisme et la nécessité ; ce qui manque à une reprcseatation pour réaliser l'hallucination, c'est la croyance.
U. Berxaru Lkroy. — Nous ne sommes plus d'accord.
H. Jaxkt. — J'ai décrit le cas d'un malade qui dessinait le couteau qu'il voyait. 11 n'avait pas la croyance : c'était une hallucination à laquelle U manquait quelque chose.
M. BBBXAao Leroy. — Oui, mais si vous demandez h. des sujets de ce genre de comparer ce qu'ils éprouvent ainsi avec des hallucinations véritables, s'ils en ont eu dans le passé, ils font une différence et disent que co n'est pas la même chose.
M. SsGLAs. — N'ont-ils pas la croyance vraie, et ue doutent-ils pas en leur qualité de douleurs?
H- Bernard Leroy. — Je suis arrivé à une solution négative.
MM. SéoLAS, SoLLiEH et Ja:<bt. — Nous sommes de l'avis contraire.
M. Janrt. — L'expression hallucination incomplète n'est pas mauvaise en clinique et il parait difficile de la supprimer parce qu'elle convient biea cbeK des sujets qui ont tout incomplet.
M. SoLLiBH. — U faudrait reprendre la question et savoir s'il y a une difrérencc entre la représentation et l'hallucinatiou.
H. Jamet. — Séparons les choses, comme d'ailleurs le fait M. Bernard- Leroy, et admettons que s*il n'y a pas de croyance il n'y a pas hallucination, mais quelque chose qui s'en rapproche.
Après cette communication, M. Sollîer, Président, donne la parole à H. Meunier.
Communication de MM. Marie et Meunier.
Note sur quelques enre^strements graphiqueB dans la maladie de Parklnson.
Le symptôme le plus saillant de la maladie de Parklnson consiste généralement en un tremblement continuel, limité d'abord à un membre,
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paJB se généralisant peu k peu ; nous avoDs Uodc pCDsé qu'il serait utile d'apporter queU|ucs documeais précis sur l'état de ce treœbleroeut, étadiéi l'aide de la méthode graphique.
Les graphiques oblcDus oot d'ailleurs leur importance daos la question cooteslée et si délicate de l'état mental des ParkiosoDiens.
Le malade sur lequel nous avons pris ces graphiques, Jour..., entré à l'asile do V'il^tiiirenmars 1907, esl&gé decinquaDte-cinq ans. L'on de nous (D' A. Marie), en collaboration avec le D'Scrioi* a déjà présenté l'ubservaiion clinique délailtée de son cas é. la Société médicaU dtt RtipUaux ', C'est un ancien cfaaufTeur arrivé k la paralysie agitante k la suite d'un labeur excessif : il travaillait p&rroiK pendant quarante-huit heures consécutives. Employé dans une Taïencerie aux broyeurs mécaniques, il était chargé de la préparation de la pÂte pour le modelage des pièces à cuire et travaillait dans l'humidilé froide, le torse nu. D'ailleurs de constitutioa roboale; pas d'alcoolisme appréciable, pas de syphilis. — U est atteint de la maladie de Parkinson A forme unilatérale droite (forme hémiplégique de Charcol}, avec affaiblissement intellectuel et cécité d'origine centrale (déviation conjuguée des jeux vers la droite).
1° Nous avons pris d'abord une série d'enregistrements du tremblement de la main À l'aide de l'appareil de Charles Verdin pour mesurer les tremblements (vitesse lente).
Le nombre des tremblements est en moyenne de a par seconde. Si uous comparons ce chiffre à ceux que nous avons obtenus dans d'autres cas, nous voyons que le tremblement est plus lent que dans XtdeVtrium trtmem par exemple et plus rapide que dans la plupart des cas de paralysie générale ou de neurasthénie traumatique que nous avons en l'occasion d'étudier cet hiver. La fatigue ne vient pas rapidement, ce qui nous semble encore caractéristique du tremblement p&rkinsooien. Cependant les différences d'amplitude du tremblement selon que l'appareil est tenu sans poids ou avec poids, sont aussi accusées que dans les autres cas pathologiques susdits.
Fig. r
4. Dn K. Marie deTilUjnit et B. Scrini. Troubles oculaires et mentaox dani im eu de malidiQ de Parkinson anilttêrale. ButUtim et mtmoirti de la Société dtâ Hôpitaux lie Pari», il mai, n* i7, p. 490491.
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Les graphiques pris h. une vitesse plus rapide (vitesse moyenne du cylindre de Uarcy) permettent l'analyse du tremblement. Chaque secousse musculaire en (lexiun et en extension est régulièrement dédoublée.
Fig. t. ~^ Tremblement parkinsonien, bras droit, Ttlesse moyenne (poids 30 gr.).
A intervalles assez réguliers semble-t-il, toutes les trots ou cinq secondes, le tremblement s'atténue pendant une demi-seconde à peu près. Ce r)*lUme ne se retrouve pas avec les mêmes caractères dans les tremblements non parkinsonicns que nous avons eus à enregistrer.
Les secousses peuvent être notablement atténuées parlefTort du sujet.
Fig. 3- — Tremblement parkinsonien, bras droit, viiesse ionle.
liais cette atténuation volontaire ne peut guère durer plus de deux ou trois secondes.
L*appareil fixé au moyen de bandelettes k la face plantaire du pied droit, la jambe se trouvant en flexion légère, accuse un tremblement un peu plus accnlaé que la fatigue de la position ne le légitime. Mais limperfection de ce dispositif expérimental ne permet guère de faire l'analyse précise des
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secousses musculaires d'ailleurs beaucoup moins marquées qu'au membre supérieur, et oe pouvant s'enregislrcr qu'en demi-nexion.
2^ Les tracés respiratoires, pris en vitesse moyenne et lente du cytiadre de Marey, ft l'aide du pneumographe du même auteur, iodiqueul une moyenne de dix-sept mouvements respiratoires par minute, ce qui est normal. A l'analyse du graphique, notons une pause pathologique entre l'expiratioa et l'inspiration suivante, ce qui peut faire soupçonner l'existence d'une lésion bulbaire. Mais le fait frappant e»t l'extension des secousses musculaires aux muscles respiratoires, le diaphragme surlout. C'est surtout à la fln de la période d'expiration que s'accuse le tremblement. C'est en effet le moment respiratoire le plus intéressant pour les psychologues et les physiologinteSf qui y relèreronl toujours les indications importantes. Le
Fig. 4. — Graphique respiratotro (vitesse lente, app. Marey).
tremblement se retrouve d'ailleurs, è un moindre degré, avec des saccades moins prononcées et moins nombreuses pendant la période d'inspiration elle-même. Remarquons aussi que cette respiration est tout entrecoupée de soupirs [G par exemple pendant une période de cinq minutet).d
3» Les ergogrammes que nous aroas obtenus sur notre sujet ont été pris^ àraidedeTergographe deMosso,le poids à soulever cianl de i kilogramme, notre sujet n'ayant pas une grande force musculaire (le dynamomètre de Hêgoier accuse 20 à droite et 23 à gauche). Ils nous semblent aussi caractérisiiques de la maladie de Parkinson.
Du c6té sain (c6lé gauche] le nombre des soulèvements d'un poids de 1 kilogramme est de S05 en trois niiuutes. Ces soulèvements prèseolcal un aspect conique normal, la période de flexion ayant à peu près la même durée que la période d'extension et présentant une obliquité à peine plus accentuée du c4té de la flexion que du c6té de l'extension.
Du càté malade au contraire (côté droit], le nombre des soulèvements d'un poids de 1 kilogramme n'est que de 135 eu trois miuules. Nous retrouroai à chaque cône de fergogramme plusieurs secousses musculaires n'offrani «ucane régularité ni par leur forme ni par leur nombre. Toutefois un
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racièr« est à relever, c'est pentlaDt 1& légère pause entre la nexîoD et TexteDsioD du médias et peodaal la période de flexion que les saccades sont les plus nombreuses et les mieux accusées. Sous l'innuenoe du mouvement volontaire le tremblement s^atlénuc donc, de même que nous l'avons déjà vu s'atléuuer sous rinfluence de l'effort volontaire.
L'enregistrement sphygmographique des pouls radiaux droit et gauche décèle un pouls bien rythmé, à ondée sanfiuine régulière et hypertendue» La tension vasculaire des artères radiales contrôlée par l'appareil de Bloch et celui de Potain accuse 34 à gauche et 22 A droite.
Au point de vue musculaire, notre sujet ne présente de rigidité qu'à la nuque. Ajoutons que du cdtc parkiosonien, loin de présenter la rigidité musculaire classique dans la maladie de Parkinson, Jour... présente au contraire un tremblement très accusé de l'orbiculaîre. Nous avons essayé
FSg. S.
d'enregistrer ce tremblement, mais a cause du matelas formé par les cil», nous n'avons pas obtenu de résultats sufOsamment satisfaisants.
Les graphiques dont nous venons de parler en tant qu'expression de phénomènes physiologiques sont à quelque degré l'expression de l'état mental du sujet. Disons donc un mot de cet état mental, d'autant plus complexe que nous ne nous trouvons pas ici, au point de vue psychologique, en présence du parkinsonien type, qui est en général un inquiet, un analyste inlrospecltf. Le docteur Artault de Vevey a d'ailleurs relevé des phobies chez un grand nombre de parkinsonlens et il consldèi-e l'état phobique comme caractéristique de l'état mental parkinsonien. Nous sommes très tentés de souscrire à celte opinion, à condition toutefois qu'elle ne soit pas exclusive. Pour le cas spécial de notre malade, la question est encore plus délicate.
11 présente des signes manifestes de démence amnésique. On sait que les troubles mentaux seraient indépendants de la maladie pour Parkinsoo, Charcot, Brissaud, DuUI, etc. Par contre, Bail, Parent, Régis admettent des syndromes psycbopalhiques fréquemment associés avec des altérations élémentaires presque constantes.
L'uQ de nous, le docteur A. Marie dans la thèse de Béchet (Obs. XXVI), a publié un cas formant transition entre les deux types : c'est un accès de mélancolie avec idées de persécution, confuses au début, délire polymorphe hallucinatoire ; puis la confusion devint chronique, avec des rémissions
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incomplèles et des poussées intermittentes qui coaduisireut le malade a la dénieuce précoce finale, en même temps que se dessina, dès le second accès conrus, le syndrome bémiporkinsonien du côté gauche.
Dans un cas non publié, nous avons observé la démeoce précoce arec poussées successires consécutives a une première boulTce délirante confuse de persécution, dès la puberté, chcx le Ûls d'un parkinsonien type Iraitè par le professeur Bechlerew.
Or ta sa'ur de ce dément paranoïde est atteinte aussi depuis la ménopause de maladie de Parkinson constatée par MU. Dri^saud, JofTroy el A. Marie.
On Toil ici, sur un tronc d'origine commune, la maladie de Parkinson se reproduire alors qu'une branche collatérale directe aboutit i la démence précoce par confusion chronique k début de psycbopathie dépressive. Dans d'autres cas les deux élémenla neuropsychopathiques, dissociés ici, se combinent chez le même malade.
Chez celui que nous présentons aujourd'hui, c'est le mécanisme inverse qui semble s'être produit. Sa mère est morte démente, elle Ris est, à la fois, dément et parkinsonien. Le paroxysme principal sur lequel s'est greffée la démence d'involulion a présenté les caractères signalés par Régis comme fréquents dans la maladie de Parkinson (confusion mentale hallucinatoire, délire onirique, cauchemars professionnels}- La démence actuelle est une démence amnésique passive avec dépression simple et un certa.ln degré d'émotivité rappelant la mentalité pseudo-bulbaire (artério-sclérose. hypertension vasculaire et légère albuminurie).
En rapprochant les graphiques respiratoires de ce parkinsonien de nos graphiques de séniles ou d'émutifs pseudo-bulbaires, nous trouvons en effet certaines analogies. Hais insistons cependant sur ce fait que ce ne sont là que de simples analogies, et que les graphiques parkinsoniens dans leur ensemble nous ont semblé présenter un aspect bien particulier : c'est celui que nous avons essayé de caractériser par cette analyse.
M. SoLLiBR. — Je cratus que notre malade ne soit pas un parkioftODiea hémiplégique; ce ne serait pas un cas banal.
M. Janst. — Il faut se délier des Parkinsoniens déments, j'écoutais avec étonnement, car j'ai cru remarquer que les troubles mentaux sont antérieurs au tremblement ; j'ai vu plusieurs fois les troubles mentaux disparaître au moment de l'apparition du Parkinson, cette maladie si aisée a diagnostiquer, mais dont il est toujours utile de parler car elle reste profondément mystérieuse. Les graphiques pris sur ces sujets sont toujours intéressants à comparer avec d'autres.
U. Ubdkibr. — J'ai observé la même chose. U. Jankt. — Chez Olivier, décrit par Cbarcot, la phobie de son métier de cocher, auquel il a dû renoncer, a été déterminée par une émotion violente qu'il éprouva un jour lorsque son cheval s'emballa à fond de train dans une petite rue emcombrée d'enfants qui sortaient de Pécole ; l'obsession coo-
[SOCIÉTÉ DB PSrCBOLOGIH 5&a
sciente et la phobie durèrent deax mois et demi, puis s'eff&cërent pour faire place au trembleinent ; il a vécu aiosi longtemps, causant et jouant aux cartes, sans manifester de troubles mentaux *.
U. Hbuxier. — J*ai tu cependant un parkinsonien chez qui la phobie a persisté.
Après ces commanications et discussions, M. Sollier» Président, remercie orateurs et auditeurs, et la Société de Psychologie s& sépare pour reprendre ses travaux après les vacances.
Le secrétaire, D' G. DuHAs.
1 . Cf. Raymond et Jaaet. Névroaet et idéet fixes, II, 348, sciq.
I. — Études gékéhales, THéoRiE», Mbthodrs, Appareils
219, — La psychologie quandtative. I" élude : la psychophysiqoe, 2" élude : la psychophysiologie, par Vax BiEavLiBT (J-J.). Revue phiîotO' pkique, 3 articles, janvier, février, juin 1907 (32, 35 el 31 pp.).
Tout en s'abstenant de considérer celle division comme absolue, l'aoleor distingue dans Ibisloire de ta psychologie scientifique trois périodes : celle de la psychopbysique (Fechner), celle de la psychophysiologie (Wundl)el enfin celle de la psychologie expérimentale. C'est selon lui à celle dernière qu'appartient l'avenir. En une série de trois arlictes il critique la technique même des principales recherches expérimentales des psychophysiciens et des psychophysîologislcs.
1. La itgychophysiqHe. I.a base expérimentale de la psychopbysique estelle solide? Pour répondre à cette question, B. examine en détail les principaux travaux de Weber et de Fechner. — A. Recherches de Weber. Lei chiffres exprimant la scnsibililé tactile des différentes régions du corps explorées au moyen du compas ne sont nullement constants, les hommes n'étant pas, comme le croyait Weber, des machines toutes semblables. Dans son étude sur la sensibilité à la pesanteur ses recherches n'ont porté que sur i3 sujets ; il n'a tenu aucun compte des variations moyennes entre lei résultats obtenus ; enfin la valeur des fractions qui expriment les différences de poids perçues est trop largement approximative pour permettre Tinterprétalion qu'il propose. On peut adresser les mêmes critiques k ses expériences portant sur la comparaison des poids légers. Or ces travaux sont une des bases de Tceuvre de Fechner. — U. Recherches de Fechner La seconde base de l'œuvre de Fechner est un ensemble de résultats obtenus par des physiciens, des astronomes et des malhémaliciens (Bemouillî, Bouguer, Masson). Mais ni Buugoer ni Masson n'ont pris dans leurs expériences sur Useosibililé à la lumière toules les précautions désirables el ils affirment plus qu'ils ne prouvent. Pour vérifier la lui de Weber, Fechner n'a expérimenté que sur quelques sujets [sur un seul pour les sensations de poids) ;' le nombre des cas vrais obtenus n'est nullement satisfaisant ; la précision
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du dispositif expérimental est médiocre ; enfin il n'a pas tenu compte de l'altention des sujets. Ses travaux plus appréciés sur le seuil de la scnsatioa ont été accomplis dans les mêmes conditions médiocres. Ébranlée par Hering et par Delbeuf qui en ont démontré l'insuffisance expérimentale, l'œuvre de Fecbner a été revue et corrigée par de nombreux psychophysiciena.
Mais tou.s commettent cette erreur fondamenlale de considérer la sensation comme un phénomène simple, élémentaire. C'est d'un problème métaphysique qu'ils ont cherché la solution eu essayaulde dégager la loi suivant laquelle l'esprit entre eu relations avec la matière. Préoccupés d'aboutir à une formule mathématique, ils ont considéré l'homme comme une machiue et c'est dans celte cooceplioa qu'il faut cherclter la cause des imperfections de leur méthode.
II. La psychophysiologie, C'est encore en technicien que l'auteur critique en les résumant les principaux travaux de l'école de Wundt. Ce qui frappe d'emblée dans les études sur les temps de réaction, c'est le contraste entre l'extrême minutie des prccaulioas prises pous obtenir des résultats précis et les variations énormes qui se manifestent malgré tout dans les résultats. Sans doute ces résultats seraient plus satisfaisants si l'on observait un nombre considérable de sujets : les moyennes de Wundl sont faites sur trois ou quatre sujets seulement, car la notion de l'homme-machine était encore courante à l'épuque où il fit ses principaux travaux. Eofln le phénomène conscient n'est qu'une des phases du temps de réaction et Wundt affirme trop lorsqu'il dit que la plupart des grandes oscillations de ce dernier doivent cire portées au cumpte du phcuomcne conscient. Lorsqu'il s'agit de la durée des opérations intellectuelles, les variations deviennent énormes (Priedriech, Traulscbold].
En résumé, les travaux des psychopbysiologistes fournissent des indications plutôt que des rcsullats. D'ailleurs • & cause de la nature même des questions étudiées, à cause des préoccupations métaphysiques qui les hantent, les psychophysiologisles reacoatreroDl toujours des difllcultés insurmontables ».
L. DBBâlCON
220. — Le domaino de la psychologie fonctionnelle (The province of functioual psychology), par Rowlano Akgell (James) [Chicago], The Psyckological RevieWj l. XIV, a^Z, p. 6i, mars 1907 (30 pages).
La psychologie fonctionnelle s'oppose à la psychologie dite structurale, tout d'abord en ce qu'elle étudie les opérations mentales dans toute leur complexité vivante, au lieu d'analyser les cléments de l'étal de conscience. Elle est essentiellement descriptive, et toute description est, selon l'auteur, nécessai remeut fonctionnelle. Elle considère la vie mentale & un point de vue géuéral et biologique, et en étudie révolution^ s'identifiant jusqu'à un
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certain poinl avec la façoo de voir du < pragmalisme • et &e maDîfestaot dans la constKatioo de scieDces telles qae la psychologie comparée et la psychologie palhologique. EdAd oa confond souvent la psychologie ronc* tionnelle avec la psycho-physique, et si c'est là. une erreur, il faut du moins admettre que les deux ont jusqu'à uu cerlaÎD point le même but. Cependant il ne faudrait pas voir dans ce terme un nom général donné à un groupe de tendances as^ez diverses ; il s'agit surtout d'un essai pour faire ressortir les rapports de la psychologie avec les autres sciences, et pour montrer la continuité qui existe entre les dilTérenls ordres de recherches.
L.-C. HSRBEHT
221. — Nature et localisation des fonctions psychiques chez l'auteur du traité de la maladie sacrée, par Sor&v (Jules) [ParisJ. AnnaUt mêdico-psyehologiqueit 9* série, t. \\ n" 2, p. 191, mars-avril 1907 (30 pages).
Cet article est dirigé contre ceux qui veulent voir dans l'auteur du Traité
de ta maladie sacrée un précurseur des neurologistes modernes. S. montre
quela localisation dans le cerveau des fonctions sensibles et intellectuelles dont
il est question ici, n'est pas du tout ce que nous entendons aujourd'hui par
là. L'auteur inconnu du Traité, — qui ne serait pas Polybe, gendre d'Hip-
pocrale, mais un disciple de Diogène d'Apollonie, — conçoit tout autrement
le rùle du cerveau. Toute la vie morale et intellectuelle se ramène pour lui
à la circulation de l'air dans le cerveau ; celui-ci n*est que « l'interprète des
effets que l'air produit v. Car pour cet hylozoiste l'air est le principe de
toute vie et de toute intelligence. Se répandaul dans le cerveau avant de se
disperser dans le reste du corps, il y laisse son énergie la plus intense, Pin-
tcllîgencef la connaissance et la raison, qui sont ses propriétés et non pas
celles du cerveau qui ne fait que les recevoir.
L.-G. Hekbbst
SSâ. — Le travail intellectuel et les fonctions de l'organisme, p&r MM. UAinET (A.) et Flobencb (I.-EJ. Uontpellier et Paris, 1907.
Le travail intellectuel modiOe-t-il les échanges qui se passent au sein de nos tissus et. en pau'liculter au sein de la cellule cérébrale? C'est la un problème dont la solution intéresse le psychologue, le physiologiste et le pathologiste. Ce problème a déjà tenté de nombreux expérimentateurs ; les résultats obtenus sont variables, cependant ils tendent, d'une manière générale» & faire admettre que le travail intellectuel ralentit la nutrition générale, et active la nutrition du cerveau. Ualheureusemcnl les expé- . riences faites jusqu'à présent et, par suite, les conclusions qui s'en dégagent, sont critiquables. C'est pourquoi HM. Mairet et Florence les ont reprises. Ils ont cherché à réaliser tous les desiderata, en particulier en ce qui concerne les sujets en expérience et les procédés d'analyse chimique et physique qu'ils ont employés.
ÉTUDES GÈSÈRALE^. TIIÊORIBS. MÉTHODES. APPAREILS
Ce n'est pas le lieu d'insister sur ces conilîlioos ; disons seulement que, pour résoudre te problème qu'ils se sont posé, ils ont recherche, d'une part Tazote total et Tacide phospborique ingérés par les aliments et rendus par les fèces ; d'autre part l'azote total, l'azote urêiiiue et l'acide phosphoriquo êlimtnéâ par les urines. Ajoutons que les sujets d'expérience étaient placéâ dans les mêmes conditions de milieu, d'actÏTité physique^ de repos, d'alimentation, etc., pendant toute la durée de l'expérience, seul le travail iutel> lectuel était variable. Dans une première période, le sujet ne travaillait pas intellectuellement, daos une seconde période, il travaillait, dans une troisième, il se reposait comme dans la première période.
Voici les conclusions auxquelles sont arrivés MM. Maïret et Florence : i^ Le travail intellectuel ralentit ^absorption, — Pendant ce travail, biea que l'alimentation reste la même, en qualité et en quantité, que pendant les périodes de repos, l'individu absorbe moins d'azote et d'acide phospliorique ;
2" te travail inlelhctucl ralentit la nutrition gém'raie. — Cette conclusion est basée sur des preuves multiples, entre autres sur la suivante : les transformations azotées sont diminuées ;
3" Le travail intellectuel active la nutrition du ccneau. ~- Ceci est démontré par ce fait que, pendant la période de travail intellectuel, l'organisme élimine par les urines plus d'acide phospborique qu'il n'en absorbe, et cet acide phosphorique éliminé en plus ne peut provenir que du cerveau;
4" Pendant la période de repos gui suit celle du travail intellectuel^ il se produit, par un phénomène de compensation, une suractivité de la nutrition générale et une moindre activité de la nutrition du cerveau.
MM. Mairet et Florence font précéder leurs recherches personnelles d'un historique des expériences faites relativement à l'inlluence du Travail intellectuel sur !a circulation, la température générale et cérébrale et sur celles faites, antérieurement aux leurs, sur la nutrition.
223. — Etude expérimentale de linQuence des variations d'altitnde, sur la pression sanguine. Dispositif nouveau pour les recherches de laboratoire, par Lccien Camus. Journal de physiologie et de pathologie géniraUj t. V, n" 4, p. 643-657.
11 existe, selon C, un parallélisme persistant entre les oscillations de la pression atmosphérique et les courbes de la pression sanguine chez les animaux (lapins).
L^influence de la pression atmosphérique n'est pourtant que celle d'un phénomène exclusivement physique qui ne détermine aucune excitation physiologique et qui par couséqueut ue provoque aucune réaction de l'organisme. L'action de la dépression atmosphérique ne se manifeste que très indirectement sur la pression sanguine et cela par l'intenné-
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diaire de la respiration. Il o'esl donc à redouter, seloD l'&uteur, aacua changemeat de la pressioa sanguine à la suite <> d'une dccorapre&sioD brusque daas une ascension rapide ou inversemenl d'un retour sans traasitîon à la pression normale dans une descente brusque d'une allilude cou* stdérable ». Le dispûsilif tient sa nouveauté parliculièremeul dn fait qoe rauimal seul est placé dans l'enceinte raréfiée.
Vasciiob.
H. — Étodks scn LE ïY^TèitE XERVECX (Akaîomib kt PhtsiologiiJ
2i4. — Révision de la question de l'apliasie : la troisième circonvolution frontale gauche ne joue aucun rôle spécial dans la question du langage, par Marik fP]. Senuune médicale. 23 mai !90G. p. 241-247.
Revision de la question de Taphasie : Que faut-il penser des aphasies
aous -corticales [aphasies pures) 1 par BIaru (P.). Semaûie médicaU, 17 octobre 1906, p. 493-500.
Depuis dix ans, P. U. a soumis à un eianien méthodique tous les aphasiques qui sont passés à Bicèlre — environ une centaine — et il a pu faire une cinquantaine d'aotopsies. Ce sont les résultats de ces obserTalîous qu'il nous présente. Il a éic conduit par elles à des vues complètement nouvelles sur la théorie clinique de l'aphasie et sur le problème des localisations cérébrales.
I. Deux idées dominent la nouvelle théorie clinique : l'aphasie est une — Taphosie est essentiellement un trouble de rintclligeace.
P. M. commence par s'élever contre l'abus qu'on a fait dans cette question des vues théoriques ou, à priori, des représentations schématiques et des divisions à outrance. Il ratUe spirituellement les auteurs qui, tout en reconnaissant la complexité des faits cliniques, semblaient le faire comme à regret et avec des scrupules^ parce que • celte communauté de symptômes entre deux formes d'aphasie leur semblait susceptible de nuire à la netteté de la diiTérencialion *. En réalité, dans la véritable aphasie, il y a trouble de toutes les functions de langage — précisément parce que l'aphasie est un affaiblissement de l'intelligence. Si certains aphasiques paraissent corn* prendre — comprendre à demi — les questions qu'on leur fait, c'est que cesquesiions sont d'une simplicité enfantine. Qu'on leur demande d'accomplir un acte un peu compliqué — au besoin, qu'où les mette au défi , comme l'a fait P. M. pour un cuisinier, de faire une omelette — ils seront inca* pables de se tirer d'affaire. Ils ne sauront même pas imiter ce qu'on tait devant eux. C'est qu'en réalité ce n'est pas seulement le langage qui est atteint chez eux, mais il existe un déficit considérable surtout dans le stock des choses apprises par des procédés didactiques.
Ils sont, il est vrai, capables de se conduire dans la vie courante, mais leur cercle d'idéatton n'en est pas moins fort restreint. Ce qui fait illusion,
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c*eat qu'ils ont conservé riaLêgrité de la vie afTeclire. La mimique chen eux est exubcraate, mais la mimique émotioaueUe : la mimique convealionnelle, lelangage des gestes, est elle aussi fort restreiute.
De l'aphasie/i\ faut soigneusemeuL disiinguer l'aDarthrie {raTiar//iri> par lésion eu foyer du cerveau}. Le malade ne peut parler, ou du moins ses paroles soDt incomprébcnsibles. Mais il comprend ce qu'on lui dit. il peut lire et écrire, il a conservé toute son intelligence. L'anarthrie peut être rapprochée des afTectIons où il y a trouble de la mortalilé sans lésion dea organes (alaxie, béjjaimcnt).
Au contraire, dans la véritable aphasie {apkoiie de Wernicke) le malade peut parler, mais il parle mal, il comprend mal ce qu'on lui dit^ il ne peut lire, il ne peut écrire — par suite de taffaibUsnement de t'inteUigence.
L'aphasie de Droca est intermédiaire entre les deux types cxlrcmes, ou plutôt c'est une combinaison des deux types. « L'aphasie de Broca, c'est l'aphasie de Wernicke avec la parole en moins. •• Il y a ici aphasie et anartbrie combinées.
Restent deux autres types cliniques : la surdité verbale pure, Talexie verbale pure. Selon P. M. la surdité verbale pure est un mythe, la surdité verbale coïncidant toujours avec un affaiblissement de l'intelligence. A vrai dire. Talexie pure eziitle bien comme type clinique, mais nous allons voir qu'elle doit être interprétée au point de vue anatomo-pailiologique d'une Taçoa toute difTcrente,
II. L'ancienoe théorie clinique de l'aphasie (inspirée en grande partie par des scbéma.'i) était étroitement liée h une théorie anatomique des localisations cérébrales. On admettait qu'il y avait des centres sensoriels (qu'on loGallsait dans Técorce cérébrale) : le centre des images motrices, celui des images visuelles, celui des images auditives. On distinguait :
A. Les aphasies corticales, ducs Â une lésion de ces centres mêmes :
L'aphasie de Broca (destruction du centre des images motrices dues à une lésion de la troisième circonvolution frontale gauche).
L'aphasie de Wernicke (due a une lésion de la zone de Wernicke).
If. Les aphasies sous-corticales, dues à ce que la lésion, quoique située en dehors de la zone du langage, en coupant les libres émanant d'un centre, isolail ce centre d'avec ses connexions physiologiques. C'étaient l'aphasie motrice pure (rentre dans la troisième circouvulutioD frontale gauche).
La cécité verbale pure (pli courbe centre visuel).
La surdité verbale pure (première temporale, centre auditif}.
(La première temporale et le pli courbe, font partie de la zoae de Wernicke.)
Voici les conclusions tirées de ces observations qu'oppose P. M. à cette théorie :
1<> La distinction entre aphasies corticales et aphasies sous-corticales est inexacte. En réaUté, toutes les testons de ticorce atteignent la zone souscorticale.
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2° La iroisièrae circonvolution frontale gauche n'a aucun rôle dans U fonction du langage, il y a des cas où une lésion existe dans celle partie da cervean, sans qu*il y ait aphasie. U y a des cas où l'aphasie (motrice, aphasie de Broca) existe, sans qu'il y ait lésion.
30 Le pu courbe ne saurait être considéré comme un centre d'images visuelles. L'alezie pure est produite par nne combinaison de deux lésions : lésions des voies visuelles et altération légère de la zone du langage.
V^ La surdité verbale pure n'existant pas, on ne saurait trouver une lésion caractéristique de cette maladie. La première temporale ne peut être considérée comme le centre des images auditives.
Selon P. M., les lésions qui ont Taphasie pour conséquence sont de deux sortes :
l» Lésions n'intéressant pas la zone du langage (zone de Wemicke). C'est alors une action de voisinage qu'exerce sur cette zone la lésion siégeant en dehors d'elle soit dans les loboles lingual et fusiforme (alexie pure) soit dans la zone du noyau lenticulaire (anarthrie, aphasie motrice pore).
^ Lésions atteignant la zone de Wernicke (gyrus supra-marginalis, pU courbe, pieds des deux premières temporales). On a alors ce que nous avons appelé une véritable aphasie (aphasie de Wemîcke et aphasie de Broca]. Hais on ne doit pas, comme on le faisait autrefois, distinguer dans cette zone différentes parties jouant le rôle de centres sensoriels.
La zone de Wernicke doit au contraire élre considérée comme un centre iutellecluel en général. Toute lésion, si limitée qu'elle soit, qu'elle se produise eu un point quelconque, de cette région, détermine proportionnellement & son étendue — outre les troubles de la parole — une diminution dems la compréhension du langage parlé, et dans la lecture, l'écriture, ainsi que la dispariliou de certaines notions d'ordre didactique.
On voit, sans qu'il soit besoin d'insister, l'importance de ces conclusions, qui, si elles étaient vériilées, amèneraient une véritable révolution dans le problème, si complexe el encore si peu éclairé, des localisations cérébrales.
Georges PoTva.
22s. — Snr la fonction du langage, par Uarib (P.). Hevue de Phiiosopkie, mars 1907, pp. 207-229.
En réponse à un article de M. Grasset {Rev. de PMI, janvier 1907). P. M. donne un nouvel exposé très clair de ses recherehes sur l'aphasie.
G. POYBB.
PSYCHOLOGIE PATHOLOGIQUE
I. — ËTDDBâ CLINIQUES SUR LES UAL.VDIES UEXTALBS
22C. — Etudes de psychologie pathologique (Sludies io psychopalbologle), par Sidià (Boriâ). Brochure reproduisant une série d'articles parus dans le Boston médical and Surgical journal, mars et avril 1907 (73 p.).
Sous le nom A'éiats psychomoteurs récuirenta, B. étudie un ensemble de phénomènes morbides répondanl à peu près À ce que Ton appelle en France « syndromes épisodiques », savoir n les idées obsédantes, les concepts impératifs, les états émotionnels perâisLanl eu survenant d'une façon passagère, les impulsions irrésistibles et les attaques psycho- motrice s d'apparence épilcptique que l'on peut désigner sous le nom d'épilepsie psychique >. — Ce dernier terme « fîpilepsiepsychiquei, disons-le en passant, n'est peutêtre pas très heureux et prête un peu & confusion. — Ces diverses manirestations pathologiques ne sont que les résultantes d'activités subconscientes. Un de leurs caractères essentiels est de se préseoter,che£ le même malade, sous une forme nettement déierminéc et toujours la même. L'état de conscience se rapproche ainsi beaucoup de l'étal de conscience des animaux inférieurs, chex lesquels certaines conditions extérieures produisent les mêmes réactions invariables et en quelque sorte stéréotypées. « A ce point de vue, on peut considérer les états psycho-moteurs récurrents comme ud retour à des formes inférieures de conscience. »
B. donne ensuite une double classiXlcattou des états psycho-moteurs récurrents. Au point de vue de leur contenu on peut les diviser en : 1" conceptuels ou intellectuels (idealional); 2'' idéomotcurs; 3** sensoriels; 4<^ scn- Borio-moleurs; 5° moteurs. Au point de vue de leur forme on peut les distinguer, en : l'^ non systématisés et 2^ systématisés.
Pour pénétrer dans le subconscient et découvrir rorigine des états de conscience morbides, qui constituent les états psycho-moteurs récurrente, r&uteur a recours à un procédé qu'il appelle a hypnofdisation » et qui coosisle Al mettre le sujet dans un étal dit « hypnoîdal », iutermédiaire entre la veille et le sommeil. (^ L'état hypnoîdal est un état essentiellement frontière. Le sujet est en apparence éveillé et parait en pleine possession de ses facultés tout en étant en contact avec les expériences dissociées (de sa subconscicnce) d'une façon plus étroite que dans l'ét&l de veille véritable. » B. donne une série d'observalioua de malades chez lesquels il a essayé Joum&l d« psychologie. 3ft
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avec an plein succès ce procède d'hjrpaoïdisaLioD et passe ensuite ft Tétude du mécanisme psychologique gr&ce auquel des étals subconscients dissociés se maniresleat sous la forme clinique d'étals ps}'cho-moteurs récarrenls.
Tout système physiologique et par conséquent psychologique exige, pour se mettre en mouTement, l'action d'un stimulus d'une certaine intensité. Le stimulus minimum nécessaire pour obtenir une réaction dans un système donné répond au seuil de ta sensibilité. D'autre part, ce stimulant doit avoir une qualité spéciflque déterminée : l'appareil auditif est impressionné par les ondes sonores et non par les ondes lumineuses. Mais an troisième facteur intervient qui complique encore le fonctionnement d'an appareil psycho-physiologique, le facteur inhibition, a An cours de ractirité associative, les systèmes psycbo-pbysiologiques s'organisent en groupes plus complexes, en systèmes ou constellations de systèmes plus compliqués, qui pour maintenir l'équilibre dans leur fonctionnement doivent se tenir en échec, c'est-à-dire s'inhiber mutuellement. > Le résultat de cette inhibition réciproque est d'élever le seuil d'excitation de chacun. Qu'un système psycho-physiologique devienne isoEé, privé de ses associations, son senil d'eX' citation baisse, il réagit au plus léger excitant et décharge d'un seal coup. Jusqu'à complet épuisement, toutce qui est accumulé en lui de force vive. De là la soudaineté et la violence des étais p8ychO;physiologique5 récurrents.
L'auteur termine par quelques considérations d'ordre purement philosophique leqdanl à démontrer que Tinfluence inhibitrice des difTcrcnts systèmes psycho-physiologiques les uns sur les autres a pour résultat d'accumuler des réserves d'énergie psychique. Le principe de la survivance dv plus apte fait que ce sont les individus qui emmagasinent la plus grande^ quantilé d'énergie qui sont destinés à triompher dans la lutte pour la vie : de là l'augmeutaiiou progressive de la quanlilé d'énergie disponible dans l'individu et dans la race.
J. ROCITBS de FURSAC.
227. — Psychose systématisée chronique à forme quéruUnte [Constitution paranoïaque. — tdée prévaUnte. — Interprétations délirantes), par Aldès (Abel) et CiiAap&.fnBit (René). V Encéphale» 3* année, n« 8. août 1907 p. 134-148.
11 est presque toujours fort délicat de distinguer l'un de l'autre le délire d'inlerprétalion et la folie des persécutés-persécuteurs. Les deux affections ont des signes communs qui sont a l'exagération de la personnalité» la lucidité permanente, l'activité désordonnée, la rareté des troubles sensoriels» le défaut d'affaiblissement intellectuel et, parfois, les réactions. Les signes différents sont : pour la folie des persécutés-persécuteurs : idée obsédante onique, absence d'idées délirantes proprement diles, Gxité des conceptions morbides, constance des réactions disproportionnées à leur mobile; pour le délire d'interprétation : la multiplicité des conceptions, l'existence d'idées
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déliranles, l'extensioa progressive du délire, la coaliDgeoce des réactions pourtanl mieux en rapport arec leur mobile. »
Les anleurs rapportent une observation typique de délire des persécutés* persécuteurs. Le sujet est un officier qui présente au plus [haut point les anomalies de la sensibilité et de l'intelligcuce caracléris tiques des états paranoïaques, et particulièrement du délire des persécutés-persécuteurs, d'une part l'hypertrophie du moi, d'autre part rcxistencc d'une idée unique. prévalcDte, « ûbcnvertige Idée ■> de Wernicke, et un trouble du sens critique, qui est à la l'ois affaibli et perverti et qui ne permet pas au sujet de s'apercevoir des erreurs qu'il commet. Mais (et cela paraît être la clé du diagnostic), on ne trouve pas chez ce malade o la richesse inlcrprélative de La psychose à base d'interprétations délirantes dontle système s'ampUne, se systématise par l'adjonction d'éléments nouveaux, se transforme sous riolluence d'interprétations différeotes ».
J. RoûlTES DR FdRSÂG.
228. ^ Ce que U paranoïa n'est pas. Requête en vue d'une classification intelligible des maladies mentales (What paraooia is uot. A plea lor an intelligible classiJIcation ol' mental diseases), par Robinovitcb (L.). The Journal of mentat pat kohgy, vol. IIl, d° 2.
L'auteur prend k partie le Journal médical de New-York qui, dans un article intitulé : aLa question de la paranoïa ji prétend que les malades atteints de ce délire se font rares, que leur nombre dans les hôpitaux est tombé de 10 p. 100 à 1 p. iOO. R. conteste cette affirmation. Elle reconnaît, par contre, qu'il règne parmi les auteurs anglais et américains la plus grande imprécision au »ujet de la paranoïa, qui n'est nulle part définie.
La meilleure formule est celle de Magnan, qui considère la paranoïa comme un délire chronique à évolution systématique. Dans celle évolution il y a lieu de distinguer quatre stades : l'' une période d'incubation; 2^ une période d'interprétations délirantes; 3" un délire de grandeur; 4*^ une période de démence. Cette affection est incurable. Si l'on compare la terminologie des dilTérents alicnistes, ou constate que la paranoia des Allemands correspond à tous les délires systématisés des Français; la classification française, celle de Blagnau en particulier, est supérieure à toutes les autres
parce qu'elle tient compte des faits cliniques.
G. Bos.
229. — Contribution & l'étude de la psychose de Korsakoff à march e continue, par Sbrob Soukhakofp (Moscou). Annales médico-psychologiques. IX" série, t. V, u* I, p. 49, janvier-février 190" (9 pages).
Ceci est un essai pour compléter la symptomatologie de cette maladie. Parfois assez longtemps après son début se développent diverses idées délirantes — idées de jalousie dans la psychose polynévritique d'origine alcoo-
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lique ; d^aatres fois idées de persécution, stables et tendant à la systématisation. Ces idées délirantes coexistent avec les symptômes psjchiques de cette maladie considérés comme caractéristiques (amnésie, pseado-réminiscence], ou plutôt elles se présentent k un moment où cenx-ci lendetit à diminuer. 11 faut dune penser que le syndrome paranotde a lui aussi une origine autonome dans cette psychose et doit entrer dans son tableau.
L. C. Hrrbert
230. — Résumé d'une communication A la Société médico -psychologique, parMAniE et Viollet.
IIM. Marie et VioUet présentent robscrralion d'un vieux délirant chez qui la note dominante du délire a consisté en idées de négation.
L'évolution a néaJimoins abouti assez rapidement à la mégalomanie (dix ans).
Ce n'était pas un hypochondriaque, car les idées de négation n'oot pu] enlratué de troubles du caractère et de réactions caractéristiques; eUea| ont rapidement cessé d'être égocentriques pour s'attaquer aux abstractions et proroquer des idées d'immortalité et d'énormitè euphorique {uodées sur les négations initiales.
Le malade prtré de viscères et vidé en conclut qu'il est Dieu, puisque vivant quand même; et annonce son ascension prochaine au ciel lorsqodi le vide sera complet.
C'est là une forme mixte intermédiaire entre les délires de négation de Cotard et ceux des délirants chroniques. R.
331. — L'angoisse au cours de la paralysie générale par PiMs (Ch.), Hevue de Médctine {190^, p. 330J.
Denx observations de crises d'angoisse chez des malades atteints d«1 paralysie générale conlîrmée. Ces crises ont été remplacées, brusquement chez le premier, progressivement et incomplètement chez le second, par des crises épiteptiformcs.
La soudaineté de la crise d'angoi:»e, la p&Ieur. le refroidissemeut des'
extrémités, la régularité des crises, qui surviennent plusieurs jours de suite
k la même heure, et à l'heure même où Ton verra se produire les crises
d'épilepsie^sont autant d'arguments on faveur de la communauté de nature
des deux syndromes.
L. Baiut
£32. — Sur un cas de délire collectif où Ûgore un paralytique général, par CLÉRAMB-iruT (G.- G). AntiaUs médico-fuychotoyiquei, IX' série, t. IV» p. 378. aov.-déc.l906 (29 p.).
Il s'agit de toute une famille en proie à un délire collectif avec dégénérescence. Le mari est atteint de paralysie générale & forme démentielle. La
ÉTUDES CUSIQUES SCR LES MALADIES MESTALSS
Femme présente uo véritable délire de persécaliOD^ et les parents de celle-ci partagent ses idées : le père est simplement débile, mais la raère est comme sa HUc, douée congéaitalement du caractère paranoïquc, et fait un délire du genre processif. Le délire des deux Temmes semble tenir le milieu entre les délires simuliaocs cl Les délires communiqués; le père semble passif; le mari Test également. Abstraction faite du substratum paralytique chez ce dernier, on pourrait dire que <îa folie est une sorte de folie « empruntée ou adoptée •>, et, dans ses rapports avec te terrain paralytique, c'est uo délire « additionnel ».
L. C. IlRflllRKT
233. — Les troubles phonétiqueB daxis la démence précoce, par MiiiHOT {Roger}. Annatcs médico psychologiques, }\ii\\el 1907.
On a fréquemment noté chez les déments précoces des troubles du langage tels que la verbigération, l'écholalie, te mutisme, etc. Mais il existe aussi chez eux des troubles spéciaux & la phonation, et qui se traduisent par des anomaHies dans l'intensité de la voix, sa hauteur, son timbre, son rythme, son intonation, sou arlicutalion.
D'après 29 observations prises dans le service du D' Sérieux, on peut arriver aux conclusions suivantes.
Le rythme, chez les déments précoces, est rarement normal. La plupart du temps, il est accéléré; souvent aussi il est « explosif », le malade parlant par groupes de mots brefs et précipités. Parfois, il est simplement irrégu* lier, et les malades semblent ne tenir aucun compte des pauses et des suspensions qui, dans le langage parlé, tiennent la place des points et des virgules.
L'intensité de la voix est le plus souvent afTaiblie, el cet alTaiblissement peut coexister avec des idées de grandeur et même de l'agilalioD.
L'exagération de l'intensiLé de la voix, beaucoup plus rare, peut être intermittente ou continuelle, sans rapport avec la nature des mots prononcés.
L'intonation est le plus souvent diminuée ou absente; parfois, outrée et pervertie.
L'articulation est presque toujours insumsante, les mouvements nécessaires â la phonation ne sont qu'tbauchés.
Les variations pathologiques de la hauteur de la voix sont exceptionnelles. On peut noter : la voix bitonale ; la voix cunucoide, etc.
Le timbre est presque constamment modifié en des sens très divers- Ces troubles phonétiques s'accompagnent souvent de troubles de la mimique et de bruits anormaux (ronOements, hoquets, soupirs, etc.) surajoutés à la phonation.
Eu résumé, les caractères spécifiques de ces troubles sont l'instabilité de leur manifestation et la discordance entre l'expression phonétique el l'état iutellecluel. On peut admettre que ces troubles ne dépendent pas d'uo
JOVRSAL DE PfiYCnOtOGIB
affaiblissement ou de perturbations du langage intérieur, mais qu'ils résultent d'une asyoergie ronctionneUe entre celni-<i et sa traduction phooé-
Uque.
II. — Etudes cumûces sdr lbs PàTCBO-KévROSES et Xévrosks
234. — De la olassiûcation des psycho-nérropathes et de l'obsession comme élément de leurs symptômes (Tlie classificaiion of p^ycbooeurotics, and iheobsessional élément in iheir symptôme), par WjkLTOSl(L.). The Joum. of nerv. and mental diêcase^ août 1907.
La psychiatrie actuelle tend ft simpliiter les classillcations. or si l'on lient compte de l'importance que prend, dans nombre de psychoses, la tendance â l'obsession, ou pourra simplifier la terminologie régnante et grouper autour de l'obsession tou» les cas qui en présenteul des variations. On ramènera ainsi à l'unité des nérroses prorondémenl disiiocles, telles que : le tic convulsif, la folie du doute, l'hypoohondrie, les phobies, la neur&s- Ihénie. Tous ces troubles sont aujourd'hui rapprochés sous le terme de lisychonéiToses, terme de plus en plus usité, taudis que celui de neurasthénie l'est de moins en moins. Certaines névroses gardent cependant leur physionomie distincte, telle l'hystérie, que Uabinski délinil ainsi : « Une nérrose constituée par tous les troubles susceptibles de disparaître sous l'action de la persuasion >, et qu'il propose d'appeler du nom de pUhiatùme,
W. conclut qu'A moins de symptômes très prépondérants, on peut rapprocher la majoriiédes névroiies sous le litre de puychoses obsessives.
Il est temps, eu tous cas, d'écarter les termes de neurasthéaie, psychastbt'QÏe, pbrénaslbéuie.
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